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meilleurs  ouçrages  qui  ont  paru  dans  tous  les  genres, 
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CHAPITRE    PREMIER. 

^OËTES    FRANÇAIS. 


§.  I«-    PO  ET  JE  S    ÉPIQUES. 


•^ 


.,Si' j'étois  touché»  dit  quelque  part  Voltaire , 
^u  pfaisi^  yulgaûcé  ,d^. vanter  .mon  .pays , 
j'e^ayerois , de.mettre^  cjws  un  Jour  avanta- 
geux quelques-un§.  d©;  'os;^s  poèmes  ëjpîques  ; 
maî^  ij^j^utcjue  j'avoue  sincèrement  ^epair- 
Dj^ltts  ^e  €inqua^tç  guf  j!ai  lus ,  il;  n*y-  en  a 
pa3  p»  ^qui  soit  supportable. .  ,  ,  ^,  . 
,.  ^  îjeÇlot^is  de  DesmaretSroSre  gneloues  Vers 
|brt$  et  hardis  ;  mais  son  pinceau  inégal  et 
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pirôit ,  elle  le  jetoit  dans  Femphase;  et  lors- 

le  pette  imagination  loi  manquoit  j  il  ^toit 

ir  et  monotone. 

La  Pucelle  de  Chapelain  est  au  rang  de 
ces  femraîes  dëorépites ,  ija'on  n'ose,  fjus..  re- 
garder. Son  style  est  enflé ,  son  expression 
dure  et  gothique  ;  ses  descriptions  sont  bas- 
ses ,  ses  comparaisons  mal  choisies  ,  à  quel- 
quëis-unes'' près,  ^^elques  ëcriTains  à  j^am- 
doxes  ont  vctulu  rétablir  sa  mémoire  y  ou  du 
moins  celle'  de  sOn  poëiaet  Qs  ont,  cherché 
quelques  paillettes  d'or  dans  ce  tas  de  boue  ; 
et  ce  qu'ils  en  ont  trouvé  y  ne  Vantas  la  peine 
qu'ils  -se  font  donnée.  „  .     , 

Le  Moyse  de  S.  Amant  n'est  connu  que  par 
les  plaisanteries  de  Boileau.  UAlaric  de  Scu- 
défy  est  aussi  sottement  empoulé  i  qîie  sdittiu- 
teur.  Le  Jtonasj  inconnii,  sèche  dans  lk:^oti^ 

sièfe. .  Là  Ébuisiade  du  Père  le  Moine  est 

, .     ,  ,    ,  '   .  .  ■  . 

moins  tnàuvaise  ;  mais  ce  poëme  n'est  pas 
plus  lu  x[né  les  autres.  Corrigé  par  xùië  tiâîn 
habile  /irpburroit  figurer  '  parmi  ïei  |)bè)més 


un  fônds  très-heureux;  il  erifaudrôifbânhîr 
le  mauvais  goût.,  et  VemBQuir  du  cglôrls  çt  iine 
«buvelie  diction.        '  '    '  •    •  -^' -- 
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JToabliois  de  parler  d'un  chef-d'œuvre  dé 
pieuse  extravagance ,  compose  par  le  Père 
Pierre  de  Saint-Louis,,  carme ,  et  intitulé .,  la 
Magdeleinè  au  Disert  dé  la  Sainte-Baume  en 
Prudence  ^  poème  spirituel  et  chrétien.  Gé 
poènié  jouit  de  Thoimeur  d'une  seconde  ëdi^ 
tibnen  1694 ,  et  d'une  troisième  en  1700.  La 
Monno^f  e  le  fit  réimprimer  dans  son  recueil  de 
pièces  choisies,  àlaHaye,  1714,2  voLin*i2. 
Le  Pète  de  Saint  -  Louis  prodigue  dans  son 
pqg'me ,  le  ridicule  ,  les  alluèion^  burlesques  ^ 
lesf  métaphores  bizarres ,  les  hyperb<dés  ^ 
gantesques ,  le  jeu  perpétuel  des  pensées  et 
des  expressions.  Il  dit  que  le  ramage  des  ar- 
bres' s'accorderoit  fort  bien  avec  le  ramage 
des  oiseaux  ;  et  il  fait  rimer  ces  deux  ramages 
ensemble  ,^en  prenant  le  premier  dans  le  sens 
de  rameaux,  et  en  donnant  au  second  son  sens- 
naturel.  Il  appelle  le  rossignol  et  les  pinsons 
des  luths  animés  y  des  oi^e9  vivantes  ^  des 
sirènes  volantes  ;  les  arbres  sont  de  vieux 
barbons  ^  de  grands  enfans  d'une  plus  grande* 
mère ,  di  énormes  géans  ,  des  colosses  éter-- 
nels^etc^eic. 

Ce  cheWœuvre  de  ridicule  parut  en  1668  ; 
c'étoît  le  temps  bû  les  Nidole ,  les  Pascal  ,  les- 
Bossuet,  éle Voient  leur  style  jusqu^à  la:  ma-' 
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jesté  de  la  religion,. si  grande,  si  noble,  si 
respectable,  dans  leurs  écrits  ;  c'ëtoit  le  temps 
où  Boileàu  formoit  te  goût  des  Erançais ,  par 
ses  leçons  et  par  ses  exemples  ;  où  Molière , 
le  père  de  la  bonne  plaisanterie ,  les  enchan*- 
toit  par  la  peinture  naïve  de  lecurs  travers;  où 
Racine  faisoit  oonnoître  cette  poésie  tendre , 
élégante ,  harmonieuse  ,  le  charme  du  cœur 
et  de  l'oreille-La  même  annéevoyoit  éclore 
Andromaque  et  laMagdeleine  :  c'étoit  pré- 
cisément les  deux  extrémités  du  bon  et  du 
"  mliuvais  goût.  , 

BOILEAU. 

Le  premier  poëme  épique  dont  les  Français 
puissent  se  glorifier  ,  c'est  le  Lutrin  de  Boi- 
leàu. La. Discorde  va  trouver  le  trésorier  de 
la  Sainte  Chapelle,  et  lui  souffle  l'ardeur  de  la 
chicane.  Sidrac ,  vieux  chevecier ,  vient  don- 
n.er  un  conseil  «  qui  est  de  remettre  un  vaste 
lutrin  sur  un  banc  pour  ofiBisquer  ce  chan- 
tre rival  du  trésorier.  Le  conseil  approuvé , 
on  chpisit  trois  hommes  pour  l'exécuter.  La 
Nuit  arrive  :  les  trois  champions  se  mettent  en 
marche  ;  la  Discorde  les  voit ,  s'applaudit  ^  et 
pousse  un  cri  qui  réveille  la  Mollesse.  Celle-ci 
ayant  appris  de  la  Nuit,  confidente  de  l'entre- . 
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prise ,  ce  qui  se  passe ,  gémît  de  ce  que  la  Dis- 
corde vient  la  chasser  d'un  des  deux  seuls 
domaines  qui  lui  restoient ,  et  prie  la  Nuit  de 
combattre  pour  elle  ^  et  de  iraver  jer  Texécu- 
tion.  La  Nuit  aussitôt  va  loger  dans  les  flancs 
du  lutrin  un  hibou ,  qui  sortant  avec  un  cri 
afireux ,  déconcerte  les  trois  guerriers.  La 
Discorde  les  voyant  dispersés,  se  montre  pour 
Jes  ranimer.  Le  lutrin  est  heureusement  pla- 
'^^  sur  son  pivot.  Uû  songe  réveille  le  chan- 
tre rival  ;  il  se  lève ,  va  au  chœur ,  voit  le  lu- 
trin posté  y  et  assemble  aussitôt  le  chapitre  : 
Evrard,  chanoine  bouillant ,  renverse  la.ma* 
chine.;  le  trésorier  apprenant  les  voies  de 
faitj  va  consulter,  la  Chicane  :  le  chantre  aver- 
ti y  arrive  aussitôt  ;  et  les  deux  partis  se  ren-t 
contrant  y  en  viennent  aux  mains ,  et  se  bat* 
tentavec  des  livres.  Le  prélat,  près  d'être 
vaincu ,  tire  sa  dextf  e  vengeresse  ,  et  ûaet  en 
fuite  tous  ses  ennemis  avec  des  bénédictions  : 
la  Discorde  eût  perpétué  le  trouble  ,  si  Thé- 
mis  n'eut  terminé  la  querelle.  # 

Bien  au  monde  n'est  si  frivole  que  le  fonds 
de  ce  poème  ;  cependant  vous  voyez  coiume 
tout  y  est  arrangé  ,  lié.  Il  y  a  une  seule  âme , 
dont  l'impression  fait  agir  tous  les  Ressorts  de 
l'entreprise;  c'est  le  ressentiment  de  laDiscor- 
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de  qui  remue  les  Uommes^lescandmt^lesanif 
me ,  les  rassure  dans  le  besoin  ;  ils  lie  sont  «que 
ses  instrumens.  Mais  comme  elle  n'auroit  poiiit 
asse^  montf  é  l'oplniâtteté  de  sa  vengauôe ,  si 
elle  n'avoit  pas  eu  d'obstatsles  à  coiàbaf tre  et 
k  vaincre  ^  le  poëte  a  suppose  la  Mollesse  et  la 
Nûitqui  s'opposent  aux  deisseins  de  la  Discbr* 
de  ;  cependant  celle-ci  triomphe ,  malgré  les 
deux  divinités  ;  éi  il  neHTaùt  pas  moins  que  la 
ftété  et  la  Justice ,  pour  l'arrêter  dans  ses  pro* 
grès* 

L'action  est  une ,  simple  ;  o'eit  un  lutrin  ré- 
tabli et  renversé  par  esprit  d'animosité  ;  tout 
tend  à  ce  seul  point  ;  tout  y  est  lié  ;  et  si  le 
dénoûment  arrive  par  un  dieu,  c'est  que  la 
querelle  étoit  formée  par  uÀe  divinité  ^  la  Di^ 
corde.  D'ailleurs ,  il  étoit  naturel  que  la  Piété 
et  la  Justice  jugeassent  un  démêlé  de  chanoi-^ 
nés  9^  et  donnassent  la  paix  aux  vainqueurs  et 
aux  vaincus. 

On  ne.  saùroit  assez  admirer  la  convenaâo4 
du%oloris  avec  la  matière ,  et  le  passage  nan 
turel  de  la  plaisanterie  et  du  badinage  j  qui  se 
trouvent  dans  les  premiers  chants  de  ce  po& 
me ,  à  la  sublimité  et  à  la  grandeur  qui  régnent 
dans  le  sixième.  Peut-êtije  mériteroit-il  d'être 
comparé'  axai  chefe-d'œuvreS  des  anciens  i  si 
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le  sujet  ea  étoîf  plul  wh^é  ;  mais .  les  qwrel* 
les  dHm  trésorier  et  v^^'un  chantre  peuvent: 
aUes .figurer  ayeQ.les  &]ti€;uses  dissensions  du 
^rdeThétisetdurchef  de3  rois  de  U  Grèce! 
Ge  serôit  placer  ks  deawis:  .grotesques  de 
GMirt  'y  à  côté  dos  iablMt»  de  Michel-Ange. 

vo  t'a  A.111E.      '     : 

,!.•••  .    .  ....  » 

La  Henri^de  de  Yfîltfire  esè  peut-être  le 
seul  dé  nos  pûëmes  épiques  5  qpi  ^t  réuss^ 
danales  pays  ^trmgeifrB  ^  et  qai  ait  eu  un  grapd 
mccèsi  en  FraacQ«  C'est  le  preinier  de  ses  ti- 
^9  poétiques;  Vwi  Tardounuçi»  de  ce  poèV 
jnei:.  Hânri  III  r^diti  encore  ;  noia^^cqinmf 
^M  efipriâs:  kmg^wifiM  pur  U^m¥^^çl>k^ 
^uÀr]h9ifym^Mtm^e^  «W^  Bg«ft.fiQjrtri9 
Iw ,  ^t:le  ohMa^^Kt  dfêP^Yi^yJie^i  4^]9k>VY? 
J)OOvi^Î9iitlet4QQOitiirj,[^t  tOUsd€««;ilft«eprét 
^0iiiijfirt.  d^y^n^ia  liai^ltafe^^  p(H^      ^«i  I9 

^g^f^HenrilIl^AgQ  alor$  Bî»i«bcai:^,aHeç 

à»lll^ttQÎ80^£U0^t}i«  L«  héri^HP^  j  A^ssi^ 
«W  *e«i|)ête.ç|ai:  le;  )it!tH.aHpr;^41ffn^gfcotte , 
fmH  teQuy^  unviei^lÉ^  i^p^ /g^jo^i^i  au- 
wm^<fi'i]i  aw4.55eç§r.)^WW^.ï;9ÎjdpJErapae| 

ipfc'iii  m  ise  wit/)ut  i^SitilM^iq^et  {^  jF^i^^lR  .^i;'^^.^ 
à  Londres  :  il  raconte  à  la  ]:94|kfkle%  j^a^uxaf 


I  j 
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Fétat  de  la'  France  ,  et  lui  demande  un  ae^ 
cours  qur'elle'  lui  accorde  ;  cependaift  les 
ligueurs  '  ^  assiégés  ,  font  une  sortie  yigou* 
reùse  :  ils  avoient  déjà  pénétré  jusqu'à  ^  la 
tente  du  roi  ;  Henri  cie  Bourbon  airive  dans 
ce  moment  ^ét  &it  changer  la  face  du  com- 
bat. On  prépare  un  assaut  ;  Mayenne  éperdu 
est  ranimé  par  la  Discorde ,  qui  va  aussitôt 
chercher  la  Politique  à  Rome,  et  revient  aVec 
.  elle  séduire  la.Sorbonne,  dont  Fautorité  séduit 

•  _  • 

à  son  tour  les  prêtres  ;  le  Fanatisme  ^lors  ani- 
me les  assiégés  :  cependant  cicHnme  ils  sc^t 
vivement  pressés  ,  Jacques  Clément  sôr|  de 
Paris  ,  et  assassine  le  roi.  Henri  de  Bourbon 
est  i^ëcoiîBu  son  successeur  par  ton  a^tuée  ; 
mais  dalis  la  ville  on  délibère  pour  en  éhoisijr 
tm  autre.  Pendant  cette  délibération ,  Hemi 
tivre  un  assaut  ;  il  alloit  vaincre  :  Saint  Loùii 
Farréte  ;  la  nuit  vient  ;  le  héros  est  transpbrté 
è'nl  espi^Jt^au  teiel  et  aux  enfers.  Arrive  aux*  as- 
siégés un  secours  d'Espagne,  qbi  occasidiÀxa 
une  bataille-,  livrée  à  'quinisë  ou  seize  liëûëà 

de  Paris  :  Mayenne  eS(!<Jéfaîti  l^e  roi  se  lîWè 

*        >   .  ... 

à  Famiour  ':  Mbrnay  le  feë^  dé  cette  foiblèsse. 

►  »■••••  •    ' 

Le  siège 'iéèt'tëcttaimênëë^la^^vWe  l^rit'pât 
la  famiiié:  le ^ôi'  se  convertit,  et  Pans-  M 

ouvre  ses"' portes.      ^     ^    ^  ■"  ' 
>  Voilà 


Yçilà  W  pi»»  de  la  I^wia^a  ^l^v^  da  I9 
m^iUewe  £>i  du  ]^oq4Q  :  ce  ^poëm^  est  rooi^ 
^  de.b6fii»  et  très^beaux  morceaux,  de.yex^ 
frèf-bien  fai^».trèiHbairnioJEÛBiu: j  de  deserijp^ 

admirable  ;  la  bataile  de  Coutras  est  racopit^ 
av^  Vexai^^tiiiidd  Û0  la  prp9^ ,  f|t^  tc^^te  i^  !  {lo- 
blesM  de,  la  poé$i0  ;  le  t^ble^  d9  Kom^  e| 
delà  puî&sa&oe  poptific^}^  ;^«(idJlig|Ei0  d^  pûir 
f  eau  dW  gr#p>d  maître  ;^  l^  déjSa^  4^  J^fiQliet 
ÇléiBient>ffi«p^;fiUer  asiatsintir  Henri  III  «  .«It 
fort  b^aHiJ'^tflq^;  det9  ifoubowgs  de  P^rii 
fl$t  très^hieajtMpri^i  ?l*  }mi^9iXh  dlvri  mérite 
k jwâme  * léloge  ;  Tesquifb^^.i]^  M90I&  <ih -L^uiA 
2^V,  4^iur  le  8€|>ti^m^  çfeWii /e«t  id  w  pôW; 
tre  .ei;ero4  i  \^  i^wyl^sl^.'fâl^t  S€i$]^am.  let 
grâces  ^endfe»  et  tdttob^dletkCit  ._  nj.i  ' 
£st:fee  is9f».  louer  iT^jtdin^^  £&  S0ira-il«}l 
peami$  3.  a|>rès.ayoiv  lucfeitvé  Ips  beamtés  ^di» 
dîquer  ^ekfuès  tâchée  légères,  d'après  bs 
gens  de  goût  ?  Ils  trouvent ,  en  géi^rdi  »  .dan 
ce  p0eme ,  {du»,  d'esprit  qnèr  de  génie ,  ^lus 
de  brillait  qi^  de  riohesae ,  plus  de  ooloril 
qfibe  d'inventicâi  ;.  plYïis  d'histoire  que  de  poiésiie» 
Ses  .|)ortrâifi  I  quoique.  tvèia^lsiriâanK,  se  reet 
sesiibleB(|f»rM(fiie  touâ^  TèoÉeiir'ibpuisè^oiitBs 
••s^eoid^mldaÉs  TasdtlSièaé  ;!  il  l' emptéie  fîar- 
ToMfi    IL  2 


lO  fil'BI.IOTH4QUB- 

tout]  étî*on  potiifroît  en  compter  pluS  de  xnilIeJ 
Oa  se*  ijlaînt  encore  qu'il  y  a  grand  nombre 
dë't^érs ,  qui'  sont  à  peine  de  là  ptôse  sdùte-» 
mief  fet'  ceux  qui' sd**  ^ëellement'beâux:^  ont 
tant':<}e  saillie  j  <[{^'ils  enlaidirent  leurs  voi- 
^usi'  -  '  '^"'  ''■'  •'  -*  *  •  "^  •  •  '  .  •-'  -  - 
vil'ïièfgné  dàiis  la  HënriadcTim^  ton  dé  cou- 
lenjt  îQÛle  et  firappânt ,  mais^  cpii  h*est  tetïïpété 
ni  par  des  nuances  ',  ni  par  «dejs  ombrée  ;  té  qui 
feitttn  style  'é^îqtlètî-ô]^mohot6kïé^5^etlaftigant 
âans  là*  etmÛàtÉlê^'ÎJ^Spbpé'ë ^ÛëUiitààe  la  di-* 
verâté  de  styte^^'  ^n  fi^  pâÈ\  tdûfours  des  àesh 
criptioiiâ^  pbki^^sei^,  4n  des  tà^bëux  brillans 
à  ^dbèi>  j€^ l&ài!  ^tsi  '^'  i cfû  n'-en.doît  pà»  ton* 
jouri  «Voir.  O^^dé^  de  nioncAôlnie  et  d'unie 
forinÂ(iéidâiislliiAëiâ4«fe^  vient  dâéaràctère 
de  son  plan  trop  ^tiràliglé ' dans  ék forme,  et 
qui  nfadniet  ^ohitlês  beautés  sfinptes  et  natu- 
»Ubs  pour  tem]i^t  les  images  foite^  eitiïerr 
véusés  :  ces  deriqière^  f  donainçût^  trop  •tré-^ 
eesiairement.  ••>  :;-•.«:•'  "=  "'-l  \h'i(^'^  •■.!• 

On  lit  aveêfda&ïiriet  soiivffiitiayeo  fruit  ^ 
le  parallèle  de  la  ^Hcdmade  y^-  dif  L^itrin^ 
publié  en  1746,111-1 2^  «{farf  abbé  Êlàttë^bt,  soud 
le  voile  de  ranèniinè/Fpêron  Vi  iniéréy  evi 
i7â&,ldaxisl^seedBxi  Voltin]iie'4if>S684[>jMB»éules*' 

La  Pucelle  et  la  «GÛbonré  ado^fOenève  sont 
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deux  autre?  poèmes  ,<Je  -  Voltaire  ,.  qui  ren- 
ferment un  grand  nombre  de  beautés  de  dé* 
tails ,  qui  en  rendent  iâr  ledtnrè  très-piquante  ; 
mais  comme  les  mœurs  n^jr  sont' pas  toujours 
respectées ,  et  qu'on  y  attaque  souvent  la  reli« 
giouj;  nous  n'osons  pas  conseillera  nos  lecteurs 
de  placer  ces  poèmes  parmi  les  livres  qui 
composent  leur  bibliothèque.  * 

GRES  SET. 

Le  Vert-vert  de  Gres$ete$t  moins  un  poème 
épique,  qvi'unjpli  conte^,oj;]ué. de  plaisante- 
ries innocentes,  et  assaisomié.  de.. sel.  Mais 

''  '        »...       -  . 

quelque  nom  qu'on  lui  donne,  ce  sera  tou- 
jours un  ouvrage  charmant  et  inimitable.  Saiis 
souiller  sajjplume  par  llmpiété,  et  1^  licence  9 
GxQ%^ti  ^  su  répandre  un  agrément  y  une  fraî- 
cheur et  Une  vivacité  de  coloris ,  qui  le  ren- 
dent aussi  piquant  dans  les  di^t^ils ,  qu'il  e.sjt, 
riche  et  ingéoieux  dansla  fiction.  Cet  agréable 
badinage  sçtra  toujours  distingué  parmi  les 
productions  originales  ,  qvû  font  aimer  aux 
étrangers  la  gaieté  française,  sans  leur  donner 
«une  mauvaise  idée  de  nos  mœurs. 
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MADAME  bu  BOCAGE/ 

:  Ij9  Paradis  terres  ire  ûe  madame  du  'Ror 
cag(0,  poëiBe.:efi  a»  chaDts,  eat  moii»  ixno 
ti^q0ttoB,  qu'uae  imitatioo  du  Pargdis  per* 
du  de  Mil  ton.  ^$i  l'on  ooiopare  Tpriigiiial  an*  . 
^lais^yeç  Fiiqit^tioivfraQçaiaad^roQvrage  de 
Milton,  on  convÎQQdra  que  ;cf«t  ;  av^c  raison 
que  quelqu'un  a  dit ,  que  madame  du  Bocage 
a  fait  une  joHe^minialure ,  du  su)et  le  plus  ter* 
rible  que  puisse  être  la  matière  d  un  poème 
épique.  On  loue  assez  Fart  avec  lequel  elle  a 
su  raccourcir  celui  de  Miltoti  j  sans  en  gâlei^ 
l'ensemble ,  ni  en  énerver  la  force ,  Tënef  gie 
et  la  majesté.  Elle  a  rejeté  de  cet  inestimable 
buVtage ,  tout  ce  qui  le  dépare  dans  Torigi^ 
nàl  ;  c'est-à-dîre ,  qu'elle  a  abrégé  tout  ce 
qu'il  y  a  de  superBù  dans  le  récit  du  combat 
des  anges  ,  toutes  ces  comparaisons  prises 
de  la  fable ,  qui  ralentissent  la  marche  de  l'é- 
popée ;  les  jeux  des  diables  dans  les  enfers  , 
i[ui  font  si  peu  d'honneur  au  jugement  du 
poète  Anglais ,  etc;  En  un  mot ,  elle  a  réduit 
en  petit.,  le*  plus  grand  et  le  plus  sublime 
tableau ,  <]ui ,  depuis  Homère  ;  ait  été  peint  ; 
et ,  ce  qu'il  eût  été  à  désirer  que  Milton  eût 
fait,  madame  du  Bocage  a  réuni  sous  le  point 


de  vné  le  plus  agréable  et  le  pla»  sécLtûsaiit, 
les  grâces  et  Vintérét  que  l'Anglaisa  répanilus 
sur  le  bonheur  et  le  désastre  d'Adam  et  d'Eve 
dans  le  Paradis  terrestrç. 

La  découverte  et  la  conquête  de  rAmériqm» 
ofirent  un  vaste  champ  à  l'épopée,  de  l'aveu 
de  tous  ceux  qui  aiment  la  haute  poésie.  Nous 
avions  déjà  plusieurs  poèmes  latins  Air  ce  su- 
jet ,  dans*  lesquels  on  trouve  des  détails  heu- 
reux,  Besnier  publia,  en  1752 ,  dans  notre  lan- 
gue ,  le  Mexique  conquis ,  espèce  de  poëme 
épique ,  en  douze  livres ,  en  prose.  Quelqu'es- 
timable  qu'il  fut ,  il  nous  laissoit  toujours  à 
désirer  qu'une  Muse  française  •  entonnât  la 
trompette  héroïque  en  faveur  de  ce  nouveau 
taonde ,  qui  a  si  fort  changé  la  fâcê  dé  l'âu: 
43ien.  Madame  du  Bocage  a  eu  le  courage 
d'eiltrer  dans4pie  carrière,  que  nos  grands 
pdtles  n'ont  osé  courir. 
,  POn  ne  sauroit  donner  trop  d'éloges  à  cet 
auteur  ,  sur  son  art  de  peindre  le  nouveau 
monde  :  ses  descriptions,  ^oiqu'elles  re- 
viennent souvent ,  se  font  toujours  lire  avec 
plaisir.  Il  Seroit  seulement  à  souhaiter  que  lé 
héros  fût  plus  intéressant ,  le  plan  plus  vaste  ', 
la  poésie  plus  châtiée,  et  1^  coloris  plus  bril- 
lant; mais  madame  du  Bocage  n*a  point  â 
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rougir  de  marcher  après  nos  grands  poètes 
épiques  ,  d^occuper  au  -  dessous  d'eux  y  une 
place  que  beaucoup  de  nos  écrivains  lui  en« 
vieront,  et  d'avoir. pu  soulever  la  massue 
dKercule. 

PRIVAT  Dï;  FONTANILLES. 

Philippe  Villiers  de  l'Ile-Adam ,  Français 
de  nation ,  dernier  grand  maître  de  Bhode^ , 
quitte  cette  île ,  pour  aller  s'établir  dans  une 
antre  contrée.  Après  dé  longues  traverses ,  il 
aborde  en  Italie  ;  et  il  fixe  enfin  les  débris 
et  la  résidence  de  son 'ordre  dans  l'île,  de 
Malte  5  dont  il  devient  le  premier  grand 
maître.  * 

Tel^st  5  en  deux  mots ,  le  sujetd'un  poème 
intitulé  5  VÉfablis^ement  des  Chevaliers  de 
Rhodes  à  Malte  ^  par  M.  Pjdvat  de  Fonta- 
nilles,  1749 ,  in-8*.  L'auteur  l'a  partagé  ei^^ix 
chants  :  dans  le  premier ,  l'Ile-Adam ,  av^ 
%es  compagnons ,  arrive  à  Cythère ,  où  il  fait 
*  couper  du  bpk  pour  radouber  ses  vaisseaux. 
Le  héros  emploie ,  comme  .c'est  l'ordinaire, 
le  second  et  le  troisième  chant ,  à  raconter 
ses  aventures  ;  dans  le  quatrième ,  il  descend 
aux  enfers  ;  et  le  cinquième  présente  un  com- 
bat naval;   dans  le  sixième ,  les  chevaliers 
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soàt  jetés  fortttîtement  sur  le  rivage  de  Malte , 
oii  ils  voient  les  bàbitans  danser  et  màngei' 
sur  riièrbe;  le  sèttième  Oflfre  ui^  tableatl  de 
là  peste  dd  Messine^  ai;  huitième,  le  grand 
leaaltre  rétablit  la  tranquillité  dans  Rome  ; 
dans  le  neruvième)  lllé^Adàm  fait  plusieurs 
voyages,  et  arrive  à  Fans;  enfin  au  dixième 
'  chant ,  ÙA  yîoit  les  chevalîeirï  prendre  pos-^ 
èession  de  Rlei*  '^    '     '  '  -  -  •* 

KEn^de  etlè  poëme  de  Malte  ont  un  Rap- 
port assek'ïi!kai'qtié.  Les  dètd:  hérds  ont  à  peu 
près  la  ttléifae  destinée  et*  les "ménîes  vues;  Il 
s'agit ,  dansf  FEnéide,  dé  dôniièr  hn  fbndateui^ 
au  plus  '  grand  eih|nre  qui  ^fut  jamais.  Il  ^sC 
question  dlins  4a-Maltiadé ,  de  ^rétàliilîr  dàfië 
toute  sa  gfefiihs^^jaWdre  le  ^hH  rédômmé  dfi 
blonde  chrétien;' ISiiéè  etllIe^Âdàùi ,  âdui^hk 
éaràbtèré^  ëoùt  si  tesseiiMBÀi ,  '^t^ànèpâri^M 
leur  Diett'iM'létté'^àti^ie  d^s  tî&  i&limat  êttm^ 
ger.  La  ^cfrfef  âlff&eiaifee  qiie  f  y  ttouve ,  cVîié , 
que  le:  lnliàtoé  Latin'  à  ^ebqué^  tout  tiré^  d/ 
(Km  im^igËBattoii ,'  et  ^e  lé  piiëtë  Françaîii^^ 
trouvé  presque tou^  sbn  pîkh^dàAs  toistofréj 
mais  il  'a'  su  y  jeter  du  merveilleux,  |kiur 
faire  di^arottre  <  l'tfride^chèfi^esàé  ;  en  sorte 
que  fa  fkble  dé  ce  poètee'f^'qtMâqué  fbtiâé^ 
sur  des  évéiïèmens  réels ,  ^  a  ï^air  d'avoir*  ^é 
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îioâgiBée.  Je  ae  pois  cepeadaat  xa'^inpéqb» 
de  condamuer  la  première  arrivée  de&  chevar 
lier^à  Malte,  dcgisle  «ixième  chant.  Pourquoii 
le3  y  |aire  descepdre  avantFaccopijplis^eipeiit 
de  V^tioa?  )^a  Mé^iterrai^e  .aTiPflt.<l  autres 
Iles  /  où  il  étoit  ^\sé  de  les  faire  a^rder  ^  ÏQ^ 
de  Candie  et  tant  d'autres  s  offîroif  nt  ^aturelr 
lepient.  Jaurois  voiilu  queileppeta  eût  ffdt  * 
entrevoir  Malte  aux  chevaliers  ;  qu!ils  ^ssent 
éprouvé  à  9a  vue ,  une  )oie  secrète ,  et  coipme 
PB  ppressenti9&^4  qtie  cette  îlç  sfçoituii  jour 
le  lieu  de  leur:  r^s^d^nce  ^  nm^  que  Iq  ^voRn 
du  mahoniétisme^le^en  eût  écf^i^^  J^  seroit 
eiH^ore  à  souhaiter;,  mie  ^  h^^Ua^  du  i^olori^ 
CéPA^^  à  J^  |(^ge,sse  de  r^dqnïtaiiee^  .C9 
n)^si  pas  qu'id  ja!j,  mt  d'asseli^  ibeaQX  moroeawiL 
dans  ce.  poème  ;.  m^is  il  n'est  p^  éevit  ^v?# 
yu»e:  .ëlëganqe  elt  mie  correjcl|iou  contiiiçiesy 
L'ai^teur  s'e^  qi^elquçfoia  irelâchjé  $m:  Ift  rijo^^t 
il  99  pas  asseaS:  consulté  le  go^t  ^0  la;  l^figlie^ 
et:U  dcirli^t  de  U  opnatiruç^On.;  déft^ptftidam 
^.e^quels.  le  pççte  ne  s^çojt)  cerfârôf towfi  I»* 
toizfbé^  aiiav^oft.yéGU/à.Pasîs»  :  --;  :r  ^ 
;  ^^Qpi  lit  <^epen4iBmt  avec  plaisir  le  inproèaû  o» 
l^^ei^  fait  parlet  le  démon  du  iQi^oiiiéilisme  l 
làj§^s^T^fftS^^nnefaine  qpi  fit-sa^et  eâ  Fak 
w^  'touc  desT  MahçfQiétana  p^^imt  le  siège 
^    ^  de 


ife  Rhodes  ;  iqie.péiatura  de  l'était  où  se  frour 
voient  les  cbeyàtiers  dans  TÛe  de  Chypre  ; 
mais  tois  ces  laiDbeaa&  >r^«fiis  -Hé  formeot 
poi^  on  owrage  pafi^t^  et  ne  idëdobiiMgent 
pM  même  de  la  peine  qu*il  ^HtàtlèsdëteiirW 
psaxûi  une  ibole  de  màiiVais>vérs,  qui  font 
|>]?esque  toi^nrs  tomber  oé  livt^  des  ÉËfaitté 
du  lecteur ,  ayant  qu  il  soit  pai^VdiM  k  ïéH^o^ 
où  Ton  en  tronve  de  passi^Ii^s.. 

ILLEJEUNE., 

.  Cet  auteur  apublié  9  en  1779,  in^.,  la  Loiii^ 
séide ,  ou  histoire  de  Tcocpédition  de  S;  Louis 
i  la  Teire  Sainte ,  poème  épique.  C'est  proba^ 
bleqftent  la  prenoiière  ibs<,  qu'on  a  réuni  en-^ 
semble  le  iitve  dliistoire  et  oelni  de  poème 
éfique.Ce  n  est  pasla  seule  fibgnlaniéqu'^^l^ 

«et  ouvi^ge^ ::  .:.  ;      i 

^  .Qu'un  homme  satos  esptitylsans  connois^ 
sssfies  i  saiisjéjbnies  ^  et  ]quid0troit,  comiâM^ 
]^  JourdiK^  ytKmimeneér  pariipprendiie  r<ir4 
tqgrapb^.f  àe  -mette  à  écrite  en  vers  ou  en 
pirose  et  éorire  ridiculement^  riea  n'est  |4ds> 
^mple  ni  plus  commun^,  mais  i^'un  hommii> 
insti!uit  et  éclairé,  qui  possèfde  TbistoireVie^^ 
Igngaes.  asicbimes  9  et  même  l'hébMtt;'^^ 
montre  dns  jes  notes  et^  dant  sa  ^i^&^^e  ^  des . 
Tome  IL  '  3 
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.vae$(  samesv^ ^QA  eiprit  juste.,  qui  s'éAonoe  en 
pstx^Q  idoine  mûikière  sage /et  précise^  écrire 
Aveo  mt^dîiatlQpk^  ^t  même  avèe^^fn^éteation  un 
volttOM  da  vers  i  où)  il  est  au<4;QS6Q»s  du  P.-  If 
MQln&  9  '  aotxitoe  )e  jP^^  le  Moqie  ^esfc  ai»idessoiif 
df»>yîr^le  et vdei. Voltaire, I  o^fooirtmste  est, 
^A^plius  fl'u» ,$$iip„  idigne  ,da J'ia^te^tiou  def 

UArt  ^ aimer ,  ^de'  Bernâî'd  ,•  est  un  des 
oUTfnrligès/lèsijpldz^  aéiftres  duideraifar  siècle. 
It  ari  jftit:,  'pendàiôfc  ':iilzis  Idef treaté  «kdis  ,>  les  dé- 
lioéeideit'pltis^bfiliàntes  sopiétés  :/et  |ires(}tte^ 
tQusilct^.poétes)  opntèmporains,  d^uis  ¥ol^^ 
taû^j^s^u'iattemier^rimaifiew^' en  ont  fait 
^)pge.  Uàtt£einrt^y6iti'adrojîle'potitiiqU6  dè^ 
ne  pas  Fimprimer ,  nî  même  de'pr^tet*  ^sottf 
m^tiworit  ;  :  e^toit  mme'  très^MOfâ^  >ikvej}lr , 
liffçrbjpi^neti&rtQiiâiJIipde  d'éti^e  admis  "^ur^^M^ 
pf^i^^onîlrfie  vqit-esi^aire  la  leottireiËlle  a  enâ^ 
paruen  i776rvx}eMi9tpréduidttQii^  yittitëé;  lè^ 
(^àïrme  estrpBasqtie)roihpii^:Id'66é  mîp  duvtàgeti 
e^timaMer,  sa;iisrd}oatév'majs  ibien^i^iïtieiù!*  4i* 
l#^iU^te;irëp«tffttion)dQqt  il  |oifièsbikr}  èrt:  rài^^ 
décret  curiosité  qu'il  aiBloitéedBnifa?s|>r(feii]ii0t6^ 

\wx\i  paTiQît  :  avoir.  &it  |>lace)à ^ttsé)  espèce)^ 

.Tl    X  ::  <: 


■^   I 


jttstice.:  ^    '  "'•-'■     •    '■•'^  n-'  .?^î'i'^fîiT. ->in'U 

bien  déè^éëtèftti^^;  ;Lé  t>rïtlttipFiil  b^té'pab  iràl 
siens  i  1^  àkoii^^^ôinefat^ttt^ 

s&ét'î  le^lfùwè^da  véritablei^àllK>di»^MA)nstef 
dta^ic^  cbéli«iëtilt.mëk«^  tlâ^i faillis «-^^êi  dei^ 

riiômâie^uM^^iybiiEs  dë^iâQ3ilbèlli^^;  mmê^ 
ceux  du  sentiment  sont  les  plu3  délicate^}  ^  ilil 

m'anièpe  ^Infir^^ônlièiè  ^daiâPù*  poënVe  >dti[ 
TAttld'liiïiittf;  ,oîl':>.!  <.  "      »  i  »     ••   'V»"'^'*  / 

'  On  d<)â^  j9d^ériiS»«8M^ 
feb  3di^é^^slff^^^r/^d?^^ib^.£MiÀd9^^^ 
qui  en  otA^Mèmsf6ttfk  d8fiA>lb  fôtirnatœiioufr 
font  croire:  qu^iiî^ddera  «dûi^de^BÀrnardi'  ^ 

.r^Un-d^iPi:  ^ig&irteKie.yiQf8|g;të  d^ifcrentei 
^9Wne3  ^,t?)j^gdpai;  soj^jçomijig^ 
èi  la  renQi(ri^i0r4'fme  j  j)pigAëj^^^  pouij 

les  soii^mer^dfijîiprtir  des;l^jirre»vde  Erançaf^ 
Qt  assassinQ.tpar/.euXy  daiif>Jiex!temps  mêoiQ 


qu'il  leur  fait  c^tte;$0]»]}Hitioii,  a  pdruatl  cé^^ 
lèbre  Thomas,  un  sujet  digne  d'tA  poème 
éfiqùe:  il  peiiil  ^mteville  covom&im  homme 
tévHn  d'unQaractèrersaeré^etct^i  eisi  saqua*.: 
lilé  d'eûVOJr^  >'yîei3*[ésepte  l'aiig^te  :coi?ps  de' 
aa  natiom  3oii  ^^f^a^ift^t  n'ê^  poiat  un  de  ces; 
itieurtrea  qili<  ^oiMeiit  être  cpBfondust  dans  lau 
liste  d^s  crîin^9  o)>spu]fs  et  v^lgairea  :  c'&st\ 
im  atteatati  qni.doiit  exciter  rindjgnatiop  de^. 
tous  les  p0U|>le^j  qui  attaque  l^s::l<Hs  pri^f) 
tîves^des  goati^^fiAi  ^  ;rpnverse  .t|:)u^  )çs  fonder^. 
]Biaw/dn.4|o^;  politique  ,  étal^U .  (çntre  les; 
liçai^ifices*  ^  '  •>■.  j.  . .',-  ,-i--i. -  i'.t  .  ■■  •/  '- ,  -, 
';:Je  ne  i^elever^  pcdnt  un  petit  nombre,  d'ë^^ 
pllhè^tes  oisfiYtO^y  et. d'hémistiches. fi)rcë$;  k; 
versification  est  toujours  belle ,  i«aÂs^qtfelque*i 
feasr^monQt^i|«^^^Qil4é«ireroit.|^  di»  vaariété 
dans  lei8>  IkçmS^  .dî^  *a|ridité  daf^  les  images^ ^! 
d*adresi9e  etîdë  ^bâl^ni?  dfns  l«rUi4saia<les  dé«^ 
tailsimais  ces  Uph^  scsat  bîeniobippençées  pair, 
le  goût,  rharmçnie,  la  force  ,J|a  correction , 
la  majesté,  le  vrai  g^nie  épique.  Le  poète 
surtout  est  peiiktre-;'  il  né  pérfl  jëîrims  d*  Vue 
ce  grand  principe  y  i^P^'^'e  la  poésiè'tfoîtêtre  une 
peinture.  Je  croîs  remarquer  d'ans  le  ^oènie' 
dé  Jumonpille  ^  toutes  les.  qualités  nécessaires 
&  ce  genre  de  poésie  ;  întelligénce  du  plan 


b'UJT  -HOITMB   irS'  GOUT.  Zl 

(Bides  ci^r-aotiar^i  goût  4^anré  db  lAerteilleux 
et  de  VaUëgorie;  4lëTA|îon;dô9iî4éaa;  rieèess^; 
d0«  deafiripUons;  dîffioi^téavrâncoes;  coloris 
briJkof ,  fiwiet  «onteiiu  ;:  vom  ^  rafet  étant ,: 
pai;  luid^fiâlNt:!  peu  coB&ièérableetfcnrt  boraé , 
lV>avir9gii'  il)i9téres3e  que  vp43ioaemGàt 

JfoniiiàtnfàÊ»  à  Thoiftasmn  antre  poënpei 

ëpiçpe  ',  doMtila  fuUieatknt  a  été  attendue) 

Vnig-tèni|is  avpe impatience ,  et  q[ai  n'a  été  im* 

primé  qaé  depuis  sa  mort ,  te>€zdr  Pierre^l^i 

en  la  Péiréidc.  Voici  le  plan  de  ce  poëiiiè ,  qiiî 

est  resté  imparfait  :  jlL  a  été  tracé  par  Tant^*' 

Lesprenkler»  citants,  dit'â,  dufpoëme  sarle^ 

•  caar  Pietnre ,  ocntielineAt  :  Tiiistoire  :  dé  4tà§ 

voyàgei^^-(3e  prmce  ayant  fermé  le  pi'of^t  àë 

civiliseir  s^iivpenple,  vent  >cbmnKeneer  par  Vé^ 

dairer  loi-mâme.  U  parconrt  l'Snropepoiiir  y 

JT^ue^lHîrjQsarts  et  tônieslesmences  qui  eéft^ 

tribu6I^t^i^1la  grandeur  desEtats*  Dans/le:  b')^ 

cbant;,^^  }iéres  du  poëmi^>  est  en  Âllema^ile 

(  Tliomas  Va  laissé  qnedes  fragmens  de:  otf 

chant);:  le  2^*^^-  est  son  Toya^  en  Hcdlatide*/ 

Ctùil  apprend  sur  les  chantiers  la  eonstiuccicii 

des  vaisseaux;  le  3^»«*  estsan  voyage  en  Anj^e-^ 

teire  ;  le  4^**,  le  6*"^etfe  6*n«-,  son  voyage 

en  ïranoe*  Llautenr  a  cru  4^  comikié  poète  » 

il  pouvoit  ne  pas  s'assçrmr  eslièremeutÀ  iV 


2En  B  I  B  L  r  O  *  H  #  QUE 

Xûctlttide  de*l%î»tO]hfôri;  tfeS*  ^6itf qiîoî  ^aip 
lieu  ^faife  ^»î«i^le«zâ¥  fîh'Pi^fe^éîàdil^'  lé' 
régent;  ill'a^taiifêB^'^ttt'  ta  fhi^^u  tègne  ûe^ 
LbmrXIViilrë  oawqi^la  sittiilrîoiifde  la  Ft^nc^ 
éto8tr<aibr8  pla^^térekanter^'à]  {^èm«b^;  icjttér 
Louis!  Xiy^  'SMrifi^ilQB  digne  i  ^  idofi^^^t  ^  de^ 
leçcm&TaQ  lezar  ç  iqHhmrgr and  wmyyîdSlifSQt  le 
trôhfiy  -àccèblé:  d'oéktéékiudie  aiidHol&r^^^ft 'dà' 
gloire  y  ietanatuoisanttlé  mpnàyqua  ^uNq^^ 
poiIv^éAftir^-lialtrel  de  pluaîfgrdhda^^idëés^;! 
6t  p^r::Çon3ëque^t!;étoit>plxka'digfcà'^dlL^dc^^ 
é.pi<f9^«  llilauteor!  a  peint  Uéi  loarab^re:  &» 
LpmXIV  tel  i}ii11^!ë!ioit>idads)]iesr)kiB9nijèreJ^ 
^i)née4id&«'a.tie!,ânàlgrijnikpàffosesrii]j^  et 

tel  Qf^'il  ^'eàt'dépeiiitr  Ini-ménmTd^s-le^ 
ni^eavpwo]eftiqu4bpronon^4'ëtf;âi^«ifairt.     ' 
V <3e)rr|uifapliM'dB*ee  poème  n^a  pas' eii  fo 
s^i^^;quQ'ifiaiaa]ia(iB;l'aatd!ur  tan^dîdttt  promis 

irlloiifvara^â  dàxÉé  lepcàs  'aodiétér;pàrlidt(lièred.' 

Vora&maifi'piL'â  eritiopii^  le  pUm;  £n>^gé6éral^ 
|e^.^HgiEdetts  ')Ç^voe  ipoëtnè  ^ît^^ent^nt  Ué 
m&fiVf^  beajQitëb  et  Ite.niêmes'dé&uterci^'on  éè 
]^6^K>A]M^^l'AÙteiir  sdtais  sesiadtcesioiiTvages^? 
il  ^Tétéiûpprifné  «itia  ismte^)Ide"Pëditiaa  que 
pi)]|/^(]^>  X>Qsessar«fesia;doDazéé:'dei  œainres  de 
TllQk04i3:>!ett  ïfoa  /bd^j  vol.  infô^;  ^ 


«  /  «  * 


;  ■;.■'  ■f'Ë'JtjN.Qt/fÈ'RE.s.f '"■,'.  • 

•  . /^^Ett  J736',  il  jiaruf^  sous  le -titré  de  WéU^ 

attrâmoit^à  Mkrii^aax'^'^e  eet  autktr  a  dé^ 
sàvoifiit^  et  qOr'i^*  aé^l&ttt^S  confondre  avec 
VÉléi^e  de  Miner ue^  ou  Télémaque  tra)i>efsH'^ 
en  Vers  5  'tepiri  volwoM  i^-iiii,  ip'eiit:  fedntaat , 
paradé  Jiu|^èMs,Uéyrt6qairt  de  Ift  oapitai^^ 
série  rp^aledesSciiàdsdsKteiHilatey  denleiai'aiif 
à  Sbnlis.  Sn  "parodiapt  ilarpiôae  de  Fénëkm  ,^ 
Jxmcpjàkxwj»  dQnneiliidaiIsge%m&mesiiN»fJ 
lanneriesdeScatroil,  m^aibJes  fede^piais^^ 
tories  du  Télëpajgpie  frfty>sti|  àttçlbhë  4M 
Y^^»V  et<doii|t  ie^l^ial  lestido  aâdic^lîsaf  .ledi 
hér<y3  d'Hop|[re»;  n  y:<«'.'dansries4ivew  p^Job 
gaieté  isbw  >b&4^^^â!e§  ^lidq  im  CKriâcpen  aâoif 
amartfi9ie  ,>  d^o  la  ^  ifabijité  >  3ma  1  di^ligévÙBé.; 
j0,i]^ipA^ejira|  pAs  de  tçlu^iiJkiâUe^iPKCtess^qiiè' 
llwteftrti^e9t'.geCT»«e^(ld«^  ^wt  ;Oii*rfge^y. 
cominelchat^Bmens  fréqpMafe  î^ââsranclliiBpn's; 

cQn^ëirAl6$(b'''^^^^hi^^^^^^™^^^  oiitiJés^i  «to;q 
D^ip^'iuif vé^fit  :de /lïi:  natixne  xlè  i  idehtr-OQb^ Tan: 
pflfétf  îlr^fe&oiflfjtiaWei^^  :^:  l 

i|.^ôi»e;WlSW^  ert;le  illiisen^'mpflflfijieBl)^ 

C    1 
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94  .      SIBIitQTHEQUE 

fait  en  pen  de,  temps  deux  éditions^:  la  pre- 
mière ëtoit  en  six  chants  ;  la  seconde ,  corri* 
gée  y  est  en  «efpt^  Ce  petit  ouvrage ,  malgré  sa  ' 
firi volitë  y  mérite  queJiju  attention  ;  c^est  mm 
nièce  qui  est  supposée  raconter  en  vers  les 
liventures  d'une'  )olie  poula^  que  sa  tante  ohé« 

rissoit»  ,    .     .> 

( 

.  En  jugeant  à  la  rigueur  cette  bagatelle  allé« 
gorique ,  je  <aroÎ3  qu'elle  pèeke  an  peu.  du  côté 
de  rinvedticni  :  le  .fonds  d'ailleurs  est  peu  de 
çliosoi  Je  né  sais  poiii^oi  l'apteur  a  donné 
le  ftom  de  Gaqu^  Bon-^Beo  à  son  héroïne  :  il' 
n'y  a  aucime  analogie  entre  le  caractère  de*, 
cette  poule  ,  et  là.  signification  du  terme  de' 
boh  bec  j  àsm  notte  langue  ;  je  Cotaprwdê 
encore  moins  la   raison  pour  laquelle  Jtxn*- 
quières  ,  dans  un  petit  poème ,  dont  Ift  vivaw 
cité  des  peinturea  et  la  délicatesse  de^séxpMs- 
siom  doivent  fakre  le  mérita  «  a  forUé  du 
grec,  les  nàms  dee  personnages^,  iPonles  et 
Coqs»  Il  7  a  atassi  dans  cet  opuseçlé  ^  îles  ion-<^' 
gnenrs  et  des  incorrections  à  reprefadre  i  Tau*^ 
teur  en  voulant  et»  simple ,  rampe^quelqtte^^ 
fois  ;  mais ,  eh  géàérai ,  la  lecture  de  son  ploë- 
mafait plai^r c  oÉ y  larouve  de l'élégdhde et 
de  ia^a^^êtél^a  tiaÉr&tlôn  est^atttrélle ,  el^ 
sortôtit  |>iqQalife  ptHc'  de*  traits  iqgitiieux. 

DE 


I 
1/ 
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P  E    P  E  Z  A  y/ 

•  liÇ  poëme  de  Z^/^  au  bain ,  p^  de  Peaçay^ 
peut  être  mis  au  nombre  de  ces  ouvrages  ^ 
doiit  les  grâces  foijit  pardoimer  Ips  négligeu- 
ces.  Si  le  trableau  de  Z^Us  au  bain  n'est  pré- 
cieux 9  ni  par  le  fonds ,  pi  par  le, dessein  ,  il 
l'est  par  le  .^coloris  ,  Ici  partie  la  plus  sédui- 
sante de  l'art  de  peindre  ,  et  dans  laquelle  ii 
est  si  difficile  d'exceller.  Le  poète  d'ailleurs 
étoittrès-jeune  alors;  c'étoit  son  coup  d'essai. 
Gç  pqtit  ppè'jne  est  un  in^S^,  (  17^8  )  r  très^ 
bi69  impii'îmë,  orné  d'estampes  ^  de  fleurops. 
e(t.  de  cuk-de  -  lampe  dessinés  et  gravés  avec 
un  .goût  exquis.  C'est  un  des. premiers  ou- 
yr^ageç  de  ce  :genr6 ,  qui  aient  paru  avec  tous 
les  orn^nens  duburin.  Qn  sait  combien  d'^ur» 

•  -  « 

très  auteurs  en  vers  et  en  prose ,  ont  syivi 
depuis  l'exemple  de  Pezay. 


DU    MOITRKIEK. 


j* 


*      • 


.  lïous  avons.  d4jà  parlé! de  cet  «uteur.  à 
Koccasion  de  sa  trafânetion  du  poëme  de  Ri*: 
(^ardet.  Il  en  a  donné  nne  nouvelle  édition  ,^ 
qu'on  peut  regaixler  :iiu)onrd'hui  comme  un 
Qjivpage,  original ,  jet|^âque.  toutde 'sk  com4 
Tome    ïï.  4 
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position.  D  a  rëfonné  des  figures  qui  grima- 
çoient ,  achève  des  parties  ëbanchëes ,  éten- 
du les  idées  de  son  modèle ,  effacé  des  grou- 
pes entiers ,  pour  y  en  substituer  d'autres  qui 
n'appartiennent  qu'à  lui ,  gazé  des  objets  trop 
nus ,  rétabli  le  costume ,  créé  de  nouveaux 
personnages  ;  en  un  mot ,  placé  ses  propres 
tableaux  à  côté  de  ceux  de  son  original.  Ce 
poème  est  très-long  ;  cependant  on  le  lit  d'un 
bout  à  Tautre  avec  intérêt  ;  et  sans  le  poënïe 
de  la  Pucelle ,  il  eut  été ,  dans  notre  langue , 
le  premier  exemple  de  ce  genre  berniesque , 
si  varié ,  si  piquant ,  et  dans  lequel  lltalie  est 
si  riche.  La  versification  pourroit  en  être  pins 
serrée  9  plus  soutenue  et  plus  généralement 
soignée  ;  mais  elle  est  naturelle  et  facile  ;  mé« 
rite  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  rare  ^  et 
qui  suffit  pour  compenser  bien  des  fautes* 

M.    PALI8SOT. 

Cet  auteur,  débute  dans  le  premier  chant 
de  sa  Dunciade  ^  par  donner  une  description 
du  pays  qu'il  va  chanter  ;  tnais ,  dès  ce  pre- 
mier éhajBt  j  ractiom  eonaienee  :  on  voit  ac- 
courir les  troupes  de  la  Stefndité;  na  grand 
dessein  est  prèt,à  éclovc;  et  il  se  déreloppe 
toutentier  sài  second  chant ,  pw  la  harangue 


D'UR   HOMHS    D8   GOUT.  %*f 

de  la  déesse.  Le  général  est  nomnié  par  ac- 
'okmalion;  9  n'est  phis  questioii  que  de  lui 
•dpnner  iiae.atnilire  convenable  ;  et  la  Stupi^ 
^t^  ;se.  dépooiita:  élis  -  même  de  la  sienne  ^, 
|K>mr:FeB  revêtir  dans  le  txiotfiièiue  cha^t 

Au  quatriàme^le  général,  Èdèle>a)ui  costume 
des.  anciens  kéros:,  veut  intéresser  les  dieux 
ira  Snocès  de  scm  enti^eprisé ,  par  un&magni* 
fiqne^hécatonUbe  ;le  bûcher  s'àllmue  ;  mais  la 
flanome  en  est  r^pousséa  vers  )a  bibliothèque 
^0')a:déesse.  Elle  n'io|iappe  à  riÀoeÀdfe,  que 
par  le  généreux  dévouement  du  hixot  y  qui 
ne  balance  pàsià  sactriEer  ce  qu'il  a  de  plus 
cher* 

Le  cinquième  chant  se  passe  en  fêtes  ;  c*est 
tm  repos  pour  le  leotëiir.  La  Stupidité ,  pour 
témoigner  sa  reconnbiàance  à  j»m  général, 
et  inspirer  à  ses  combattans  un'nbnveau  cou* 
lÀgè:,  idmgine  de  leur  donner  un  souper  di- 
pté  de  jiéur  mérite  f  eUe  se  trouve  à  ce.  festin  y 
plaq|8;\p»Â-vis  jdn.hércNi  qu'^e  akne ,  à  peu 
près  Ixmnne  Didon. ,  vi»-à-vis  d'Enéef.  La  mê<* 
sie  caliaeplodûituh  mêmeeSet;  et  le  sixième 
chant  est  consacré  auk  tendres  amours4u  gf^- 
néral  et  de  sa  souveraine /selon  l'usage  éter* 
nellement  établi'^  d'amener  des  amours  daus. 
unpoè^ne  épique. 


^ 
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Cependant  les  exploits  dû^hécos  i' myit^t  à 
\m  doux  sommeil  ;  et  par  une  nouvelle 'faveur-^ 
tju'il  n'a  c[ue  trop  méritée  j  la  .déesse ,  an  sep- 
tième chant  ^^Ini  envoie,  nn^isoaige  magique >, 
qui  lai  fait  •  voir  tdusi  les  ïriômphes  passés  ^ 
présens^  et  >à' venir  de  son;  adoante* . . ,         / 

Dans  le-  huitidmei  chant ,  les  Muses .  alar<» 
mées  des  complots  ^d^old  déesse ,  et  siartout 
des-  menaces  dix  général  ,•  dent,  la  bruit  s'est 
&it  ejâténdrienjusqu'au  Parnasse  ,  implorent 
les  boâlbés^  d'Apollon  ^  <^i  les  rassore^  ët:!^u£^ 
pour  miètbc  slAstruire  des  projets  de  son  en«- 
nemieiy  prètu^  ^^  résbkrtion  de  lui  députer  un 
ambassadeur.  Cette  députation,  et  les  événe> 
mens;  dohi  elle  est  suivie  ^  né  fimi  qu'inspiirer 
un  nouvel  orgueil  à  la  déesse ,  Ijui^  ae  croyant 
déjà  souveoraine  deTHélicon ,  donne  à  son  ar-» 
mée  le  signal  du  dépaitt*  '  .    i   ^ 

L'année  /  au  neuvième  chant  /esti  arrêtée 
dans  sa  marche  par  uU'^épisôde  qui  prouve 
combien  lés  dames  sont  [peu  héea<ipQik  lai 
guer  re'et  pour  les  travaux  dû  *  bel  esprift.  En-! 
fin ,  dans  le  dixième  et  deitiier  chant ,  '  les 
troupes  de  la  déesse  /et  son  général  lui-mê- 
me 5  après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur , 
sont  mis  en  fuite  pai:  le  s^et  du  Ooût  ;  et  ce 


/ 


d'VN    HOBfME    DS     GOUT.  29 

d^uqûment;  n^ceMnire  let  raj^dft  >  tennfiie  lé 
combat  à  laVantegetdeS'Mines.  1  ;  ^ 

Telle  est  Fëconomie  du  poème ,  dont  le  su- 
jet est  le  siège  dti  Pâmasse  par  la  Sottise  y  et 
dqpt  VsLOtioay  d'pn  njbrveilleuxrqtrii  fournit 
à  chaipie  chant  la  mati^ire  de  r  plimc^Ht^  tar 
hteaux  j  pput  jse  p9s$er  cn-PK^ins.  de  dem-fourt^ 
J^es,  ëvéfiç^iqnsofr  «pnt  eBtôhliî»é^  |'4n  àl'aur 
ti;je  par  une  ordonnance  as^ei;  banrepse  ;  e^ 
d'ailleurs  (  ce  qui  est  une^dea^  priiWip^$  rè<- 
gl^f  4g'  ^'art  )  ils'  naissent  teus  dn  ib^d»  d4 

.  jI^^PW^  .^^  révoIubÊon:  4«  1^7%  i  fauteur  a 
pp|}lf^  tf ç^s  nouTellea  ^itîoqs,  de  ;la  D^unoi^ 
de.:,|^ J5fçwuère;parnt.en:i797.|in-*i.8 ,  cban 
Baxrois  V^é  ;  çlletJ^V^ugmentée^  tableau 
*  du  jacobinisme  ;  la  seconde^pubijée^efi;  1^7991 
chez  Lepef it^  contient  à  la  fin  du  cinquième 
chant  un  nouv«  épisode ,  dont  un  astrono-  ^ 
m^-q^èj^re  e6t}€^,suj^  ;  tottr0iMlauet;.'$Offti*eJen 
en  I  ^5  ^  desi  preises  àsÀ  Ebvocm^  filb'^iKbfèr» 
me  des  a^dditiona.  dUdg^$  taa'piBaaàâ  paÉrtîid 
contre  /un  famei»;  pritSqiiè^  dr'BOS^ijoiifrs.  Il 
fauJt  ayoïjier  q«e  ^  cfid  tl^îcis^dèriuèresi  édition» 
ne  soQt  guère  connuM^qile»  des  anus  ida^Pau-^ 
teur;  quant  a^ix  ancienne  f  ies^/itàdie«bs^Wl^ 
partiaux  ^regrettent  d'y  yîom  des  homm^  ttk$<f 
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illu^es  et  ii4s-saTâiiâ  présentes  comtne  les 
partisaiis  on  les  sa  jets  de  la  Sottise  • 


I  • 


DORAT. 

Le  petit  pbè'nie  des  Toilrf  ereUes  de  ZeliÉis^ 
par  Dorât ,  1766  ,  in-8^. ,  est  un  des  jolis  ou- 
vrages' de  cet  auteur.  On  y  trouve  de  Fesprit , 
de  la  gdîëtë  et'de  la  galanterie.  Un  chat,  pen- 
dant une  nuit  d*orage ,  s^étoit  glissé  dans  une 
volière',  et  avoit  emporté  une  tourterelle  :  voi- 
là totit  le  fonds  histori(|ue  dé  cette  fiction.  Do- 
rât a  donné  des  preuves  de  talent  dans  des 
geifres  sérieux  ;  mais  il  étoït  particulière- 
ment appelé  par  la  nature  à  celui-ci;  il  a  lé 
coloris  lé  plus  frais  et  le  plus  déduisent;  il 
possédé  l'expression  du  plaisir ,  du  sentiment 
et  de  là  délicatesse. 

I  M  B  E  R  T. 

•  I;?hist«urd  de-laPômme  adjugée  kVémti 
est  siovieiUé  et  si  rebattue ,  dans  les  poésies  dé 
toutes  lés  nations ,  qu^on  se  seroit  imaginé 
qu!e)le  ^ne  pourroit  plus  rien  fournir  de  neuf 
et  dè.piqoani  à  l'e^rit^  On'  verra  par  la  lec* 
turei  dé  l'Ànisrage  dlmbert ,  intitulé ,  le  Juge- 
ment ée-Pdfis^  poème  en  quatre  chants ,  nou- 
velle édition^  17749  iB-^<  ;  on  verra ,  dis-je  , 
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qoéj  même  dans  le&  sujets  qni  paroisseat  le 
moins  favorables ,  tout  dépend  de  VexienHoUf 
et  qu'il  n'y  a  rien  de  si  usé ,  qu'une  imagination 
brillante  et  féconde  ne  puisse  rajeunir.  On 
en  jugera  sûrement  ainsi ,  en  suivant  le  plap  de 
ce  poème ,  et  les  détails  dont  l'auteur  a  su 
l'embellir.  Le  seul  changement  qu'il  ait  fait  k 
la  fable ,  a  été  de  transporter  à  la  cour  le  jeu« 
ne  Paris ,  qui ,  selon  la  M)rthologie  ,  étoit 
encore  berger  lors  de  ce  fameux  jugement. 

Ce  qui  fait  le  mérite  de  ce  poëme ,  et  ce  qui 
Contribuera  probablement  à  le  &ire  ranger 
parmi  les  meilleurs  écrits  de  oe  genre  ,  c'est 
qu'on  y  respire  le  goût  sain  tle  la  bonne  anti- 
quité. On  y  trouve  sans  doute  beaucoup  d'es- 
prit ,  mais  jamais  de  faux  bel  esprit.  Les  or« 
nemens  y  sont  distribués  sans  proffasicm.  L'au-*' 
tenr  n'a  point  Tair  de  les  cbercber;  c'est  tou- 
jours le  sujet  qui  les  amène  ;  januis  ils  n'y 
sont  eiitassés  d'tme  manière  fatigante  :  c'est 
nne  broderie  légère ,  ^dessviée  avec  grâce. 
Ajoutez  à  tout  cela ,  que  l'ensemble  du  poème 
est  trèsrsunple  ^  et  se  dév^oppe  naturelle- 
ment et  sans  peine  ;  que  les  caractères  de  Pâ« 
ris  et  de  chacune  des  trois  âéesseé  sont  Bien 
saisisisy  bien  marqtlés;  que  le  mélange  des 
rim'es  est  toujours  bien  entendu ,  et  que  la 
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Teifsificatioii  est* partout*  finale:^  élégante  y 
liaralDiiiense* 

M.  L'ABBÉ  AUBiTAT. 

Tout  le  monde  ooimoit  le  roman  de  Psyché 
par  La  Fontaine  ,^oà  cet  écrivain  naïfet  char- 
mant s'e^st  abandonné  àionte  sa  négligence. 
On  regrette  souvent  qu'il  sqit  trop  long  ;  mais 
quelques  morceaux  qui  succèdent  prompte- 
ment  à .  ceux  qui  causent  ce  reproche ,  font 
ordinairement  oublier  ce  défaut.  M.  Tabbé 
Aubert ,  qui  a  fait  ^e  étude  particulière  de^ 
ce  poète ,  a  essayé  dçi  inarçher  sur  ses  traces 
dans  les  aventnres^  de  Psyché  ;  il  les  4  dépouiU 
lées  des  lon^^urs  y  des  détails  inutiles ,  et  sou^ 
vent  minutieux  de  son  original  ;  il  en  a  fait  un 
petitppeme ,  1769 ,19-12 ,  où  Ton  trouve  dea 
morceaux  intéressjans.  et  bien  faits.  Il  suit  pré-^ 
eisément  la.  niéme  mmche  que  La  Fontaine , 
en  élagufiint  toujours  son  texte ,  et  quelquefois' 
çny  faisant  des  changemens  qui  vont  toujours; 
au  rmème  but; 

.       DE   LÀ   HARPE. 

■*..•■ 

^^  XiC  poëme  de  Tanguet  Félimef  pubUé  par 

qet  ayteur  en  1730 ,  petit  in^**.,  jplje  édition  , 

^yep  des  gravures  de  très-bon  goût  à  chaque 

chant 
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chant  et  au  frontispice ,  est  depuis  long-temps 
connu  et  )ugé  :  il  a  été.  généralement  goûté 
comme  un  petit  pdëme  plein  d'esprit  et  de 
grâce ,  comme  tm  conte  moral ,  ingénieux  et 
piqpiânt,  dont  Thenreuse  invention,  due  à 
Tabbé^  Bignon,  méritoit  les  omemens  de  tout 
genre  qu'elle  a  reçus. 

On  trouve  ce  poëme  dans  le  tome  III"«. 
des  Œuvres  choisies  et  posthumes  de  M.  de 
la  Harpe* 

M.    G  OR  8  SE. 

Le  poème  de  Sapho  y  accompagné  de  notes 
historiques ,  critiques,  et  littéraires  (  Paris  , 
1 8o5 , 2  vol.  in-8^  ),  offre  un  grand  nombre  de 
singularités  remarquables  :  M.  Gorsse  ^  sol& 
auteur  9  en  justifie  quelques-unes ,  et  raisQnne 
beaucouf)  et  très-bien  sur  tontes* 

Ce  poëme  est  divisé  en  dix  chants ,  dont 
chacun  est  composé  de  cinq  élégies.  Sapho 
parle  toujours  :  c'est  lin  monologue  un  peu 
long  ;  elle  raconte  l'histoire  de  ses  amours  ^t 
le  succès  de  ses  écrits  :  un  prologue  contient 
l'exposition  du  sujet  et  une  invocation;  im 
épilogue  ôfire  le  dénoument  dit  pôënie',  qui 
n'est  ni  épique,  ni  didactique ,  ni  descriptif , 
ni  dramatique  :  le  poète  demande  qu'il  soit 

ToMS  IL  S 
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pommé  aulétique^  d'après  Robortellus ,  qui  ^ 
dans  ^es  remarques  sm*  la  Poétique  d'Aris- 
totq ,  proprose  de  distinguer  ainsi  l'élégie  qui 
convient  aux  plaintes  de  tout  autre  poème  ^ 
f^crit  en  vers  élégiaques. 

L'auteur  a  v^ulu,  dit-il ,  montrer  Sapho  suc- 
cessivement dans  Fétat  ^  i^  de  désir  ;  2^*  de 
oontentement  ;  3^.  de  bonheur;,  4^  de  crain- 
te, ;  5^  de  calme  :  telle  est  la  première  grande 
division  du  poème  ;  la  seconde  grande  divi* 
sion représente  Sapho  dans  l'état,  i*^.  de  soup- 
çon ;  a®  de  douleur  ;  3®.  de  tourment  ;  4®.  d'il- 
lusion ;  ô°.  de  désespoir:  voilà  les  dix  chants  ; 
chaque  chant  a  pour  titre  un  de  ces  états. 

On  tpoave  dans  ce  poème  des  vers  alexan^ 
ârins ,  des  vers  comiauiis ,  des  stances ,  des 
tercets  ;  ee  n'est  qu'après  l'm^oir  )u  attentive^ 
ment ,  qu'on,  sera  persuadé  qu'il  eàt  difficile  de 
joindre  è  un  talent  içka&  raisonné  «n  poésie , 
des  connoissanças  jphis  brifiaates:  en  littéral 
tune  ^et  de  |ttstifier  mieilx  Faudaee  d-nlie  telle 
£ntnpEis0« 

M.    L  tr  G  E. 

•  1  /  •  * 

« 

,  J!ie^pQëme  fl'AcIuiUeiiScyrosypa^]!^.  L^ce, 
psToTcf^eupr  ^  beUes^lettres  au  L}rc^e  ^p^ 
f^  I  .Qo^pai::^  «aux  deux  chanta  qiiîj^iousr es- 
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font  de  r AchilWîde  de  Sf ace  ,  oÔre  uh  touf 
habilement  ordonne  et  resserre  dans  de  sages 
bornes,  à  la  place  d'une  ébihpositibn  trbn-^ 
qnée ,  dîvagante ,  et  qni,  àchevëe  ,  n'eût  for- 
me jamais  qu'une  conception  bizarre  ètn\on*- 
trueuse.  M.  Luce  ,  ens'arréfant  à  une  seule 
ëpoque ,  celle  où  Thétïs  ,  pour  conserver  son 
fils  ,  Fa  transporté  à  Scyros ,  etc. ,  a  d^'abord 
ramené  le  plan  au  but  de  tout  bon  ouvrage  ^ 
à  cette  précieuse  unité ,  toujours  religieuse- 
ment observée  par  lés^  anciens,  trop  négli^ 
gée  quelquefois  par  les  modernes,  entière- 
ment oubliée  ou  dédaignée  par  fauteur  de 
TAchilIéide ,  qui ,  voulant  embrasser  la  vie 
entière  du  vainqueur  d'Hector,  ireper  omnem 
heroa  ^  comme  il  le  dit  dans  un  latin  barbare  \ 
n'eût  fait  au  lieu  d'un  poème ,  qu  un  long , 
lourd  et  insipide  roman.  Au  style  assez  gêné 
ralement  dur ,  âpre,  sec  et  contraint  de  Stace, 
a  succédé  uh  style  qui ,'  san$  être  partout  ir- 
réprochajile ,  est  celui  d'un  versificateur  exer- 
ce  ,  auquel  il  ne  manque  quelquefois ,  pour 
qtfil'  eutmiéux  fait ,'  que  d'avoir  voulu  mieiix 
faire.  Gè  stylé  est  encore  celui  d'un  homme 
d'esprit  et  de  goût ,  qui  sait  user ,  non  abuser 
des  ressources  qu'il  trouve  dans  le  poète  qu  il 
imite.  Nous  retrouvons  dans  l'Achille  à  Scy- 
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ro8  de  M.  Lnce  ,  toute  rAchilleidé  de  Stace  y 
moins  ses  défauts  :  ajoutez  un  dénoûment 
qui  n^xiste  ,  ni  ne  peut  exister  daus  Tauteur 
Latin,  d'heureuses  idées  de  détail,  habile* 
ment  liées  aux  idées  quelquefois  heureuses  de 
Stace  ;  puis  une  foule  de  traits  qui  modifient 
et  embellissant  ceux  que  cet  auteur  gâte  en 
les  exagérant,  puis  des  transitions  naturelles  et 
des  mouvemens  de  verve  qui  font  d'un  ou* 
vrage  annoncé  comme  imitation ,  u»  ouvrage 
en  quelque  sorte  original.  Voilà  quant  aux 
éloges  qu'il  mérite,  ce  qu'on  peut  dire  de  ce 
nouveau  poëme  ;  il  oSroit  des  fautes  ^ssez 
nombreuses ,  dont  une  partie  a  été  corrigée 
dans  une  seqpnda  édition,  qui  a  paru  en  1^79 
i^•8^ 

>  ■ 

$  II,  POÈTES  DRAMATIQUES. 

* 

Nous  n'avons  eii,.  pendant  long -temps, 
d^autres  spectacles  en,  France ,  que  de  pieuses 
mascarades.  Des  pèlerips  revenant  de  la  Terre 
Sainte ,  le  bourdon  à^  la  main ,  furent  nos 
'premiers  acteurs.  Leur  coup  d'essai  lut  une 
pièce  tragique  :  ils  représentèrent  le  Mystère 
de  la  passion.  Tous  les  spectateurs  furent  édi-^ 
fiés  ;  il  n'y  eut  cjuç  le  prévôt  de  Paris  qui 
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9e  scandalisa ,  et  qui  défendit  qu'on  jouât  de 
pareilles  pièces  ;  mais  le  roi  permit  qu'on  re- 
présentât là  Passion  et  les  Vies  des  Saints.  Ob 
chercha  à  égayer  ces  pieux  spectacles  pj 
des  :  scènes  burlesques  ,  qu'on  appeloit 
jeux  des  Pois  piles.  Il  se  forma  différentes 
troupes  de  comédiens  :  les  clercs  de  la  Bazo- 
che  donnèrent  des  pièces ,  qu'ils  intitulèrent 
Moralités  j  et  les  Enfans  sans  souci,  société 
jdont  MarQ:t  étoit  un  dignie  confrère,  reprép 
sentoient  des  farces  appelées  Soties  ou  Sot^ 
tises  ;  c'étoit  une  représentation  des  sottises 
hxmiaines.  On  ildnnoit  au  chef  de  cette  troupe 
le  titre  glorieux  de  Prince  des  Sots. 

Jodëlle  fut  le  premier  qui  composa  une  e&- 
,pèce  de  tragédie.  Cet  ouvrage  lui  attira  l'ad- 
^miration  de  son  siècle  ^,  et  liii  valut  cinq  cents 
ëcus ,  dont  Henri  II  le  gratifia.  On  regarda  ce 
.poète  comme  le  dieu  de  la  tragédie.  On  con- 
duisît chez  lui  un  bouc  couronné  de  lierre , 
dont  la  barbe  et  les  cornca  étoîent  dorées. 
Jodelle  trouva  un  rival  dans  Garnier  ,  qui  fit 
représenter  la  Captivité  de.  Babylone  et  Na- 
buchodonosor  avec  son  prévôt  d'hdtel  faisant 
crever  les  yeux  à  Sédécîas.  Hardy  parut  en- 
suite  et  composa  huit  cents  tragédies.  Enfin , 
Pisri'e  Gpl^neîlle  anéantit  tout  à  coup  les  eisr 
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travagantes  pièces  qu'on  admiroit  alors  ;  et 
ayant  tiré  de  l'enfance ,  ou*j  pourmieux  dire, 
du  chaos  ,  la  poësîe  dramatique  ^  il  mit  sur  I4 
ttène  la  raison  accompagnée  d^etousleâ  or^ 
nemeus^  dont  une  langue  est  capable  ^  il  ^6^ 
corda  la*  vraisemblance  et  le  merveilleux; 

Les  farces  de  Turlupin ,  de  Gros  Guillaum9^ 
de  Guillot  Gorgus,  précédèrent  les  Jodelet^ 
les  Dom  Japhet  de  Scarroû ,  et  les  pièces  d'in- 
trigue dans  le  goût  espagnole  Molière  vint,  et 
fit  rire  les  honnêtes  gens. 

J  OD  E  L  L  E. 

Jodelle  eut  le  mérite  de  sentir  le  premier 
en  France  ,  ce  que  valoient  les  anciens-;  il 
eut  le  courage  de  vouloir  Suivre  letirs  tracesj, 
et  l'honneur  de  faire  quelques  pas  dans  la  vue- 
me  carrière.  Cétoit  beaucoup  alors  ;  il  eut 
même  une  sorte  d'élévation  dans  le  génieg 
mais  la  langue  se  refuspit  à  ses  idées.  On  peut 
le  comparer  Àunr^habile  architecte ,  qui  n'ai>- 
roit  que  de  la  vase  et  des  cailloux  pour  oon»- 
truire  tm  palais.  Peut-être  aussi  ne  tira*tfl 
point  de  la  langue  ce  quU  en  pouvoit  tirer ^ 
il  en  connut.mieux  l'impuissancie  que  les  res- 
sources. Il  y  eut  de  son  temps  des  versifica- 
teurs moins  béurbares  :  tels  furent^  enpaftî- 
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çiilier ,  Melin  de  Saint  Gelais  M  Bertafot  ;  mtiis 
nul  de  ses  contexQpornoB» ,  md  déseà  premiers 
successeurs  n'entrevirent ,  an  inéme  degré^ 
que  lui ,  la  vraie  marche  du  poëme  dramati^ 
que  ;  il  ne  lui  manqua  enfin  qu'ime  langue.  Un 
siècle  plus  tard  ^  Jodelle  eût  peut*étre  été  un 
grand  homme. 

GARNI  ER. 

.  Cet  auteur  tiendra  toujours  ,  avec  justice  ^ 
un  rang  parmi  les  poètes  tragiques,  et  ^s  tra* 
^édies  sont  une  source  dç  diSerens  genres  de 
poésies.  On  rencontre,  dans  le  cours  des  scèT 
lies  { des  traits  familiers  qui  seroient  propres 
àTépître.  Les  chœurs  sont  composés  de  stan* 
pes  dignes  de  l'ode.  Les  comparaisons  qu'il 
sème  avec  variété ,  tiennent, de  l'épique,  on 
bien  ont  l'agrément  pastoral.  Son  styh ,  sou- 
vent ampoulé ,  a  pu  passer  pour  sublime  dans 
jm  temps  où  le  bon  goût  n'avoir  p£|^  encore 
marqué  ses  limites,  Garnier  en^^ie  des  fi<- 
gures  outrées ,  et  étonne  l'espriit-par  des  idéeil 
singulières  et  bizarres.  Les  termes  ne  lui  man* 
^uent  jamais  ;  et  il  sait  en  créer  dans  le  besoin^ 
3on  jargon  français  e^t  qi^elq^efois  du  latij^ 
,tout  pur.  U|i  rebelle  j  est?  appiel^  contumace j 
Malgré  ces  défauts  ,  on  vemaf(pfç<^  d^ns  ceij;^ 
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auteur ,  uti  poëte  higénieux ,  qu'on  pourroit 
lire  avec  firent  ;  un  citoyen  génët'eux ,  un  Utté* 
rateur  ardent  et  désintéressé,  a  Je  veux ,  écri«* 
»  voit-il  à  un  amiral  de  France  ,  vous  remer- 
»  cier  des  bienfaits  que  les  lettres  reçoivent 
»  journellement  de  vous,  comme  sij'étois  un 
}>  des  mieux  fortunés.  » 

Ce  poète  vivant  sous  un  règne  qui  étoit  ce- 
lui d'une  discorde  fanatique  et  intestine ,  in- 
vitoit  son  siècle  à  profiter  des  crimes  mêmes 
de  ses  héros.  Les  actions  de  trois  de  ses  tra-^ 
gédies  embrassent  la  plus  intéressante  partie 
de  l'Histoire  SLomaine  ;  c'est  son  époque  là 
plus  mémorable  ;  le  hasard  n'a  pas  conduit 
l'auteur  dans  lé  choix  de  ses  sujets  ;  il  destine 
toutes  ses  couleurs  à  faire  voir  une  puissance 
formidable  à  toute  la  terre,  dqmptée  enfin  par 
ses  propre^  forces.  Il  ne  chante  pas  ,  sur  un 
ton  co^Uégial ,  une  liberté  étrangère  à  nos 
kiœurs;  ses  vues  sont  conformes  aux  circons- 
tances. Il  veut  inspirer  à  la  France  une  juste 
horreur  pour  ces  dissensions  domestiques  ;  et 
il  lui  montre  ses  malheurs  dans  ceux  de  Ro« 
me  ,  déchirée  par  ses  propres  enfans.  Il  com-- 
bat,. avec  force,  l'orgueil,  fenvie ,  la  cruauté , 
rinhumanité  des  hommes  ,  pour  me  servijr 
d'une  de  ses  expressions.  Une  plume  qui  dé^ 

fend 


fênd^DSÎ  les  droits  delà  «société,  seréit^elle- 
moms  respectée  que  les  armes  ,  qui  servent 
trop  souvent  à  les  détruira? 'Elle  terrasse  des' 
monstres  ;  elle  vaut  la  massue  d'Hercule. 

Notre  poète  se  lasse  de  mareher  sans  appui' 
dans  la  jcarrière  ;  il  emprunte  le  secours  des 
anciens.  Nous  sommes  sortis  du  gothique  de 
rarchitecture ,  en  suivant  la  belle  et;  simple  ' 
antiquité  :  nous  y  rentrerions  peut-^tre  dans^ 
Tart  dramatique ,  par  une  scmipuleuse  imita- 
tion des  Grecs  «  et  snrtout  des  Romainsi  Du 
moins  Garmer  n'écrivit4i  )amais  d'un  stjle  • 
plus  dur  ,  ni  dans  un  goût  plus  barbare  , 
que  dans  sa  .tragédie  d'Hyppolite ,  qu'il  tra^ 
Qe  sut  leilr  nsodëje.  Hyppoiite  a  une  indiffé- 
rence jana  ménagement  ;  Tamour  de  I4ièdre 
e^  sans  pndenr.  Ge  qui  épargne  Fhorreur 
dont  on  serait  stâsi  à.  la.  vqe  de  ce»  personna-- 
ges  y  c^est  qu'on  en  &it  des  grotesques.  Lors«^ 
que  l'on  se  remet  en  même  temps  sous  les- 
yeux  eea  beaux  traits  que  Racine  sut  si  bien  ' 
peindre ,  on  diroit  que  Gamier  tenoif  en  main 
le  burin  de  Calot* 

MONT-CHRÉTIEN. 

Cet  auteur  jparut  avo^  choisi  Garnier  pour 
son  modèle  ;  c'est  k  pou  près  la  même  mar^^ 
Tome.    IL  6 
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che  ef  le  même  goût.  Goimne  Garnier ,  il  met 
peu  d'intrigue  dans  ses  pièces ,  et  n'a  pres- 
que aucune  situation.'  Son  dialogue  est  yif  et 
coupe  ;  chaque  interlooiïteur  y  répond  par 
une  sentence  ;  et  il  est  noyé  dans  de  longs 
monologues.  Son  style  est  cependant  moins 
ampoulé ,  et  plus  pur  que  celui  de  Garnier  ; 
on  y  remarque  néanmoins  quelquefois  un 
mauvais  goût  d'antithèses  et  de  jeux  de  mots. 
Ce  qui  distingue  surtout  Mont-i^hrétien  y  c'est 
réloqueiiçe  vive  et  animée  qui  règne  dans 
les  déclamations ,  d'ailleurs  trop  loi^es ,  dont 
ses  pièces  sont  remplies.  Les  figures  les  plus 
frappantes  et  les  plus  hardies  ^  y  sont  semées 
avec  profusion.  Il  n'a  manqué  à  cet  auteur  ^ 
que  l'art  d'amener  des  situation»,  et  de  mettre 
en  œuvre  ces  beaux  morceaux  épars  çà  et  là , 
sans  choix  et  sans  goût ,  et  dont  la  continuité 
même  est  fatigante.  Ses  chœurs  sont  pleins 
de  la  plus  excellente  morale^  lies  matières 
les  plus  importantes  y  sont  traitées  avec  feu , 
et  quelquefois  d'ime  manière  sublinie.  L'ukage 
que  ce  poète  a  fait  de  ses  talens^  est  digne 
d'éloge  :  l'Ecriture  Sainte  lui  a  fourjqi  la  ma- 
tière de  plusieurs  ouvrages.  On  a  de  lui  un 
poème  de  Suzanne,  q^i  vaut  m;eux  ,  6n  son 
genre,  que  ses  pièces  dramatiques.  La  Berge- 


D'U!^  ÎBOMMS  DS  GOUT.  43 

rie,  qui  termine  son  thëâfre,  fait  voir  qu'il 
avoit  plus  d'un  talent ,  et  qu'il  savoit  descen- 
dre, quand  il  vouloit,  de  la  majesté. tr^giqu^. 
La  prose  de  cet  ouvrage  est  agréable  et  lé- 
gère, remplie  d'idées,  ingénieuses  et  rianto^. 

HARDY. 

AJo^zipi^^  Hardj  ^  été. le  poète  dramati- 
que, l^s  plus  fécond  qui  ait  jamais  paru ,  s'il  eU 
vrai  que  ses  pièces  excèdent  ;lanpmbre  de 
sept  cents.  U  suivoit.une  troupe  ide  comér 
diens ,  à  laquelle  il  fonrnissoit .  tf^if^s  cellpp 
qu'elle  vouloit  jouejf.^Qqag^d  i}  e^  ^oitune, 
elle  étoit  prête  a^çbout  d(|lLiiiit  )ours  ;  et  le  fer- 
tile Hardy  suffisoità  tous  les  besoins  de  son 
théâtre»  Dan^  l'ingénieux,  badinage  de  la  Guer- 
re des  Auteurs  y  qui ,  pour  le  dire  «n  passant ^ 
a  servi  de  modèle  au  Templie  du  Qout^  Quéret 
dit  de  Hardy  :  «  il  étoit  venu  dans  un  siècle , 
y  où  l'on  ne  se  piquoit  pas  beaucoup  d'en* 
D  tondre  ^^. Poétique  d'Aristotç.  On  ne  trou* 
9  voî^  point  à  redire  qu'un  ménae  personnage 
»  vieillît  de  quarante  ans  en.  vingt*quatre  heu- 
9  res  ;  que  sa  barbe  et  ses  cheveux  blanchis- 
1^  sent  dans  l'intervalle  de  deux  actes.  Il  pou- 
D  voit ,  entre  deux  soleils^  passer  de  Rome 
»  à  Paris  ;  et  c'étoit  faire  une  comédie ,  que 
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ii)ii^'ttfettre  unfe  vîè  de  Plutarquè  en  vert.  » 
!Pat»ù:ii  les  pièceS  de  ce  poëte,  Hn^en  est 
poltit.qtf  en  puisse  lire  tfnn  boue -à  rérafife  sans 
-àè^bût*;  mais  dans  presque  toutes ,  oii  trouve 
des  morceaux  qui  font  plaisii*.  Marianne  est  ^ 
sans  contredit ,  la  meilleure;  les  caractères 
en  sont  bien  soutenus ,  les  situations  soçt  in- 

tétessantes ,  et  naissent  dii  sujet.' Ori'ëSéton- 

•   •    •  •       •      I 

île  dé  trouver  une  ptècë  sî  régulière  3  feiie  pàè 
lih  auteur  dui  ne  suit  ordinairement  aucune 
Têglë  ,  et  qui  ëhoqife  toute  vîi^rsemblance.  . 
Màrdy  tt  tcAis  fes  défkiits  de  son  'teinps^  :  là 


îndécéifteis.  Le  jibêlé  îa  affectif  de  répandre 
beaucoup  de  inoralê  dans  ses  'dttVi^agéife':  il  f 
régné  lin  ton  sént'éiicieux  ;  et  ses  personna- 
ges 5  'dans  les  isituations  les  phxà  vfv^s ,  ne 
sont  souvent  que  dé  frôîdé  x'aîsonnèuris.  Soh 
dialogué  est  rapide  et  pressé.  ÏI  aimé  ces  con- 
testations, où  chaque  actetir  tfe  (fit  qu*ïiiï  oii 
deux  vers ,  et  qui  sont  si  brillantes  dani^  Cor- 
neille.' Il  a  des  ^scènes  fiiëes  avec  beaucoup 
d'art ,  où  Fintérêt  éstlnèn  gradué.  Son  imagf- 
nàtion  est  peu  féttile ,  lès  xùêiàes  situation^ 
se  trouvent  ré^étëés*  dans  la  plujîart  de  sei$ 
]pièces.8es  vers  soiit'durs  y  ampoules.  Le  'stylè 


d'un    homme    DB    GOUT.         /  45 

cle«  pastorales  Remporte  sur  celui  des  tragé^ 
dies  ;  mais  son  plus  grand  défaut  est  d'être 
froid.  On  ne  remarque  point  chez  lui  ces 
traits  de  feu ,  qui  percent  les  ténèbres  de  Fi*- 
gnorancé  et  de  la  barbarie.  Dans  un  siècle 
plus  éclairé ,  Hardy  eût  été  sans  doute  xxA 
poète  plu^correct,  plus  régulier,  maî^  jamais 
Im  grand  poète. 

G  I  L  L  E  T. 

Gillet  est  un  des  premiers  qui  aient  coiti- 
posé  des  pièoes  dècaractère  ,  tit'ées  de  son 
propre  fonds ,  sans  les  emprunter  des  Espa- 
gnols ou  déq  Italiens  ,  suivant  l'exemple  des 
poètes  de  son  temps.  On  peut ,  il  est  vrai ,  lui 
reprocher  son  peu  de  goût  dans  le  choi;x 
même  de  ces  caractères ,  qu'il  a  exposés  sans 
beaucoup  de  finesse.. Cependant ,  il  faut  con- 
venir qu'on  n'a  pas  rendu  assez  de  justice  à 
cet  auteur  presque  inconnu ,  et  auquel  on  est 
redevable  d'une  conduite  plus  sage  dans  l'art 
dramatique.  Dès  lors ,  on  ne  prôdîjgua  plus 
les  enlèveinens  et  les  recpnnoissances  ;  et  si  le 
public  crut  encore  pouvoir  5e  prêter  à  ces 
sortes  de  ressources ,  il  fallut ,  pour  lui  plai- 
ïe,  les  présenter  d'une  façon  plus  raisorina^ 
ble ,  c'est-  à  -  dire ,  qu'elles  fussent  comîque^s 
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par  le  fonds  ,  et  par  la  manière  de  les  traiter. 
On  peut  donc  dire  ^  à  la  louange  de  GiUet , 
qu'il  ouvrit  le  premier  la  carrière  brillante 
que  Molière  courut  avec  tant  de  gloire.  Ses 
pièces ,  la  plupart  comiques  ^  sont  une  esquis- 
se encore  légère  des  défauts  et  des  ridicules 
de  la  société  ;  elles  sont  semées  de  critique  et 
de  traits  de  mœurs  ;  et  personne ,  avant  notre 
poète  5  n'avoit  si  bien  peint  les  coutumes  et 
les  goûts  de  la  nation. 

THÉOPHILE. 

Théophile  est  auteur  d'une  tragédie  inti- 
tulée Pjrame  et  Thisbé ,  que  Pradon ,  inté- 
ressé à  louer  les  mauvais  ouvrages ,  n'a  pas 
craint  d'exalter  $ans  mesure.  Cette  pièce  n'est, 
dans  le  fond,  qu'un  amas  de  pensées  bour- 
souflées ,  d'allusions  froides  et  puériles ,  telles 
que  celle-ci ,  où,  en  parlant  du  poignard  de 
Pyrame ,  il  dit  : 

Le  Toilâ  ce  poignard ,  qui  da  sang  de  son  mat  tre 
SVst  soniHë  lâchement.»  il  en  rongit  le  traître. 

DU    R  Y  E  R. 

On  trouve  beaucoup  d'inégalités  dans  les 
ouvrages  de  Du  Ryer,  Qui  croiroit  que  Scé- 
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^  vole  ei  Lucrèce  soient  du  même  auteur  !  Ce* 
pendant  on  y  reconnoît  toujours ,  à  peu  près  j 
la  même  marche  et  le  même  ton.  C'est  tou* 
jours  un  dialogue  raisonné  y  for^t  et  nerveux  5 
dés  sentences  souvent  exprimées  vivement 
et  avec  précision,  une  intrigue  bien  ména« 
gée ,  et  conduite  avec  art  ;  j'en  excepte  ce- 
pendant l'Argénis,  Il  tire  ordinairement,  de 
tous  ses  sujets ,  tout  ce  qu'on,  en  peut  tirer  ; 
mais  il  est  rarement  heureux  dans  leur 
choix.  Lucrèce ,  Bérénice  ,  Anaxandre ,  sont 
des  sujets  plutôt  mal  choisis ,  que  mal  traités. . 
On  ne  peut  refuser  à  cet  auteur  de  la  force , 
et  quelquefois  du  sublime  dans  les  idées ,  éb: 
l'énergie  dans  l'expression,  et  un  grand  fonds 
de  raisonnement.  Ses  vers  n'offrent  pas  seu- 
lement des  mots  pompeux  et  des  bagatelles 
harmonieuses  ;  mais  ils  dénnent  beaucoup  à 
penser  ,  et  renièrment  un  grand  siens.  Il  faut 
avouer  néanmoins  qu'il  n'a  pu  s'empêcher  de 
pàyçr  le  tribut  au  mauvais  goût  de  son  siècle/ 
Jusque  dans  les  plus  beaiix  moiiceaux ,  On' 
trouve  des  jeux  de  mots  pitoyables ,  des  an- 
tithèses puériles  et  affectées.  Ou  peut  aûssr 
accuser  la  fortune  ,  qui  ne  hn  pèirmettoit  pas 
toujours  d'employer  le  temps  nécesisaire  à  la 
perfection  de  9&^  ouvrage».  Obligé  de  travail*? 
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1er  pour  vivre  ,  il  fît  de  mauvaises  pièces  de 
théâtre ,  comme  de  iijiauvaises  traductions* 

M  A  I  R  E  T. 

On  trouve  dans  les  ouvrages  de  Mairet , 
les  défauts  attachés  à  son  siècle  ;  mais  il  ne  les 
prit  pas  tous ,  et  il  en  réforma  plusieurs.  Quel- 
ques-unes de  ses  pièces  sont  dans  toute  la  ri- 
gueur des  règles  ;  et  ce  qu'il  ne  faut  pas  ou-i 
blier ,  c'est  qu'elles  sont  antérieures  aux  bon- 
nes tragédies  de  Corneille.  Son  style  n'est 
point  exact ,  et  ne  pouvoît  l'être  ;  mais  il  of^* 
ùe  un  grand  nombre  de  passages  dignes  d'é-^ 
tre  cités,  un  tour  de  vers  heureux ,  et,  qui 
phis  est ,  des  vers  de  génie.  Plusieurs  ont  été* 
copiés  servilement ,  d'autres  mieux  travestis 
par  plus  d'un  poète  moderne.  Mairet  pouvoit 
atteindre  à  une  aorte  d'élévation  ;  mais  il  eût 
mieux  peint  les  fureurs  de  la  yengafmce  et  de 
l'ambition ,  que  la  tendrense  de  l'amour  et  la 
vérité  du  sentiment  II  dotme  presque  tou- 
jours  ,  à  cet  égard,  dans  le  lascif  ou  le  pé- 
dantesque.  Chez  lui ,  un  amant  n'en  croit  pas 
lin  je  vous  aime  ,  il  lui  faut  un  baiser  pour  fen; 
oonvàincrm 'H  nplnmeïa  sa  maftresse  son  so- 
leil; et  elle ^, au  contraire,  soutiendra  qu'elle, 
n'est  que: sa  lune,,  parce  Cfu-elle  tienf  de  luir 

tout' 
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tpnt  8on  éclat.  On  trouve ,  au  surplus ,  dans  ses 
ouvrages,  plus  d un  exemple  de  sérieux  mêlé 
avec  du  comique.  Ce  genre ,  qui ,  dépuis  plus 
de  soi^ute  anjs  ^  a  occasionné  tant  de  discus; 
sions  parmi  nous ,  n'est  guère  qu'un  réchaufiié 
de  la  tragi-comédie  ;  et  tout,  pour  ainsi  dirc^ 
étoit  tragi-comique  avant  Corneille.  Enfin  ^ 
la  partie  dont  Mairet  semble  s'être  le  plus  oc*- 
cupé  ,  celle  qui  lui  a  le  mieux  réussi ,  est  l'ef^ 
fet  théâtral.  U  est  peu  dé  ses  pièces  qui  n  o& 
firent  qujelques  situations  neuves  et  intéres- 
santes : .  il  les  place  et  les  prépare ,  et  a  jugé 
d'avance  de  leur  efiet.  On  ne  peut  lui  refuser 
l'invention  ;  et  «'il  fut  venu  plus  tard ,  on  eût , 
sans  doute ,  été  contraint  dé  lui  accorder  la 
•meilleure  partie  de  ce  qu'on  lui  refuse. 

I^ÎERRE    CORNEILLE. 

Si  Corneille,  erra  d'abord  avec  la  foule  des 

poètes  tragiques ,  bientôt  il  reconnut  que  la 

ibule  et  lui  s'égaroient.  Ce  fut  sur  les  pas  des 

:  anciens^  qn'il  entra  dans  la  véritable  carrière 

(  dramatique  ;  mais  il  y  découvrit  des  sentiers 

qu'ils  n'avoient  point  aperçus ,  et  passa  de 

bien  loin  ses  guides.  Ce  qu'il  avoit  fait,  apprit 

*  à  sa  nation  ce  qu'elle  pouvoit  faire.  Il  parvint 

à  lui  élever  le  génie ,  et  donna  le  signal  aux 

Tome    IL  7 


orateurs ,  aux  pkilotophes  ^  aux  arti^e$.;--ei:^ 
peut-être  quô  si  GorneiHe  n'eût  ^të  qu'un 
^oinme  ordinaire ,  Bossuet  et  tant  d'autres 
ïi^eussent  pas  été  de  ^si  graïuds  hommes.  C'est 
k  regret  qu'on  désii^  dans  les<ytfvrag<es  de  ce 
père  du  âiéâtre ,  un  sftyle  moins  inégal,  une 
dSctioti  plus  -ëpiJÈr^e.  Comeilfe ,  si  e:x:eellent 
logicien ,  ne  put  jamais  s'assujettir  aux  règles  ^ 
d'une  grammafre  exacte  ;  on  <tôuve  des  dé- 
iauts  jusque  dans  ses  cbe^-d'tenvre&  C'est 
joindre  à  la  pkië  ik)blë  architeetttte  ,  desmor- 
ceau!K  4e  scutptttire  gotibîque  ;  inais  ce  défaut 
inis  ^  part ,  que  'de  inèadtés  «es  ouvrages,  nous 
préseiitelit!  que  de  v^atiété  duns  les  plans! 
^que  de  (orée  dans  les  baoraotèreis/!  xjae  dTélé  va- 
tion  dans  les  idées  rjtfaUieûr  àiqui  ne  sait  pas 

supporter  un  vieux  ^IQt  en  faveur  d'une  véri- 
té neuve  et  utile  !  De  trente-deux  poèmes  dra- 
matiques dont  Onmôiiie  «est  Fauteur  y  aucun 
.surtout  ne  posseitihle  à  ceuxd'aiitmi  Si  toqs 
ose  sont  plas  d^tme  ^aÏB&rce ,  du  axioins  ils  of- 
£p8irt  tous  des  traits  qui  décèieiit  H  waàii^  dont 

<  ils|»artent  C^^stieinéme  génie'  qui  dispose  , 
tnaâs^qui H-agkpas'toi^ours  aiveclaménie  vi- 

'  ^gneor.  1>u  re^e^ ,  nul  poète  dont  la  chaleÉr 
"soît  plus  nsbotèfixie  ,  plus  comwmicatîye  ; 
elle  agite èésleetènts les.plus  eogourdi^i ;  ette 
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embrase  ceux  qui  ont  en  eux  quelqœa  ëtin^ 
celles  du  feu  de  la  poësie  ;  c'est  le  trëpied  da 
de  la  Sibylle  :  on  n'en  peut  approçbter  aana 
éprouverun  soudain  enthousiasme.    ^ 

Ce  gràdd  ,  ce  raUlme  ComeiHe , 
Qui  plat  faiea  moini  à  noue  oreille  « 
Qa^à  notre  esprit  qu'il  étonna  j 
Ce  Corneille  qni  crayonna 
L'&me  d'Auguste ,  de  Cinna , 
De  Pompée  ^  et  de  Comelie  ,  etc. . 

Ce  poète  5  dit  un  auteur  moderne ,  a  d'assez 
grandes  qualités ,  potir  qu'on  puisse  convenir 
de  ses  défauts.  Ses  vers  ne  sont  pas  toujours 
coulans ,  sa  diction  est  très-incorrecte  ,  son 
ëloquence  est  quelquefois  d'un  déclamateur  ; 
les  plaidoyers  qu'on  trouve  dans  quelques-^ 
unes  de  ses  pièces ,  ont  fait  dire  qu'il  étoit  plus 
fait  pour  son  premier  métier  (  celuid'avocat  )i 
que  ]f>our  le  secQiid  ;  mais  au  milieu  de  ses 
plus  grands  défauts ,  il  est  sublime.  Serré  et 
pressant  dans  le  dialogue  ,  pompeux  et  bail- 
lant dans  ses  descriptions ,  hardî  dans  le$  poit 
traits ,  il  offire  dans  ses  beHes  scènes  voks  ma*^ 
jésté  qui  inipose ,  et  ime  audace  qui  SBjrpFends 
L'énergie  de  son  st jle  vient  en  partie  de  là 
profondeur  de  ses idëe^ eft delà  ^eede  son 
âme.  Son  éttWdfere  étoit  #uiië  «trempe  ro^ 
maine  ;  c^étoît  Brutus  ressuscita  pour  ré veil- 
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1er  ^  dans  le  cœur  des  Français,  Tamour  de  la 
liberté  et  de  la  patrie.  Dans  les  éloges  que 
nous  donnons  à  Corneille,  nous  avons  en  vue 
%^%  bonnes  pièces;  car  lorsque  lage  eût -glacé 
son  génie  ,  il  fut  trop  au-dessous  de  lui-même. 
Aussi  on  le  représente  dans  le  temple  du  Goût, 

.  .  .  Sacriflaiit  sans  foiblesse 
Tons  ses  enfans  infortunés , 
Fmits  langnissans  de  sa  Tieillesse  , 
Trop  indignes  de  leurs  aines. 

Pour  lire  Corneille  avec  fruit ,  les  jeunes 
gens  doivept  acheter  ses  çeuvres  avec  le  com- 
mentaire de  Voltaire  ;  ouvrage  rempli  de  ré- 
flexions dictées  par  le  goût  ;  ou  l'édition  de 
Corneille  publiée  par  M.  Palissot ,  avec  le 
commentaire  de  Yoltaire  ,^  et .  des  observu- 
tions  critiques  sur  ce  commentaitre* 

R  O  T  R  O  U, 

Le  grand  nombre  des  pièces  de  Rotrou 
marque  la  prodigieuse  facilité  de  leur  auteur, 
qui  a  commencé  à  écrire  à  vingt  ans ,  et  est 
mort  à  trente-neuf.  Les  maître^  de  l'art ,  et 
Corneille  en  particulier  ,  en  faisoient  une  es- 
time singulière.  P  :est  le  premier  qui  ait  tra- 
vaillé à  rendr.e  Ic^  tragédie  r^^spnni^ble ,  et  à 
introduire  une  pr;i^tique  plus  r^gulièrçau  théâ- 
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ire.  n  a  été  depuis  surpassé  par  ComeiUe  ; 
mais  il  a  fait  voir  dans  plusieurs  de  ses  pro- 
ductions, qu'il  eût  été  le  poète  le  plus  digne 
d'être  comparé  à  ce  grand  homme ,  si  sa  trop 
grande  facilité  ne  lui  avoit.pas  fait  adopter 
sans  choix  tous  les  sujets  qui  se  présentoient 
à  son  imagination.  On  peut  aussi  attribuer  la 
foiblesse  d  un  grand  nombre  de  ses  pièces ,  à 

'  la  précipitation  avec  laquelle  il  les  compo- 
soit.  Il  aimoit  le  jeu  ;  et  cette  passion  le  met- 
toit  souvent  dans  l'embarras  ;  il  falloit  promp- 
tement  s'en  retirer  par  une   comédie  nou- 

'  velle ,  qui  réparoit  une  partie  de  ses  pertes.  Il 
n'est  cependant  pas  vrai ,  comme  Vont  pré- 
tendu quelques  personnes ,  que  Venceslas 
soit  la  seule  pièce  de  Rotrou  ,  qui  mérite  de 
rester  au  théâtre  ^  et  que  toutes  les  autres  se 
ressentent  de  l'ignorance  et  du  mauvais  goût 
de  son  temps.  Ântigonne  est ,  sans  contredit , 
la  plus  estimable  de  ses  tr'agédies  ;  Hercule 
mourant ,  Bélizaire  ,  Iphf^énie  ,  Gosroès ,  ne 
sont  pas  fort  au-dessous  de  .Venceslas.  On  y 
trouve  de  Télévation  dans  les  pensées, ^des 
idées  neuves ,  •  graïf des  et  hardies  ;  et  la  con- 
duite de  toutes  ses  pièces  n'annonce  ni  mau- 
vais goût ,  ni  ignorance.  :  Gomme  Corbeille  , 
Jtacine  et  Molière ,  Rotrpu  alloit  puiser  chez 
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les  Grecs ,  les  Romains ,  les  Italiens  et  les 
Espagnols  ;  c'étoit  connoitre  les  bonnes  sour* 
ces.  Il  est  vrai  qne  tous  ses  ouvrages  drama* 
tiques  ne  sont  pas  de  la  même  force ,  qu'il  s'é^ 
carte  quelquefois  des  bornes  sages  et  reli- 
gieuses qu'il  sembloit  s'être  prescrites ,  et  qu'il 
retombe  souvent  dans  le  mauvais  goût  de  son 
siècle.  Il  a  suivi  la  route  de  ses  contempo- 
rains ,  surtout  dans  ses  tragi-comédies ,  qui 
ne  sont  presque  que  des  romans  mal  cons« 
truits ,  chargés  de  personnages  épisodiques , 
de  combats  )  de  travestissemens ,  de  recon- 
noissances  ;  les  intrigues  y  sont  presque  tou- 
jours fondées  sur  des  déguiseiûens  5  des  ruses , 
des  méprisas.  L'amour  y  est  traité  suivant  les 
règles  d'Amadis  :  tantôt  ce  ^ont  de  hmgs  en- 
tretiens ,  des  narrations  plus  longues  encore  ; 
|t  tantôt  des  scèbes  entières ,  ou  même  des 
actes  tout'à-fait  étrangers  a^  sujet.  L'unité  de 
lieu ,  de  temps  et  d'action ,  n'y  èÈt  presque 
jamais  bien  obsèrvSe  ;  et  le  style  est  plem  d'ir- 
régularités  €ft  â'iiiégaiités.  ï)es  vers  aisés  ^ 
coulant ,  naturels  ^  sont  suivis  de  vers  dnrs  y 
secs  9  barbares  ou  burlesques.  'ï>es  ^xpreàr 
sions  trop  libx^répcignent  auxbopnesinœur^ 
et  <;'est  prinèipalement  là  le  délaut  du  siècle 
de  Rotrou.  Ce  poète  se  contentoit  sÎDuvent 4e 
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traduire  ce  qu'il  empruntoit  des  anciens  ^  sans 
rien  changer  ,  ni  aux  caractères ,  ni  à  la  co]> 
jduite  ,  ni  à  la  catastrophe.  Enfin ,  la  ressour- 
ce qu'il  ëtoit  obligé  de  chesrcher  dans  ses  ou- 
vrages ,  lui  a  fait  faire  un  grand  nombre .  dé 
petites  comédies  ,  sur  lesquelles  il  y  auroit  de 
rii^ustice  de  le  juger  :  elles  prouvent  simple- 
;me]it  combien  il  est  facile  à  un  hompie  d'çs- 
prit  de 'se  contenter  de  cjbkqses  médiocres , 
lorsque  des  soins  plus  pressant  lui  .font  oublier 
celui  de  sa  gloire. 

S  C  U  D  É  R^r. 

'-  ■  .  ■      ■  »  »,    » 

C'est  au  siècle  de  Mairet ,  de  Rotrou  ,  et  à 
l'enfance  de  Corneille,  qu!il  faut  remonter 
pour  se  former  une  idée  juste  des  talens  de 
Bcudéry.  îîé  lE^yçc  une  imaginAtion  yive  p,  ar- 
dente^ ^levée,  mais  trop  féponde^  ?7,»^?^^" 
.  yroit  sau&gout  à  Ja  facilité  d'écrire  ^  qui!  re- 
^gardoit  conunp  ^a  (effet  du  génie.  De  la  ces 
■plans  si  .éiendw» ,  ces  intrigues  si  compU. 
quées  j.çe3incfdens  si  mpiltipués ,  ces  détaus 


des  tours^plein^  de  hardiesse,  des  situations 
heurevs(^?,.et  iûtéressa|j|eSp^  §t  beaucoup  ae 
.  variété  ,  ^^Qit  dans  Ief,gB>?aées ,  soit  flaixs  la         J 


56  bibliothèque;^ 

façon  de  Tes  rendre.  Il  traite  également  bien 
les  détails  de  l'arf  militaire  ,  de  la  navigation  y 
des  sciences  et  des  arts.  Au  tableau  des  beau» 
tés  de  la  nature ,  succède  la  mâle  éloquence 
des  grandes  passions.  Ces  talens  auroient  été 
plus  heureux  dans,  un  siècle  d'un  goût  plus 
"épuré.  Son  style  est  ordinairement  lâche  et 
"diffus;  mais  quelquefois  il  est  fort  énergique. 
Beaucoup  de  Veris  à  sentences ,  et  des  ré- 
flexions heureuses ,  entrelacent  une  multitude 
de  vers  prosaïques.  Un  mérite  d'autant  plus 
grand,  qu'il  étoit  plus  rare  autr^ois,  c'est  que 
tous  ses  personnages  sont  de  la  plus  exacte 
décence.  Ceux  que  l'on  veut  rendre  odieux, 
ne  le  deviennent  que  par  déférence  pour  les 
avis  d'un  confident  ambitieux ,  traître  ou 
scélérat ,  sur  lequel  on  fait  retomber  les  sui- 
tes funestes  de  ses  conseils.  Ces t  à  l'aide  de 
cette  niachiné,  mails  qui  reparoît  trop  sou- 
vent, que  l'auteur  prétend  excftrsër^, 'pallier, 
diminuer  les  crimes  ou  les  fausses  démarches 
de  ses  héros.  Qiiant  aux  sentiniens  qu'il  leur 
prête,  il  les  avoit  puisés  dans  le  métier  des 
armes ,  dans  ce  qu'on  appeloit  alors  1^  compa- 
jnîe  agréable ,  et  plus  encore  dans  la  lectui*e 
les  romans  et  du  théâtre  eispagnol.  Comme 
il  étoit  rempli  d'histoires  singulières ,  d  aven- 
tures 


Son  tli<fâ^  A'eai  (^'f&  feduéfl  ^avenjttirès 

JB8jH«e«  .ga?#nt«sî:j§^4'ajiteur  ^  Ç>ître,,|g8 
8|w|i»if,,*faB3iA¥(ipefia,fiP)fï»^Jftuî:^^ç?t.g^ 
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atiicfttfé^ÉÏ^Îé  porta  à  travaîfler  potif  le  théâ- 
tre. Il'n'éSst  pas  étonnant  qii'il' ait  toujours 
clioiisii^dës' sujets  tristes  et  conformes  à  sa  si- 
tuattoù'; •  en  peignant  de^s  amans  rehutës'i  et 
des  maîtresses  cruelles  y  il^^é  rétràçolt  sa  piro- 
prè'  aventrfre.  Quant  à  sa' maniéré  iJé'triaitër 
l'âm^iJtirviil  a  suivi  le  goût  de  son  siècfè^;'()^ 

«dmîrt)if  alors  ces  fkdes  Vi^Iftïanï^f^V'i^^ci^^^ 
fioiieau  /ont  infecté  la  littérature^  ht  fem  qui 
y  régiioit  â'étbit  répàlidtt  dans  les  éôôiétés^: 
-un  V^nfargon  de  galanterie ,  mêlé  d*éqiâv&- 
^eS^efdé  fetiK'dë'idbtsyétôit  le  làiigsige&'lk 
moéél^'Ses  'vérâ  àbtit  âS^te'  codiànkï'éaàëz 
^ar^»Hiâië'tièlii  «tyld  éit  liàéHé^é  de'poûites  et 

sespihèm  Véecâcàtip  dlùfti^^ës  ;' '  ibâi»  '-pék 
d'art  ;  iFy  k^'ihêtne  dé»  Mtéâ  g^oiiîiâ^s'déti- 
ffre*»'iigrës,  qu'on  lié  Miifbit  réfet*  àé^ 
rignoràitëe^ae  'soll 'sièlîlë  rie  ftéàtoe^'cbift- 
mençoit  alors  à  sortir  de  la  barbarie ,  d'ôit'le 
tiroit  le  génfe  itfJgiSni  Qo^filjç.  ji 

-  On  ne  Tit  '^lus  ses  tlfa^ëâiès ,  ni!)Bfë«'ëdiâ«- 
dies  ■  nî  ses  ttagi-ciDiëdîesy  m  l8e»'>«iin6i». 
On'  se-  sôùVîent  èeulëiiiept  <i^é  ?àgrfeaieiit<48 
son'  esprit^riàtroduiisit  fôift  avant  dams»  la^lk- 

V  .  i  . .    •  r.  i      L 
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tu^arité  du  cardinal  dç  Biçlielîea*;^  L'aJ^bé  de 
Boisrobert  étoit)  en  efiet^^une  société  trèsr 
agréa1;>le  ;  iLav;oît  le  çaractèrie  gai  ^  .et  î'ima.* 
ginastipn  jpjeinç  jdje  çajllies.  :         ;  : 

ÊA  CALÎPRÊNÈDE. 

.  .  ,  -\  • ,       ,  .  . 

Son  roiman  dé  Qéopatre  est  encore  un  de4 
meilleurs  ^  assurément  ^gue  nous  ayons.  Heu- 
roux  s'il  se  fut  Borné  à  ce  genre  ^  pour  lequel 
il  seçibloit  né  !  Tous  %e^  personnages  y  dans 
S0s  pièces  de  théâtre  5  se  i:essentent  de  pe  ^oût 
romanesque.  Il  lei;ir  met  ^ans  la  bouche,  plus  \ 

de  ppintes  que  '  de  ^entiitaent.  ^  Gependai}^;  son 
Çqinte  d'jBssex ,  le  chef-d'œuvre  de  ^^%  t?:agé- 
dies^  a  qnelquei  mérite;  et  Boyer  n'a  pas 
rougi ,  non-seuleiinent  de  l'imiter  dans  sa  pièce 
du  même  iitre  ,  Wisiis  '  dé  copiiefr  biitièrement 

J9^ ^9|ijd[e p^ie (^, ses-vers.      ;    >;  r.  ^  \ 

.  I  •    •  J       • .     • 
'     -■  '  ''  •     TRIS  t-A'N.-  •    •    ••  ■ 

-]  QdGÂcpie  de  tafiU^wfa.iCinvrage^  .4ient  lait 
;0iltièn«i»tait  dublUfelçs^pî^ei  cjç  p§t  ô»teiur, 
il  y  en  a  quelques-unes ,  auxqudU0«PJ9  rendra 
touîours  justice  :  Marianne .  surtout ,  et  la 
Mort  de  Crispe]  feront  nohrieùr  aux  talens 
4^  r^én  poëte.  Il  :  nîi  ipoifiii^  ciiimntëapres^ue 
i:dKisJd8Tiiiiiiteur&  de:  soii>t€ikipisf^défigcd'éir»- 
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pagnols  on  Italiens  ^  et  n'avoit  d'antre*  peine 
que  de  les  traduire,  et  souvent  de  les  dé&* 
gurer  en  voulant  les  rendre  à.  sa  manière.  . 
Peu  riche  de  son  propre  fonds,  il  étoit  obligé 
de  recourir  à  des  trésors  étrangers  :  paré  de 
ces  richesses ,  il  se  présentoit  au  pobUc ,  e|t 
éblouissoit  ses  yeux  par  la  multiplicité,  la 
variété  des  couleurs  :  si  on  vçnoit  à  le  dér 
pouiUer ,  il  perdoît  tout  son  piix. . 

S  G  A  RRO  N. 

Ce  qu'on  n'a  point  sî^etfohtetyé  à  la  gloire 
de  Scarron ,  c'est  qu'il  fut  .véritablement  un 
des  précurseurs  du  bon  goût  dans  le  genre 
de  la  comédie.  U  eut  lé. mérite  dé  sentir  que 

ni  la  fadeur  des  pastorales  ^  iii  le  merveilleux 

'  '      •   *  ■  '•   "^o'  .'»»'■         ,     , 

des  aventures  romanesques ,  ne  convenoient 

k  ce  genre.  Cette  observation ,  si  naturelle 

et  si  vraie ,  Je  rendît  infiniment  supérieur  à 

tous  lés  auteurs  dramatiques  de  son  temps; 

souvent  même  il  renconfra  la  gaieté  du  bon 

'comique.  Il  sut  mettre  de  l  art  et  de  la  cl^té 

dans  ses  .efxpositions.On  peut  en  juger  par 

celle  de  son  Jodélet.  Maître ,. et  Valet ,  qvà  , 

est  en  cela  frès-remàfqùàble^  Il  est  singulier    • 

crue  Scarron  ait  ,.en  quelque  sorte ,  ouvert  Ik 

tonne  routé  â,  MbïièréVçt  qu'il  ait  eu  jinfini- 


•   t  \ 
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'ment  plus  de  goût  que' bertaîns  beaux  esprits 
dë'kôs  jôtirs /icnîi  seidlBIéni  avoir  tous  cous- 
pire  pour  râtùëuer*  sur  la  scèuè  le  goût  bar- 
tiaré  dont  il  Tavoit  purgée. 


9%  •■* 
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Claude  Bdyè*Vp**tr'B,  natif  d'Alby  ^  vint 

assez  jeune  à  Paris,  dans  rintetaitièn  de  s'a- 

donner  %  rélo^éncè  ;   mais  ^ayàrit  prêché 

dans  cette  ville  avec  peu  de  sùcèès,  ^^ë  fivra 

à  là  poësîe;  et  të  ftit  ceHè  éa  fhëâti:<e  qui 

Tèccupa  presqtie  unii|ubmëliti'^Il 'y  ^availla 

'pendant  cinquante; ans*)  ssns<qu<i)  famais  la 

y^dibédtë  du  succès  l'ait  rebute  ;  idi^ours 

^éoiitëiit'^e  luî-^niêine ,  et  râàretaenftdo; public. 

Cet  àtûëtir  aV^eât  l>eaÂcoup'  d'^rit  ^:>t  ses 

^^êSSS^tk^ioviyté^é^ioità^  ne 

9À^'^ital  dSbaffî  par  Fâgè  ;  màia>  il  i^'avoit 

^auètinë'  connoiàisâ^cé  dii  fbn4  dé  l^art  qu'il 

^^éiiqiibit,  et  niànqtoit  ^galemïënfti  de<  goût  et 

^'de  sens,  $on  stylie  est  presque  taujoniirs  enflé , 

'  sbhll^gàge  peu  correct ,  et  sps  vcrs^  ordinai- 

' jrëme^itrès-^dûrs.  'l  : 

-  -  ^  l;'èd»ë  Boy^^  étoit  malbe^rana^  ;  mais  il 

"  savoit  ff'en  jdëdàntnàtâgeir  par  son  >  aniéur-pro- 

'-^e.'  Oik  ne  sait  l^quet-des  deux  doit  le  plua 
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surprendre  ^1  pu  $qu  llYf}]4g]lç;ne^t^s^r^  l^s.  dé- 
buts es$e;|itie|^  detse^.Qjifyr^j^s ,  011  raGJ[iaprqe- 
jQent  ridic^Q.d^  Jlacif^e.  et.^QBoileau  çojutre 
f  cet  auteur.  Cette  pers^cutipu^  si; peu  ponye^ 
nable  à  ces  grands  hommes ,  n  avançoit  que 
de  quelques  jour^Iarcbu^  des  pièces  de  leur  v 
adversaire  ;  tandis  que  celui-ci  ,  qui  s'en  fai< 
soit  hodtLètlr  y  et  sç  pf  f  ^^ad^it  que  ^fiet^erjfyri- 
-gue  :éîtQiiifliiM50  dp  gfip  .(ïiisg^ces.5  de^suçojt 
opi<4^tréffl^t  )^b^  l'err^ur^Ottiie  pe^tnéaft- 
luo^pJtâ  r^ji^r  4erl!iijaag^)Atiqn ,  ipajs  il^^p 
faisoit)  xqaiiLVfa;^  uj^a^.  iU  qHoisjissQJçt  4^  ^ej^s 

des.  fàw  l)^i«»rww«n|i^Q»«>yqué*,  et.4çs,pw- 
soniiage^  éqpivpq^eÇf^  ,qT«,,9>Kqip^1;,#»f^ 
:  car4otàrç ,,  jctewkftfflt  k  wWipw  Qîï  iJi^BfeJ- 
ioiC.qiie.dlimvtw^}  :)^i^i  eçtiij^  iii^^i^s 
.un  gftlittifttlwinijiteB^j^ 

îirfpétësl^cpiiQii  ^tMt^i/Jje  iii^ 

;ydES  4ieta»i»iqfc!oft  jy  jçpflfiflptçe,  \]d^pm^- 
.(feux  îâèap^^^  4ji#trjeiq^'^:f  iççfljqp 

deux  tragédies  qui  eurent. ^u.^jif^^^jfjiajfs 

•  * 

■^  cepeàdânGk  ju&  liemiiif^m^  \  m»^  i^  P^t^q^e 

les 
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les  talens  perfectionnés  par  le  goût  y  qui  puis- 
sent garantir-  un  auteur  de  Toubli. 

GILBERT. 

» 

Gilbert  eut  le  bonheur  de  choisir  quelque» 
sujets  heureux  ;  mais  Fart  de  les  employer . 
avec  goût  lui  a  manqué.  Cependant  on  ne 
peut  nier ,  sans  injustice ,  qu'il  n'ait  eu  des  ta- 
lens ;  ses  tragédies  ne  sont  pas  bonnes  ;  mais 
à  travers  les  défauts  dont  elles  sont  remplies , 
on  y  découvre  de  certaines  situations  heu-* 
reuses ,  et  dans  toutes  une  versification  aisée* 
Ses  comédies  ont  des  endroits  passables ,  et 
quelquefois  i^  bon  ton  comique  ;  jamais  il 
ne  sort  de  la  nature.  Son  imagination  sage  et 
réglée  ne  produit  point  de  chefs-d*œuvres  ; 
mais  eUe  lui  fait  éviter  ces  énormes  défauts 
qu'on  reproche  à  ses  prédécesseurs.  S'il  eût 
paru  de  leur  temps ,  peut-être  les  auroit-il 
surpassés  ;  lùais  quel  rang  peuvent  tenir  ses 
ouvrages  parmi  les  productions,  immortelles 
de  Corneille  et  de  Racine? 

THOMAS   CORNEILLE. 

'"      t   •   •  • 

!.. 

Les  siiccès  de  l'aîné  des  Corneille  étpient 
un  grand .  obstacle  à  la  «réputation  du  :  plue 
Tome  IL  9 
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jettiie  :  il  avouoit  lui-même  &on  infôriorité ,  et 
ne  désignoit  son  afné ,  que -par  Tépithète  du 
grand  CorneiUe.*  Celui-ci ,  de  son  côté ,  dési- 
roit  avoir  fait  plusieurs  des  ouvrages  de  son 
frère  ;  aveu  qui  eût  pu  flatter  rau4;eiur  le  moins 
modeste  ^  et  qui  n'étoit  pas  un  pur  effet  de 
générosité.  Thomas  Corneille  possède  supé- 
rieurement Yari  de  conduire  une  pièce ,  d'a- 
mener les  situations  y  de  les  varier ,  en  un 
mot ,  la  partie  théâtrale.  De  là  ses  succès  réi* 
térés  ;  mais  ses  tableaux ,  qui  ne  pèchent 
guère  par  le  dessein ,  manquent  presque  tou- 
jours par  le  coloris.  Sa  diction  est  inexacte 
et  foible  ;  elle  nous,  confirme  la  facilité  avec 
laquelle  on  dît  qu'il  travailloit  :  facilité  ton- 
purs  dangereuse. pour^  .qpii  s'y  liyr^e.^  parce 
qu'elle  conduit  rarement  au  delà  du  mé- 
dioore^ 

B  E  AO  E  R  A  C.  ; 

Cyrano  de  Ber^rac*  a  fourni  à  Molière 
même ,  plusieurs  i^ées  dignes  d'avoir  été  em- 
ployées par  ce  grand  comique.  Outre  sa 
comédie  dnPédanljpfi^  y  assez  plaisante  pour 
le  temps ,  et  meilleure  que  celle  des  Vision- 
naires de  Desmarëts',  qui  eut  une  srgraiide 
riputatio4 ,  il  a  fait  Une  tragédie  de  la  Mort 


.." 
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fP^grippùie  j  où  il  a  donné ,  dans  le  per3on«- 
nage  de  Sëjan,  le  prenuer  exemple  de  ce$ 
naaximes  hardies  ^  qui  depuis  ont  été  ^Se'c- 
tées  jusqu'au  xidicuie  dans  plusieurs  de  nos 
tragédies  modernes. 

BRÉCOURT. 

Nous  n'avons  de  lui  ^qijie  de  petites  oonjé- 
dies  «  dont  la  versification  est  très-foible.  La 
plupart  de  ses  sujets  sont  mal  conduits.  On 
ne  remarque  aucun  caraetète  ;  ce  qp'il  peut  y 
^  avoir  de  passable ,  ne  d«ât  être^ribué  qu'^ 
la  con^ioissance  qu'il  ayoit  du  tbé^t^e ,  et  à 
son  habitude  journalièire  ;  en  un  mot,  c^  co- 
niëdiein  ^excellent  n^  ipit^^n^ais  qu'im  .q^au- 
vais.  auteur; 

MOLIÈRE. 

Le  rang  qu^  Molière  doit  occuper  dans 
J'empire  littéraire^  est  réglé  depuis  long- 
temps. Ppi^r  juger  du  mérite  de  ses  ouyrag^S) 
il  suffit  de.les  comparer  a^yec  toijit  ce  que  l'an- 
tiljuité  offre  de  plus  parfait  dans  ce  genre. 
Pl^  rexaoïen  sera  approfondi  ^  plus  la  supé- 
riorité de  ce  grand  homme  sera  reconnue. 
Il  puisa  chez  les  anciepis  les  premières  no- 
tions de.  l'art  qu'il  deyoit  perfectionner  :  il 
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leur  dut  ce  goût  sûr  qui  éclaira  soh  génie  ) 
et  lui  fît  surpasser  tous  ses  modèles.  Bientôt 
il  n'en  voulut  avoir  d'autre  que  son  génie 
même,  La  nature  et  les  ridicules  de  son  siècle 
lui  parurent  une  source  inépuisable  ;  il  en 
tira  cette  foule  de  tableaux  si  différens  en- 
tr'eux  3  et  si  ressemblans  avec  les  objets  qu'il 
avoit  voulu  peindre.  La  comédie  prit  une 
nouvelle  forme  ,  et  s'ennoblit  entre  ses  mains. 
Il  étudia  le  génie  des  grands ,  les  fit  rire 
de  leurs  défauts ,  et  osa  substituer  nos  mar- 
quis^ aux  esclaves  des  anciens.  Ces  derniers^ 
ne  jouoient  sur  leur  théâtre ,  que  la  vie  com- 
mune et  bourgeoise  ;  Molière  joua  sur  le  nôtre 
la  ville  '  et  la  cour.  Spectateur  philosophe , 
rien  n'échappoit  à  ses  regards  ;  il  est  peu  de 
conditions  où  il  n'ait  fpnillé^  peu  de  vices 
dans  la  société  qu'il  n'ait  repris  ;  personne 
enfin  n'a  si  bien  connu  l'artMe  trouve^  le  ri- 
dicule des  choses  leis  plus  sérieuses  ;  il  alloit 
le  saisir  où  d'autres  ne  l'eussent  pas  inême 
soupçonné.  Aussi  i^-t-il  joui  «['up  avantage  bien 
rare  ,  celui  de  réformer  une  partie  des  abus 
qu'il  kttaquoit.  Le  jargon  des  précieuses  ri- 
dicules .  disparut  ;  celui  des  femn^es  savantes  . 
devint  intelligible.  On  cessa  de  turlupiner  à 
la  cour  5  et  de  se  guinder  à  la  ville,  On  vît  eut 
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core  5  je  l'avoue ,  des  avares  et  des  hypocri- 
tes ;  c'est  que  c'est  plus  qu^un  ridicule ,  et  que 
souvent  on  en  rougît  moin^.  Il  faut  convenir 
cependant  que  5  même  dans  les  chefiMi'œu- 
vres  de  Molière ,  on  soùHaiteroit  un  làÈngage? 
plus  épuré  y  et  des  dënoûmens  pliië^  Metireur.  ^ 

On  lui  reproche  e^coi^e  de  s'êtrç  trop  occupé 
du  peuple  dans  quelques-unes  de  ses  comé- 
dies, et  ce  reproché  est*  fondé;  maïs  il  faut 
envisager  les  cîrcbnstatices,  Molière ,  chef 
d  uiiè  troupe  de  comédienis ,  avoit  besoin  dé 
plaire  à  la  midtittide ,  sans  laquelle  une  pa-* 
ïeillé  troupe  ne  peut  vi^re  :  il  étoit  même 
souvent  obligé  d'amuser  la  com*,  qui,  avec  un 
goût  délicat  5  âîmê  etïcore-  plus  à  rire  qu'à  ad- 
mirer. É  faut,  d'aîlleurs ,  distinguer  les  gen- 
res i  le  Médecin  malgré  lui ,  Pourceàugnac  ; 
les  Fourberies  de  Scapin ,  etc. ,  né  peuvent 

K 

entrer  en  patallëlé  avec  le^  Misantrope ,  lé 
Ta]^tûffe,  les  Femmes  Savantes,  etc.  ;  mais 
,  plus  d'un  trait  dans  ces  preitiîèî-es  produc- 
tions ,  décèle  le  génie  qui  enfaûf a  les  secon- 
dés. Molière  ,  en  introduisant  lé  Bon  goût  sur 
la  scène  coUiique  ,  tfàvoît  pu  en  bannir  en- 
tièrement le  mauvais  ;  il  étoit  oKEgé  d'en* 
cehser  quelquefois  l'idole  qu'il  vouloit  renver- 
ser ;  en  un  mot,  ilîmitoit  la  sagesse  de  cer- 


■w     ^ 
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Uins  lëgigl^f ejirs ,  qviy,  fpvac^^s^^âiter  de 
boimes lois^i^^^oometl^f  ffux;lBeI^es  à/T^^ 
eiensabus;  ^  r  *.  -»  .^  , 
.  l/éditiça^  la  p}as  estimée  de  Molière  ^  est 
eeljle  qoi .  eopitiefit  1^  Qojfffaeixtaixe^  de  Bret , 
çn  6  voli  ia-6°» ,  ou  8  vpji/  ji%ia. 

Q  Û  I  N  A  tr  L  T. 

Le  temps,  a  fixe  la  réputation  de  ce  poète  ; 
mais  on  ne  s'ert  détçmiié  qae  fort  tard  à  lui 
rendre  julticç»  Il  y  a  plu^  d'un  siècle  qu!oa 
applaudit  à  ^es  çp^ras.,  pt  à  peine  soi^cante 
ans  qu'ils  ^'p^^  pjua  reg^dé,  comme  un  mé- 
'4ioç?e  aujtepr.  Tel  e$tj!^^t,  du  préjugé  :  on 
^ji  croyoitfur  sa  parole  ,UQ  In^épiep^  ^  mai3 
t^op  révère  satirique;  on  i;çg^d.9Ît  conime 
des  décisions  absolne;» ,  qnelcjpies  hépûstiches 
amenés  par  la  rime ,  et  ^ouyjÇfit  par  '  l'hu- 
meur. Bpilesau ,  fl .  est  vrai ,  a  désavoïié  ejjL 
pro^e  ce;  qu'il  ;avoit.  dit  en  vers , contre  .Qujb- 
n^u^t*  ^M^  g^'jBst-ce  pas  ^ns^i  ^  prç^e  ,  qu'^ 
iléc}arç.  qu/3«^^sf  ult  jest  de  tous  le»  auteurs 
qu'il  a  njf^itr^it^s ,  celui  qi?i  a  le.  pji^s  dp  jné- 
jite  î  Qne  qonçlm;e  du«r  tej^^veu  ?  sinqn  que 
JBo^eau  :îiigeQH,  mal  dajçis  ce  napflient  > .  et  ne 
l'i^gnoxojl;  pas»  On  ne  peut  supppser  qu'il  se 
jK^}  ni^ris  >  jusqu'à  ce  point.  Quant  à  Qui- 


d'un  HOMMB   £>£  GO^T.  71 

îiauit ,  peut-être  n'étoit-il  coimti  aiofs  que  pqr 
ses  tragédies  ;  et  il*  faut  l'avouer  ^  te  prince 
de  nos  poètes  ijriqûes  séroit  à  p^ine^  admis 
au  second  rang  des  favoris  de  Melpomène  et 
de  Thalie  ;  toutes   ses   tragédies ,   ej^cepté 
Agrippa  et  Astrate  ,  ont  disparu  du  théâtre  ; 
toutes ,  sans  en  excepter  aucune',  sôht  ïnoUe- 
ment  écrites  :  ses  héros,  plus  galans  que  tragi- 
ques ,  dégénèrent  en  héros  de  pastorale  et  de 
rçman.  Le  genre  comique  où  il  s'exerça 
moins,  eiit  pu  lui  éti^e  plus  avantageux;  on 
peut  en  juger  par  '  la  Mère  CoqfÈiètte ,  bien 
supérieure  avx  tragé<fies  d'Ash:^të  et  d'A^ 
grippa.  Mais  il  n'eût  sans  doùt^  jattiai)5  ëgalé 
Molière  ^  et  il  étoit  né  pour  serv^  lui-même 
de  modèle  dans  tm  autre  genre.  On  placera 
toujours  son  nom  à  câté  de  cehti  des  génies 
x^réaleurs ,  qui  ont  pour  jamais  iUu^ré  leur 
siècle  ;  c^t  il  fkuft  tic^tnptef  pcmr'péti'âd'  chose 
ies  Essais,  de  fabbé  -Perriit,'  Ce  Whi  de  ces 
productions  infbrmes ,  uniqueideilt^dprés  à 
désigner  dans  Jes  arts ,  une  des'  routéil  qu'il 
-faut  stdvre.  Qtiinatdt  la  saisît ,  la- jfarebtirut , 
la  franchit.  Rîeti  ûe  prouve  Jaleéx  le  fiiéritfe 
de  se$  buvrages^  lyrîqueS ,  ^àë  FiSKrî'^rité  dfe 
-presque  tous  -obux  qai  ont  paru  îiépfiîs^  Dire 
't[u'un  opéra^  se  ^it  tii-e ,  .c'est  réÂ-fbki^^  let  plus 


/ 
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grand  éloge  ;  :et  il  »  est  gjûère  de  lecture  plus 
agréable ,  que  celle  de§;  Qpéjras  de  Quiuault. 
Obligé  de  donner  beaucoup  au  musicien  , 
rarement  s'aperçoit-on  des  ^aerifices  qu'il  lui 
fait.  Quelle  énergie  dapsles  détails  qui  en 
exigent,!  quelle  délicatesse  dans  ceux  où 
règne  le  ^entiapient  !  quelle  foule  de  traits 
ingénieux  et  natuirels  répandus  presque  dans 
chaque  scène  !  L'esprit  les  saisit  d'abord  ;  et 
la  mémoire  les  conserve  aisément.  Ils  font 
encore  les  délices  des  sociétés»  Quinault  est, 
de  tous  nos  poètes ,  celui  dont  les  vers  sont 
le  plus  souvent  cités ,  le  plus  ^  uniyerseller 
ment  conmis.  On  lui  reproche  en  vain  que 
toutes  seé-idéc^s  ne  portent  que  sûr  un  certain 
nombre  d'expressions  à  peu  près  toujours  lés 
mêmes.  Q  [est  démoûtr^  que  tous  les  mots  de 
notre  langue  ne  sont  pas  susceptibles  d'être 
mis  en  ji^b&iitv  Cette  réserve  est  donc  moin$ 
stérilité:  dans  '  .Quinault ,  qu'une  sage  éconor 
mie  5  un  choix  heureux.  Ce  sont  les  entraves 
;de  l'art ,  auxquelles  le  vrai  génie  se  soumet 
volontiers ,  mads  sans  paroître,  moins  libi;p. 
Quinault ,  malgré  cette  contrainte ,  ^mblp 
toujours  con:^iiander  à  notre  langue  ';  elle  se 
plie  à  tous  les  tours  qu'il  veut  lui  ftire  pren- 
dre ;  et  jamais ,  vihez  lui  ^  l'expression  ne  gêne 

la 
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petit  nombtè  'âe  ^  i^ai^iâeii^,  •étiftiMt()tt  ditt  iprb^ 

montfleury:- 


On  né^^iefaier^k^/IÀàiSèiûry'^  l'es- 
prit, du  naturel  et  de  la  vivacité  dans  le 
aîaldp^^è'la'lkcîlîfé^'daijs'r^pre^^^^^ 


'permis  tttip; 
chôia^&'îësIStijkts ,  et  iSè^if là^màmëifè  aH-léà 
triate-B  7'Wp«ë  jttJ^tPifti  VÉgîiût  ,"diië'ë«i- 


jet  Ae'àéi  ^ëlèéitèrifeiP^:  ce' sont  -^ié^ 
Cî W  â'MtStiffiëûrj^  qtiè  f H«fàà  'Fait  àlnatoA 


'.^  I 


f  ^  ^4  j. 


Aoxiaquais  affcmblés jouer  êe»  mascarades.    • 

'  Wmét^^'iï  choqo.9  mcve&'AkW&m^ 
JAsim.  fi  'à  '  ^uisé  chë^'  lés  E^iàgiiâl»' W 
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grande  partie  '  de*  aes  ]  wjets  ^  ;  etrnlpo^rtpoiiit 
banni  le  merveilleiu^  rA  0€)s  ^^fatfto^jj^èa ,  la 
Mari  sias  FeioiMe ,  li^.FemHie=  J^g4'^£artie , 
la  Fille  Capitaine ,  sont  d'agréables  comédies 
d'intrigues.  ;      /   :  T  JJ  J)  !/[ 

RAYMOND    POÏSSON. 

C'est  moins  sur  le.  non^ire  et  l'prdonnançe 
d^  ses  difi4^r^ntq$«pièce3;,  qu!il  fai^j^er  du 
j^aérite  de  Poisson  >  qvp  p0:  Ip  ^ii^urel  qui 
jrègnei  jusque . ,d«a^  J^  ji^oii^dr^.^taik  Cet 
^uteur  n'a.t^hoiisiitSse^  persofitaage&^  I  que  dans 

pet  oxdx^  conwfp^  4®J^^5^é^^i5c4?Wt^!  ^'®«' 
pas  toujx)urs  :ai^  jde  bif^  i^i^  J^  t^A  f  t  J^ç 
langage.  Tous;  ses.  ArijmçSp  quojçpj^e,  ^bibles 
ppurJ'inYentîon^  so^t.çfesisi^^,  ^yçc,  çettç 
intellig^çe,^ exécutés  fiyeac^t^.  ^clMté  q;ui* 
est  lei  fruit  de  l'e^përiei^^^^  Soft^^^.badii 
est  soutenu  par  la  vivacité  du jli^J|Q^  et 
une  versification  naturelle.  Il  paroit  que  le 
rôle  de  Crispin,  dont'oû  liiî'âttfiblie  l'In- 
vention  ^  doit  être  eQliÂd'ui>.persQwi»g.e. plai- 
sant ,  flatteur  éternel  y  complaisant  'à  gages  ^ 
conseiller  importun,  qui  se  lûêle  de  tout , 
i^'içnpresse  pour  Tien,  et  faitl'j^iompf^e^^es* 
|gûp&.  ju^qu^  dans  les  choses  qyi  |f  sp^t  ie 
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moins.  CéptMstà  tsàtév^^È^^êmpiUt  paé 
toujours  à  am7ffe'ek«di»mi$tit:i^&  ôMffetèfefMfl 
en  ohaDgéoit  80^ye^t  ies' ima^iâ^ 
y  jeiër.  de JiH  v^ëtëy^sâtfoiiiP  S^  IMfiiâ^à 
kti-méme  des.^aocasidiis  '^pUiq  'fréq^neifte^  v^ 
dëyBiiappAr^tout  son  talbnli^t|riim'riôl6g;dor)t 
il  se  .r^gâidôit  conime  ilo  losèiAeixrv  Q»[i  peut 
ajouter  que;  Poîâspn  <  traiaisçorta:  daias  se^  dù-*- 
vraiges  k  fîilesde  «élai&elKéëiiks^isem  )^ 

Oni8.'fM|r4tpit,.tçpu  à.lïi  ^iqMa;i4r^  à  lire  da^s 
son  ë|^£m99i;€)t  jil  awivja.à  JB?riy  sans  aycif 
aifictip«ti<5QBBQi$3ancQ  fi^  tel%^>  na  parjant 
mênîe  que  le  patois  de  ^n  pays.  Biejp.tôt,  il 
imita  ,  sans  les  cojmoître  ,  sans  les  entendre  ^ 


■*-. 
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k^  »))t9fH«}Xri««%et)iaattias.:  I^sCatur»  fat 

iâe  iuévinettK^  l^li^t  aidas  lea^enbe»;  et  «ha^ 
jqa£[>getoe  rfintpax^itmlist  Ihp.  -^ahlt  des  .sdccèft 
Se»  jtm^diesiidlâa^eiit  smeâmeiéÉDEie^^eTiâ* 
'  «t.cc^lilieùdecjniapiieriles"pltts'%vapde8!pas>' 
sions.fi£siaïmsii£èiiiaEiàtiitÉ!ie"enti(|uâ  ag^^ 
ble  des  xidicuLeSiprQpp^Srde^tous  1^  états ,  de 


spré- 

iëtf  leâft'fiib'èsPîl^ia  mkétîéaiCAu'côvàicjalfi, 
m  'c6iki<îa^à-1â faÂ^lé-V ' éPâélài mèfSém. 

t^ïëSPHa  goffit.^Jë^iiâiîfé'ifcî  àé  sis  îtéktt^  pi*i 
^es  ;^ar  dàMlëè^titi^v' il  Quitte  -ioïivèiif 'su* 
}ëim%  mms  'syi''lfe&e-ferf  ailàlp^iiséê  ,•  qui 
est  ibijowrs  ex^m^^¥èè'méëii^  sévbc  m 
fia*t^''él?sàntef'b^'i'SÎéSV<^Jf'àtffa«yifgil^ 
«ë^  flomBrëuS";è't  MMviiièÈo^^ ^dë stylé 
analogue  au  stqél^ïï  #iîiié  èbdbi^ttlbiiîiîtiifiiM 
Jyresqué  juâpi'àà  «b*aï)tilë ,"  niais  «âfiiÉ  afifeètâ^ 
tion,  annonce 'wî  dè^  lë^ièlètetU^'^tf'bOtifé 


o  ^'  ; -ïf  '  tL'î  ,.  n.    J 


?; '.  JCoiuiiiili  pÈotj  un  goût  tcMifoors  sur..  Racine 
pl«ri»»c.it  aàiùi^l.me»{.bi«*.tous  «es  su, 
)tis ,  et  atmoît'mieulx  devoir  quelque  chose  à 
fa\iiiatièrei^qi9e;de«  risquer  :1e  wccès  d'u^^ 
pièce 9 . par. ujote {urësomptioui  qui oepeipuiUi^ 
lui  wtiét4  ij^rdoiinable*  Sou-  icaiwtpr*  <31'iest 
prit  fio^y  dél|Giat  ^.iioblê.»  él^féi^t  toc^Qur^ 
sputena^  ^MÛsoit  haS>ileteeiil  ]à:ffiii^tM^. 
def>  àb|eto^  ^eiiCoiL^tûi^i^ijtffqQ'aux  puaat 
ces  les  plu^impfraeptibl^ioPfliqaeçei^iit  oc^ 
eupé  du  «oiu.  4e.  ^iQÛ^lre  'Ja^^iJ^lnr?  >  i^  ne  la 

pto«  r4pi^  ;n.te  vo3rpiii.^9  îfipfe'4tte'e§ti.«;i 

poi^91  eW  la»»ttii^^  <piàîç%ipi^§ftte  elle-jft^ 

#fti4ftft>  ©Wl»'iiffllft*ip^/#Î4%<^m^  Wî^,  gran- 
de» |>a|âios^;'  inaMi'C  est.|ir^9^  jtqujpurs  Ta-, 
xMli9f  i^.Ias  metipni  jeu.  Qu'jl  iflft4r^t9se  vive- 
piâùti^'iqUfu^d.ilypixOîi  ^of^ !  c^'i^ 's'exjprimei 
dtf IfeatbDft^i' ;  ^'U .  iSQ  d^y ^çjp|)j^  uatureWen 
jaitiûii¥iitè^i^ftgit§699^B  ^ij^çoa^oisfieut  les  rest 
#cn!taj:J5piïl«fq^l^  tp]»tr;lei  ç»p©fle  est  capa^/ 
bk  dfe  lM<t<^tîri;iF^oibicdsQ^. ,  ^ijsguiétudes  y 
ta90]:!teittéiii5;^  '  d^^ouils:  'CQoif éa  >  ;  jsec^eets  pas-^ 


sîonnës ,  raffinement  du  cœuTrtout  se  dévoile 
à  propos ,  et  tout  prend  le  caractère  et  Vex-r 
jl^^dsion  de  Tàrnow*  Le  style  est  tout  à  la 'fois 
noble ,  maghiSque  j  doux  >  agréable ,  élégant , 
naturel.  La  beauté  de  la  diction  anime' et.soiïi 
tient  celle  des*  pensées^  Lés  vers  dont  aisés  ,- 
nombreux ,  coulans  j  et  répopd^nt  à  la  digni-^ 
té  de  la  tragédie;  L'oreille  i  Vespi^ity  le  cœur 
sont  également  satisfaits;  aussi  jamais  auteur 
n'a-t-il  en  un  succès  plus  éciatitùt^  plus  soi]b^ 
tenu  et  plus  durable.  Danstmé  carrière  fuo 
Corneille  avoit  parcourue-â^^p  tanît  de  gloire  4 
croycit-on  qu'ily  eût  encc^rd^iant  de  l^irifr^ 
à  cueillir  \  ¥lià&'hB\3œeisûiuqijff^  ,  Rat 

eine  a  joui*d^«  regrets  db^foU^e'rEéoropè  ^  en 
finissant  sèis  tr^vûux  èsLAÂ  ftâ^âgè>ôà  al^ou-» 
voit  souteiiittoûté^a  x^putsitiôfii^  «an^  cràin^ 
dre  de  la^dimiônter.  L'«^  ^t  râUfer^  oat>  égtàp^ 
ment  cotitribtîé^  ékvëi^ tt^t^^lif ë ^^âbçaisi*^ 
c6té  de  celui  éllf^^nes  y  bfm^im^È  de  tou» 
les  théâtres  dii  ^bnde  :  rtm ,-  eblnia:ie  Sopbeu 
ôle  5  par  la^  'Candeur  des  îdéeis,  «t  l'atttM^ 
comme  Biô%idd^  par  la  ^  tejtidirbsse  dès  senf^ 
titôbhs.  On&tidiàpSré  lësbéimtés  deCèiinetUe 
à  celles  d'une  statùe^qui  fin^e^parla  fi^:të> 
là  hardiesse',  fe  finrce  5  la  vigueur,  de  sed 
traits  ;  'et  célle^  de  Racine  y  à  un  tableau  dont 
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fëxpreasîon  doÊee,  tendife ,  dâioate ,  natu- 
relle^ aiiimée  ^  charmé  le^  yéiax  et  touche  le 
C($m:  ;  Vxm ,'  à  un  torrent  qui  «'élève  avec  vio- 
lence ^  et  se  précipite  avec  impétuosité  ;  Tau^^ 
tre  ;  à  un  fleuve  majestueux  9;  dont  le  cours 
j^âiblé  répand  la  fertilité  daoïs  lei  lieux  qu'il 
aiifOâe»  Le  preiniér  va  au  coeui^  par  Tèsprit  ; 
le  isécond  va  à  Fésprit  par  le:cœuré  Cette  seule 
«)ippositijDn  tle  caractère  marque  et  conserve 
4  Tun  et  à  l'autre  toute  sa  ^oire ,  et  leur  assure 
à  tous  deux  l'numiDrtaHté  dont  ils  jouissent. 

^  \-  .  •    .  .  .  .  ■   • 

PI  as  pur ,  plus  ëlëgant ,  pins  tendre , 
Et  parlant  an  (iœiu:  de  plus  près , 
Noa9  attachant,  sans  notis  sni^^dre!, 
£t  ne  se  démentant  janpais  ^ 
Kacine  ôlyserVe  les  portraits 

DeBaîazetydeXypKaiès,  .    ' 

De  Briuinnitns^  d'Hyppolite  ;         ■    ., 
A  peine  il  distingue  leurs  traits; 
Us  ont  tons  le  même  mérite , 
i'\       .    TentesVg^afiSydûuxetdîscrctts;  ' 

Et  IVUiioiir  qyil  marche  à  leur  suite  y 
Les  croit  â^  courtisans  Français. 

,  Tel  fot  h  rival  de  Corneille ,  auquel  plu- 
dk!|Lrs:écrii?^aiiis  le  préfèrent*  L'auteur  du  Cid 
^st  venu  h  TpmwAer  yk  la  véi^it^  •  il  ^  tracé  le 
elKemiin  ;  mais  ii^cine  ;ri'a  p^s  trpuyé  la  rotite 
par&ifiemf^nt' gpl^Qjîe.  AvoitTon,  avant  lui, 
l^idée  det  jD(er  «^}q  dQux,  ha^monieus; ,  toujpurp 
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pur,  toujoui-$  l^légaint,  jB^uit  ;d'«fa  ^%^x\i  flexîr 
b)e,etd'titt0  oreille  4cmoro?  j£.t'$irârt,n'elcis7 
tyit.pas  ayant;  Corneille  9  c^'e^tà  ïlaqine  à  qui 
Bou^.en  devons  Ja  perfectiQ^,,  Jamai»   lei 
nuances  des: ,  passions  ne.  1P^];»ent'  çxpriméef 
avec  un  coloris  plus  nâturiel  :et  plus<  yrâi  ; .  ja^ 
mSais  on  ne  fit des^vera.plus'odulans ^tennaér 
me  temps  {^lus^^exacts*  Ils  entrent  datis  la  mé-!> 
moire  des  ispectateurs^  ^  dit  Voltâiriç ,  comme 
un  four  dobiSD  dans  desyôuxl  délic^ïf^  Racipd 
sait  donner  db  Tënergié.  à  ^on^it^e  /sans  lui 
communiquer  de  la  dureté.  Dans  Britanni- 
cus  y  la  cour  de  Néron  est  peinte  avec  toute 
la  force  de  Ta'oite  et  toute  l'élégance  de  Vir- 
gile. Un  grand  mérite  de  cet  illustre  écrivain , 
c'est  que  le  goût  est  che?  lui  le  guide  du  gé- 
nie. Jamais  de  sulflime  liolrs  d^œrrvre  p jamais 
de  ces  tirades  qui  sentent  le  déclàmàtêur  ;  ja- 
mais de  dissertatiotis  >ëtràngèâpes  ali  sujet.  Si 
on  peut  le  blâûiëi:  de  ^élqùè*  chose ,  c'est  de 
n'avoir  pas  toujours  mis  dans  l'amour  toutes 
lès  lUrëtirs^  tifà^qtiës  dont  -il  ôft  «iisbeptiSïe , 
ist  dWôir  étë  Mbîë  daJQS  pmcfttë  tous  èêà  dcir- 
iiiè^s  actek  î^  ^ftieiUeure'îédîtî^a  /lie'  ^s  œu^ 
wes  ëst^élle^  Lttneâil  <fè  «oièjeWnairi  a, 
ifotoée  erf  i';^^]  <en  7  vbïv5îi48^. /a^red  d'aitif 

^I^jli^ix0nè&tëii<è«'Les  ^ék^ àé)g^^   ^echëiv 

chent 


i 
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chent  les  belles  édîttionsi: dé  Racine^  sorties 
despjfessés  de  Didot  Faisié  ,  en  1785  et  17Ô4  , 
3  vol.  itt-4^.,  3  vol.  m-8%  ou  5  vol.  inHi& 


eu  AUtUÈhÈ. 

t  *        .•  •  i        »        »  •>     f 

c  Quelques  auteiors,  pair  erainte  ou^ par  mo^ 
^lestii^;^  ne  :VôulaBt  pgmfc  faire  paroiiireieuii 
pièces  sous  leur  projpre  'nomVlesimettoiétlt 
30U9  celui  de  ce  c^médieûy  fils  d'im  mardi^bd 
4e  Paris.  On  assure  néanmoins  qu'il' ^ti' à 'ifeit 
plusieurs;  mais  il  y  en  a^* quelques  autreà'fal^ 
^rées  dans  le  recueil  de  ses.tBuvres^tidât^ 
prétend  qta'il  à  a  été  que  le  prlâte^tiOin^^lLia 
pastorale  de  pélie  és£  itacoattestablemêht 'de 
Yisé.  I^a  Giov^pe  enclu&ip^tée  ,:«i  Je  vous,  prends 
«ans  Yerd ,  sont  attribués  à  Là^Fiontaine  ;<  ifad^ 
il  pàroît  que  Ghâinpmêlé  y  à  :eu  faussi  un  pètt 
de  part.  Les  autres  pièces 'qui. ;  forment 'oe 
qu'on  appelle  son  théâtre  y  ednt  les  Gripe^ttes^ 
ou  Grispin  charretier ,  les  Fragmens  de  Mo- 
lière ,  THeure  du  Berger ,  le  Parilien ,  la  Rue 
Saint  Denis. 

^  Si ,  parmi  les  aïutétirs  draïnàti(]ués ,  Oha^p- 
mêlé  n'occupé  qti'ûn'  raJûig  m^diocte^  c'éiè 
qu'il  s'arrêtbit  diséiDoetif  à^e^jiremières  idées^ 
et  se  livroit  trop  à  cette  facilité  que  doime, 
à  un  homme  d'esprft'^  ilidi  l<mg  exercice  dti 
Tome    IL  il . 


•  f 


•  • 


&±  .     B  I  B  L10TH  ilQOE 

théâtre.  Son  talent  principal  consistoit  à 
peindre ,  d'après  nature ,  les  ridicules  de$  pe- 
tites sociétés  bourgeoises.  Cependant  son  es^ 
sai,  dans  le  genre  pastoral,  annonce  de  la 
délicatesse ,  et  prouvas ,  qu'avec  plus  d'appU- 
cation^il  auroit  réussi  dans  un  genre  plusél^é. 
&SL  méthode  ordinaire^^toit  d-in%roduire  se- 
X^rètement  sur  la  scène*  le  personnage  le  plus 
intéafessé  dopas  Vîhtrigiie  ;  et  les  choses  dont 
il  le  rend  témoin ,  ilui  servent  potir  amener  le 
dénoument.  Ces  petites  ;  ressources  -  décèlent 
)a.  paresse  ou  le  peu  db  fécondité!  d'un  auteur. 
i]h^mpn;iêlé  rép«rpit  ces  défaut^  par  de$ 
situations  neuves  et^  intéressi^ites ,  par  des 
incid^s  heureux  et  plaisans^  .par'  mi  style 
badin  et  entoilé  ^  et  ^surtout  5  pai^è^te  con- 
no^ssance  du  théâtre  i^  qu'il  dbvojft  moins  à 
une  étude  réfléchie  ^  qu'à  un  exercice' |oi:|rna- 
lier.  oui  berfe<^oime;le8  taletis.  '         >  ^       ' 


'il  >      i  '.    .  1      • 
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La  {dupart  de  ses .  pièces  .ont  eu .  4!^  succès 
dans  le  temps ;. plusieurs  ipênie.sc^  restées 
au  théâtre*  On  5^  remarque  un  grand  fbnd3, 
de  plaisanterie ,  et  be^pcoup  de^  cçfmoissance 
4ps  règles  dramatiques.  Le,  griind  comique 


( 
/ 


d'un  H0MM;£  BF  GOUT.  83 

des  v^es ,  l'h^wreusis  ordonnance  des  autres  > 
est  ce  qui  caractérise  pirincipaleiDent  le  génie 
d'Hauteroche.;  car  il  ne  faitt  chercher ,  dan^ 
oet  auteur,  i!^i;^tails<  de  mœurs,  ni  aucun 
des  car£^ctères  propres  à  les  corriger.  Un 
plan  sagement  construit ,  soutenu  par  une 
marche  fëghlléfe ,  une  intrigue  bien  conduite , 
agréablement  dialoguëe  9. des  scènes  coupées 
ayec  art ,  variées  par  divers  incidens ,  un  (d^-i 

noûment  heur(3ux  poux  l'ordiiiiaire  y  une;verti 
sification  aisée ,  une  pi^osè  naturelle^  4^$  ex-r 
pressions  convenables  nn  çaractèri©  ^^ij  per? 
soimages,  des  sentimens  proportionnés  à  leur 
condition  :  voilà  ce  qpe  pi;éseptent  ses  meil- 
leurs ouvrages.  Il  excelle  surtout  dans  ses 
rôles  de  valet  ;  il  se  plaît  à  multiplier  leurs 
,embarras,.à  les  jeter  dans  des  labyrinthes, 
d'où  ils  semblent  ne  devoir  jamais  sortir ,  pour 
les  en  tirer  adroitement/  lorsque  tout  parjpytt 
désespéré.  La  surprisé  aloï's  est  aussi  agréa- 
ble, que  le  nœud  dé  Fîntrigue  avôit  causé 
d'inqnîétudè.'Sirauteur  attaque  des  ridicules , 
ce  qui  est  tare  dans  les  plèbes  jpurement  d'in- 
trigue ^  'c'^st  '  principalement  ^  sur  les  mœurs 
bôûfgedîyès,  et  sûr  les  personnes  mariées  , 
qiie  totiioe  éà  dfftique  ;  aussi  son  comique  n'a- 
t-il  rien  ke  ïioMe ,  ni  d'éleVS  ;  c'est  un  genre 
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mitoyen ,  qui  dégënèra  quelquefois  en  pure 
force  3   comme  dans  Grispin  Médecin  :  c'est 
pourtant,  avec  TB^pritFoIlet  et  le  Deuil,  celle 
de  toutes  les^pièces  d'Hanteroché  qu'on  revoit* 
le  plus  ^souvent  ail  théâtre. 

£:A3BÉ,  ABBEILIiE. 

'  Plusieurs  de  ses  pièces  forent  représentées 
et  imprimées  èôus  le  nom  du  comédien  la 
Thuïlîérie  /parce  que  F  abbé  Abbeille  n  osoit 
pîtis  mettre  son  nom  à  ses  ouvrages,  depuis 
Favènture  qui  fit  totnber  son  ArgéUe, 

P  R  A  D  o  N. 

_  On  ne  peut,  sans  injustice  5- refuser  à  ce 
poète  de  l'esprit,  de  rimagination ,  d^  lafaci- 
lité ,  et  la  connoissance  des  règles  du  théâtre. 
La  plupart  de  ses  tragédies  seroient  peut-être 
plus  estin^iées,  s'il  eût  vécu  dans  un  temps 
moihs  fécond  en  grands  poètes  ;  ou .  si ,  plus 
modeste ,  il  n'eût  pas  voubi  lutter  a.vec  Ra- 
cine ,  et  traiter  en  rival  un  homme  qu'il  ne 
de  voit  regarder  que  comme  son  maître  ou 
son  mpdèle.  Cette  émulation  téméraire ,  jpiAte 
aux,  suffrages  de  ses  amif? ,  et  surtout  des  enne- 
mis de  Racine,  fet.  ^  ^owce  de  ses  disgrâce^ 
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littéraires.  Boile^u  n'épargna  rien  pour  Fhu- 
milier  ;  et  l'on  peut  reprocher  à  ce  terrible 
adversaire,  d'avoir  outré  la  satire,  en  repré- 
sentant l'auteur  de  Régulus,  comme  un  poète 
isonstanmient  sifflé,  bafoué  de  toutes  parts, 
et  tombé  généralement  dans  lé  mépris.  S'il 
eut  des  ennemis,  il  eut  aulsSi  des  partisans ,^ 
j'ose  même  dire,  des  admirateurs.  Aujour- 
dliui ,  <;eux  qui  ne  jugent  ]^oint  de  ses  ou- 
vragesd'après  leé  vers  de  Despréaux ,  avouent 
que  Pradon  stfvoit  conduire  régulièrement 
tiné  tragédie;,  en  ménager  les  incidens ,  y  pla- 
cer des  peintures  vives ,  des  traits  heureux , 
ûes  situations  intéressantes ,  quelquefois  neut- 
res ,  des  motiveïù^tis  forts  et  véhémens  ;  que 
sa  versification  même ,  en  général  si  vicieuse , 
ne  doit  pas  être  condamnée  Sans  restriction*. 
On  applaudit  sincèrement  à  plusieurs  vers  de 
Statira ,  de  Tamerlan ,  et  de  Régulus  :  con- 
cluez  donc  ,  que  si  Pradon  avoit  su  se  tenir 
dans  son  rang ,  s'il  n'avoit  pas  eu  la  vcmité  ri- 
diëule  de  se  comparer  à  Kaeine ,  et  surtottt^ 
s  il  n'avoitipas  été  Tennemi  de  Boîleau ,  son 
nom,  moins  décrié,. seroit  cité > avec  moins 
do  mépris;  en  un  mot,  PradoûSéroit  aujottl?^ 
d'hui^un  poète  jp^assablei  s^itèûrété  un  poète 
Inodeste*  - 
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On  prétend  que  la  tragédie  âe  Brutus ,  re<- 
pif^fientëe  ejEt  i&^ ,  sous  La  nom  de  mademc^t- 
selle  Bernard  y  €fist  ;  à  |>eu  de  chose  près ,  rau** 
TTsige  de  FonteneUe  ;  et  ^  ^br  e»  fpùdèmeait  > 
09^. Fa  imprimée  dans  le  dixième  volume  ^ 
ses  cefuvres.  ÇeAtç  {ûèce  çût  un  suocèd  qu'elle 
dut  à  rjntéré/;  q^i^ji  y  règne  1  pli^  qu'à,  aucune^ 
l^ei^uMde  d^t$4liL^  plttpart.d^a  fttttres  pièces  $ 
al  op  en  ec$;cept&  Jten  opéra$  ^  .n'ont  pas  été  re« 
pr^enté^f;'  ^,;eUas  p^roi^ae^oit  .pttitôt  faites 
pour  êtr^  Ipça ,  iqp$  pour  être  jouées*  L'auteui: 
^  jeté  dai^^  U  Qonduite  de  to[f^  seçf  ouyràges^^ 
presque  au1;4^nt  de  fineisse  <}ue  dans  le  style  j 
etii  ne  faut  p$M5,moii^  d'attention  pour  suivra 
Tune  y  qaei  ppur  ne  ri^  laisser  échapper  de 

ifJttlE'R  A  RDI 
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Ce  comédien  i>  tfès-7QP»to  dan?  Je  monde 
SQBs  le.  npin  ^îAriflqUm,  ayiw^  recUeilUles 
plus  bdles  scèites  des  comédies  italiennes  ^ 
tea  fit'  îimprimer  :  <iès  <|u'0lies;  parurent ,  04 
las.sûpprima5  ^ekjuifîXQÎta  tellement  la  eurior 
sitédupnlaifeiQj  q^'oAeft  fit^.en  peu  de  temp^, 
un  nombre  prodigieux  d'éditions  à  ]P^s  5  k 
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L}ron,  à  Ronèn,  en  Hollande  ^  été.  La  suppres^ 
)sionn7a  pjas.empêché  qu'on  n'ait  joint,  à  ce 
l^remier  tome,  un^ supplément X[(n  §at  Picoré 
«uivi  d'un  tcoisièwe  volnme«.il  y  a  lieu  de 
!eit>ire  que  lesItatieoM  «nfoietitfouminiatièrb 
«une  longue  suite  de  pièces /s'ils  n'avoiéiit 
pas  été  renitroyés.     * 

I^A    ÇHAPfeLLE. 

>  On  a  de  Hd  les  tragë^es  de  Zhïde^  de 
Gtéopàtre  ,  de  Téléphonie  ^d'j^ax  ,  dans 
lesquelles  -  il  faisoit  f  oiijcitti*s  deë  scènes  brït- 
t«nQttes  pour  Btebn.  Cet  ailrfeùl:  fîrt  un  de  ceux 
^i  tàchèiient  d'^imitèr  Haeïtié  f^  e^r  Racine, 
î9i'dit un hc^me  d'esprit , fortnaii) sans  le. voû- 
'»'  loir ,  une  école ,  coniîne  les  grànâspeintres  ; 
ij»  mais  ce  fiit  un  Raphaël  ^^tii  tUb  fit  point  de 
»  Jules  Romaik  »  Les  p£èceii  de  k  Chapelle , 
fort  au-dessous  de  leur  modèle ,  eurent  pour- 
tant  quelques^  ràèces,  amsi'qae  ka  petite  co- 

i  On  a  'de  1  cet- auteur  quatre  tifagédies  V  dodi 
<idUe  qui  estiwl^tiitee  Pénélope^  eut  beaucoup 
^succès.  SoBi  J^aepk  en  evit'bienplus.enccnrè 
chez  ibackiMla^idbicbusssedn  Haine:  V        ne 
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4édaigna  pas  de  prendre  ua  rôle  dans. cette 
pièce.  Les  seigneurs  de  la  cour,  ^i  avoient 
le  plus  d'esprit  et  de  goût,.^^  ppuvoient 
guère ,  dît-on ,  la  voir  représenter ,  ou  même 
l'iButendre  lira  >  sans  répandre  xles  larmes.  On 
raconte  que  M;  le  Due  ^  qu'aucune  tragédie 
n'avoit  jamais  fait  pleurer,  alla  défier  M.  de 
Malezieux  de  lui  f^ire  partager  la  foiblesse 
commune  ;jnàis  à  peine  eut-il  entendu  le  pre- 
mier acte ,  que  toute  sa  ferbiet^  r.dbandoAna 
et  qu'il  fut  aiissi  foible  qu^  les  ^utjes.  Gepexv- 
dant  cette  pièce ,  qui  avoit  eu  tant  de  succès 
à  Clagni,  ne  parut  sur  le  Théâtre  Français 
que  pour  y  mourir ,  sans  efiippir  d^  renaître» 
hes  autres  tragédies  de  Tal^.  Genest  sont 
Zéloïde  y  princesse  dç  Spai^t^  y,ç^Pofytnnestor. 
Il  a  eu  aussi  beaucoup .  de .  |iart..  au  recueil 
iiititulé  :  les  DwerHssemcns  de  Sceaux. 

C  AMPÎSTRON. 

Les  tragédies  de  Gamplstron*  oui  les  beautés 
et.  les  dé&uts  qgi  se  trouvent  ordinairement 
dans  les  productions  rapides  et  précipitées 
d'un  homme  de  beaucoup  d'0s^iit':ides  plein- 
tares  brillantes  ^.ées  traits  frappâns ,  des  sitàa^ 
iions  :  intéressantes  ,  des  incidens  .heureux  { 
mais  eu  méinô  temps ,  des  longueurs ,  des  iné- 
galités I 
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galités,  des  écarte  <]Qi  énervent  jL»'>foiî^  dts 
caracfètes,  refroidisfiâûtjafibakfirïâes.^ett* 
timéns,  ï^alentissent  Ja  iharehe  âA  Vf$és/tiQt» 
Cl^zhii^  ce  n'est  {)0ij|.t>>  gépie  q^ii^^^posa 
et  eondoit  les  événemins;  Vesprit  gff^jflsk* 
sîde  4  ces  dpérationè  :  Tart  fait  ^ailjQ  f^diitfr, 
où  la  nature  seule  <^)}oît  :agir«  iV%^rl>AaM- 
coup  de  facilité ,  et  un  grand  usage  du  monde , 
Gampistron  manquoît  de  cette  véhémence  , 
de  ce  pirthétiqûe  qui  tr^n^porte  lespiK^tafleur 
auf^lieU'  âê>  la  sc^ne ,  ^l'inlerésto  au  -sott  dM  tfb- 

pimr  clique  persotàâàg^^^^Gôm^tle'^^^'^tit 
le  g^e  dès  Or^é^'^t  ^  dé^aoâ»â(ris  ^^^^i^ 
qdè  ^t^èlni  de  tt<>«^ë-|)6»e  lie'  po^bit^sdi^t^ 
ai}3(:de^^ic>ïis  ^  :au»'^âti»^è^fî«  IaeS^Èé», 
ditt  détails  de  t^ai^ëc^iréâ  èt;^  de  ti^^^jî^ 
ri^eA ,  aux  Jmonélé^s-^  ët^^àai  ihsimS^Stèé; 
•talent  dont  a  abttsë'éfàeîqiMiis ,  e*  qtti^petrt 
'hiék  'pi*ô<ftdre  ^d^ètûteltefite^  tirades^  -,  -  màk 

•j^npart  de  ceilx  ^ŒKsë'sôflQtf^'stinjgiiéé-dans 
ce  genre,  Ganipîsl^im  ^affed^d^s  censeurs  et 
des  panégyristes  'Orffifëè y;4ès  uns  oât^poiissé 
la  critique  jusqu'à' 'trouver  dé^  défauts  dans 
lés  endroUs  les  plus^tipl^andis  ;  les  éroftres  'ont 
'^orté  la 'flatterie  jusque -lài  prêter  le  mérite 
Tome    IL  la 
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û^sixonc  consolé  la* cour  et'  la  ville  de  là  rcH 
traite  de  Racine;  C'étoit  avoir  bientôt  perdu 
de  V'iie  lés  ohe&^d-œuvres  iitunortels  de  ce 
•grand liiomme.  Je  le^i^épètè ,  quoique  dans  un 
fanginférieur,  Caiùpistron  n  en  est  pas  moitis 
.  un  autëitr  estimable ,  qui  a  long-temps  occupé 
ià  "sçlii^  avec  distinction. 


BARON. 
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Baron  a  laissé  plusieurs  pièces  dont  on  a 
-far»é  TiA  recueil ,  telles  que  ÏHontmt'à  bonne 
i^dme.^lG  JBjsmkzrPoufi  de^  Tuileries  ^  Iqs 
JSfiJ^Hçmens ,  hk. Coquette ^  le  JoIquqù,  VAnr 
drfenne,  V Ecole  des  Pères, ou  les.Adfflfhes. 
Si  (m  lui  disputa  principalement  les  deux  der^ 
i^ii^.j  ^^A  sans  doute  ^  par Qe  qu'cm  suppo- 
so^t  p}us  d'affînité  entc^le  Père  de. la  Rue<et 
Térefiice>  qu  entre  baronet  le  .ppete  JUatin  ; 
mais;  ce  n'est  tout  au  ptlu^i  qu'une  cpnJQçtifre. 
H.  vaut  mieux  lai^er  jpuir.  ^arp^,  d'un , b^ti 
que  ^personne  ne  .réck|DAe^«  qi;ie  di;  i^isqi^r  r4e 
le.  4^pouili[er  du^ei|^  pprqpre.  Ëlavé  spus.les 
yeux  de  Molière,  il  étoit  fii^içile^qu'il  nepui- 
n4t  pas .  d^s  les  discouffi:  d®  pe;  grand  maître 
d'excellens  préceptes.  L'intelligence  théâtrale 
qpX  règ^  dans  plusieurs  4e  s^^  comédies ,  en 
est  une  preuve.  Lie  dic^ogue  en  est  vif ^  les 
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scènes  ça  sont  variëea  ;  rarement  elle&  oCQrént 
der  grands  tâbl^kx  :  biais  l'auteur  apt.  copier 
d'ajirès  nature  certains  originaux  aussi  impor- 
taas^dmis  la  société ,  qu'amusans  sur  la^seène. 
On  voit  enfin  qu'il  avoit  étudié  le  monde  au- 
tant que  lé  théâtre*  Pourquoi  donc  est«il  si 
rarement  cité  comme  auteur  ?  C'est  qa^  le 
public  partage;  difficilement  son  attention  en 
&Yeur  du  même  homme<  Dans  Molière ,  il 

I  K 

oublie  l'acteur  médiocre  ^  pour  ne  %'()c|}uper 
que  du  grand  pdëte;.dans  Baron ^  il  n'envi* 
sage  que  le  grand  acteur ,  et  perd  de  vue  le 
poète  médiocre»    . 

D  A  NC  O  U  RT. 

Dancourt  i^'a  qufpn  petit  cercle,  autour 
duquel  il  revient  sans  pesse  ;  pres^^  partout 
ce  sont  des  financiers ,  d^s  procmeijrs  pu  des 
villageois  qui  fprm^iit  la^b^se  de  seé  qomédies: 
il  est  même  plus  souvent  au  village  qu'à)  la 
ville ,  et  aussi  souvent  au  n^oulin  qstavL  village. 
Le  talent  singulier  qu'il  eut  de  faûre  parler 
les  paysans ,  \es  lui  fit  souvent  mettre  en  jeu  ; 
il  les. peint  toujours  d'une  manière  agréable 
et  naturelle  ;  il  les  fait  parler  de  même  :  nul  au- 
teur avant  lui  n  avoit  osé  composer  une  pièce 
toute  en  style  viJJ^gf^is*  rPancourt  en  à  &^^ 
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plvLsièûj^  j  '  et  totites  ont  rëusd  ;  la  plupart 
mém^  soift  restées  au théâlA.. C'est: donc. tin 
nouvéati  genre ,  dont  la'  scène  française  lui  est 
red^Table.  Boimé  aux  petite®  peintures ,' il  eor^ 
treprit  rarement  de  grands  tableaux  ;  et  lorA-' 
qu'il  ioutïrt  le  tenter ,  il  choisit  mal  ses  sujets  : 
fen  éxéèpiè  le  Chepalier  à  la  mode ,  pièce 
d'intrigue.  Dâuooûrt  a  su  y  jeter  des  carac- 
tèreS'ï^lâisâns  et  bien  soutenus;  mais  oe  qui 
patoît  riavcrir  pr&icipaltement  odc'iipé,  c'est 
le  soin  d^à  juster  au  théâtre  l'histoire  et  le  VâU-- 
de vilte  du  jour.  Uiie  àveUture ,  une  naôde  j 
un  proverbe ,  la  plus  légère  circonstance  ^  lui 
fournissoient  l'idée  d'une>CQmédie  ;  et  souvent 
la  pièce  a  survécu  aux  circonstances  qui  l'a- 
tdiefiî'  fait  nàltrè.  '  Plus' d'une  raison  bôrnbit 
Dàrifeôiirt  à  ce  genre  de^  productions  ;  outre 
le  dëâir  d'être  utile  à  sa  tjroUpe,  on  sait  qu'il 
àvdil  pfeu  kl  les  ahciénë  et  lès  modernes  ;  il 
âvotifè; 'lûî-riiêïùe  n'avoir  eu  d'autre  counois- 
sànfeé^dù  théâfré,  que  celle  que  donnent  le 
bbti  sens  et  l'usagé.  Ce  n'en  étoît  point  assez 
pour  suivre  dé  près  Molière  et  Regnatd  : 
Fauteur  dix  Galon/  ^^àrdinier  fit  dond  sage- 
ment 3é  se  fràyéï'  une  roiite  moins  épineuse  ; 
il  est  certain ,  a  cela  près ,  que  ce  défèut  d'é- 
tude né  huit  pointàla  conduite  de  ses  drames  ;^ 
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elle  est  communément  rëgnlière ,  ingénieuse  / 
adroitement  ménagée  ;  il  sait  amener  une  dr^ 
tuation  plaisante  et  en  tirer  parti.  Jamais  Tex* 
position  du  sujet  ne  Fembarrasse;  et  il  entend 
Fart  du  dénoûment  :  il  excelle  surtout  à  faire 
agir  les  intrigaiis  et  les  valets,  Son  dialogue 
est  vif,  naturel ,  ingénieux ,  précis.  On  peut 
donner  sa  prose  pojir  un  modèlç  d'agrément 
et  de  légèreté  ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  ses  vers  y  répondent  :  c'e^st  de  la  prose 
froidement  compassée^  limée  avçc  peine ,  et 
à  qui  cette  contrainte  a  fait  perdre  toute  sa 
vivacité.  Il  est  cependant  vrai  cpi'il  manie  as- 
sez bien  1q  vaudevîllç,  et  qu'ij,  réus^t  dans 
les  4ivertissemens  :  ceux  qu'il' a  joints  à  ses 
comédies ,  sont  liés  avec  art  au  sujet  5  et  sou- 
vent  même  en  font  partie.  Il  résulte  de  toutes 
ces  choses,  que  Dancourt  est  un  des  auteurs 
à  qui  le  théâtre  a  le  plus  d'obligation ,  par  le 
nombre  de  pièces  qu'il  a  fait  représenter ,  et 
qui  y  sont  re^^éqa  :  on  les  sait  par  cœur  ,  ce 
qui  fait  qu'on  les  applaudit  peu  ;  mais  on  les 
écoute  volontiiek^  v  «*  ^'^^  b^àuctfup.  Enfin , 
qu'on  me  paslie  lêi  coftipâràlèosi ,  Pancourt 
occupera  parmi  nos  auteurs  dramatiques ,  le 
rattg  que  tiennent  parmi  les  miïâstfes  et'>les^ 
généraux,  cevx  tpn*ooi  fait  plusieurs  «étions 


94  BJ3  jjjo  T  b;ç  .que 

utiles,  sans  en  avoir  jam^s  fait  de  grandeKy 
ni  d'héroïques. 

PÉ  CHANTRE, 

Nicolas  de  Péchantré',  après  avoir  ét^  cfpu- 
î^nné  plùsieuirs  fois  aux  Jeux  Floraux ,  se  crut 
digne  aussi  des  lauriers  dû  théâtre  ,  et  vint  à 
Paris  pour  travailler  dans  ce  genre,  La  pre- 
mière pièce  qu'il  donna  au  public ,  fut  la  tra- 
gédie àe  Gétà.  Elle  reçût  des  applaudisse* 
mens  qui  l'enhardirent  à  en  faire  la  dédi- 
-cace  à  Monseigneur  Cet  heureux  succès  Tèn- 
courageà  à  continuer.  Il  donna  deux  autres 
tragédies ,  Jugurtha  et  la  Mort  de  Néron.  Il 
fit  aussi /pour  le  Collège  d'Harcourt ,  les  tra- 
gédies de  Joseph  pèndupar  ses  Frères ,  et  du 
Sacrifice  d*^6rahani.  Il  venoit  d'achever  To- 
pera SiAmphion  et  Parthénopée  y  à  la  réserve 
du  prologtie ,  lorsqu'il  uiouïiul  a  Paris  en  1708. 

RE  G  N  À  R  i>.  ' 

«  T  •  *  •  « 

'  '  »  rf  1    ■  «.  >    k  *  . 

On  voit  par  .^ne  jbragéjdiç  dece  poëte,  în*- 
tîtulée  $ip^or  ^  qu'il  enti^pifit  de  chausser  le, 
Cothurne;^  eA  de  joindre  aux  j'ei^x.  de  Thalicy 
les  fureurs  d^lifelpfonièli'e;  m^  il  sentit  que. 
k  rouie  de  Corneille  lui  ^toit  moins  familière. 
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que  Celle  de  Molière.  On  en  Jugé  de  iaéme  par 
la  lecture  delà  tragédie  de  Saper ^  qui  né  mé- 
rite pas  même  qn'oii  en  relève  1^3  défautis* 
Hetoreusemenft  pour  Fauteur ,  la  pièce  n'a  )a- 
mÀÏB  paru  au  théâtre.  Celui  de  Topera  étoit 
plu«  analogue  à  son  génie;  il  y  fit  jouer  le 
'  Cwm^al  d&  f^^nise.  Tous  les  spectacles  que 
cette  ville  oSrê  aux  étrangers  pendant  ce 
té|nps de  divertissement,  sont'iei  réunis.  Go- 
médieS)  bpér^s  5  césx^tiîf^  jeux  ^  dansés ,  com- 
'jbat«\  mascarades,  tout  ceia^é^ tmuve  lié  à 
ymk&  petite  iiitrigiie  aibonreôse ,  fusante  ^ 
bieii  écrite*  Begnkrd  peut  également  cdmp* 
ter  sur  le  safù:s)gô  de  w^s  lecteurs  pour  son 
geïil^e  de  eicMddiqueyqui  lé  rend,  en  «quelque 
sort^ ,  r^mulê  du  ^prince  de^notrei  cotnédie* 
IWEolière  et  B.egnard  sost ,  danà  tte  genre ,  ce 
jjqps  sont  CoraeiiieetIRacinepdiir  le  tragique 
;.firançais:;   ptomofuie  n'a  "  por^  plts  loin  qpsd 
.0^^  poète; vie  geisirë  de TigwtatiQUvîi'i^r  de 
-fon  talent ,.  il:  ertt  iJpinoblçj^aMilatipniet  Vltm- 
reuse  hax4î/B^  j^  :p|re^dre  pçur  poijodèle  vifx 
:}iim4le'il!itiiitfdile,  de  courir  ayeO;hu;la  i^énse 
-carrière,  et  dç^. prétendra  partager  sesla^*- 
:  fiers ,  comffl9âipMtagMitsesib:avaux.  Quelle 
,qiiç  soit  la:  djs^fliiçe  qiji.se  trosiye.enjrecgs 
dçux;  p9ët^>,.  Jtfî  postérité  pi9/çer#!  toujoui^s 
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Regnard  après'  Molière ,  et  lui  conservera  la 
gloire  d'avoir  parfaiteuient  imite  un  homme 
^  qui  auroit  pu  servir  de  modèle  à  toute  l'an- 
tiquité, ce  Qui  ne  se  plaît  pas  avec  Regnard, 
î  »  dit  Voltaire  >  n'est .  point  digne,  d'admirer 
i>  Molière  i>^  Au  reste ,  je  ne  prétends  point 
le  restreindre  au  talent  médiocre  d'une-  inïi- 
tation  servile;  quelqu'aduHraUe  qull  .soifc, 
quand  ilmarcW  sur  lea  pas  du  premier  mait]?6 
-de  l'art  5  il  ne  l'est  p^* moins ,  quand  il  sUitl^s 
soitiers' qu'il  .ose  lui-même  se  tracei:.  CqiA- 
.bien  d'idées ,  de  traits  9  d 'incidens  nouveaux 
embellissent*  s|^s  poëmeBl  II  coliduit  bien^  vaae 
'  intrigue; ,  expose  tclaîrement  le  sufet;  le  nœiid 
se  forme  saila  contrainte  ;  l'actionL  pt end  uiie 
marche  régidièrb  ;  cliaqiie<iticidentlui  donne 
un  nouveau)  dagté  de  ehaleur;  nntérétoraft 
jusqu'à  uâ  dénoûiné|it  heuiseux,  tirédufbi^ 
inéme  de  la  pièce.  Ce  n'est  ipaînt  d'après,  dés 
idées  qmne^asit  que  da&s  sdiniâmagipatioB, 
qu'il  fôftàe  ses  '  oaract&res  ët^tîtàce'sefr  poi?- 
tra:its;  Iil9ès  élkerehepurmi  li^s  vicies,  lés >dé- 
Ikuts'et  lesiidiculesl^splus'àck^rédités.  Il  àvdtt 
*^sous  les  yeuxlea  origi&àUKq^^îl<>opioitv  ^'é* 
;  toit  leurs  nKBurs^ ,  leur  ton ,  lfeii]5fMgage ,  qu'il 
'péignoitd''aprè9xlèitutè;  sem^spl-itgai  ne  pre- 
Boitâes  bonUnefi  <^  eé  ^'âè  ay>èientîde  piéjs, 
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propre  à  fournir  d'hçureuses  plaisanteries.  Sa 
comédie  du  Joueur  peut  être  comparée,  aux 
ipeilleures  pièces  de  Molière,  qui  n'aurpit  pas 
même  désavoué  le  Distrait,  Démocrite  ,  les 
Ménechmes  ,  le  Légataire  unif^ersel  ^  et  plu- 
sieurs scènes  de  petites  pièces.  On  pourroit 
peut-être  lui  reprocher  d'avoir  trop  grossi 
les  traits  ;  de  mettre  souvent  en  récit  ce  qui 
vi^nt  de  se  passer  sur  la  scène  ;  dlavoir  peu 
soigûé  sa. versifioation ,  qui ,  à  fprce  de  vouloir 
être,  aisée  et  natureUe ,,  devient  quelquefois 
négligée  ^^traînante  et  prosaïque.  La  meilleure 
édition; des  œuvres  de  Regnard,  est  celle  qui 
a  été  publiée  avec  des  remarques  sur  chaque 
pièce j  par  feu  M.,Garnier,  1789 ,  6  vol.  in-8^. 

N  :  BIVUEYS  ET  PALAPRAT. 

.  Brueys  composa  plusieurs  comédies  plei^ 
nés  d'esprit  et.  de  gaieté.,  conjointement  avec 
Palaprat  son  ami,  qui  y  eut  pourtant. la  moin- 
dre part.  L'envie  d'avoir  son  entrée  à  la .  co- 
médie ,  unit  leurs  taldus  ,,et  procura  au  Théâ- 
tre Français  d'excellentes  pièces.  Celles  qu'on 
joue  et  qu'on  lit  avec  le  plus  de  plaisir ,  sont 
le .  Grondèur^petite  pièce  supérieure  à  la 
plupart  demlfl^s  de  Molière,  pour  l'intrigue. 
Tome   IL  i3 
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Tenjouement   et   la   bonne  plaisanterie  )  le 
Muet^  imitée  de  V Eunuque  de  Térence ,  mais 
mieuk  conduite  et  écrite  avec  plus  de  cha^ 
leur  que  son  modèle  ;  \ Important  de  Cour  ^ 
qui ,  «ans  manquer   de  feu  et  de  comique  ^ 
pèche  par  le  caractère  .principal  ;  c'est  moins 
un  important  qu'un  jntoyable  provincial ,  qui 
veut  prendre  les-airs  de  la  cour  ^ans  la  con- 
noître  ;  Y^iH)cat  Patelin ,  pièce  ancienne*, 
à  laquelle  11  donna  les  charmes  de  la '^nou^ 
veauté.  Brueys  rajeunit  ce  monument  de  la 
naïveté  gauloise ,  saigis  lui  faire  perdre  la  sim* 
plicité  qui  eu  fait  le  mérite  ;  la  Force  du  sang  j 
Y  Opiniâtre  ^  le$  Empiriques^  les  Quiproquo, 
les  Embarras  du  derrière  du  Théâtre^  où 
il  y  a    quelques   endroits  qui  plaisent;  La 
comédie  de  V  Opiniâtre  est  versifiée  comme 
les  pièces  de  nos  mauvais  auteurs,  sèche- 
ment  et  durement  ;Vil  y  a  de  la  chaleur  dans 
l'action,  a  n'y  en  a  point  dans  le  comique. 
Le    caractère    de   V  Opiniâtre   n'y  est  que 
crayonné. 

Les  autres  pièces  sont  les  tragédies  de 
Brueys ,  qui  ont  beauTroup  moins  illustré  la 
scène  que  ses  comédies.  Sa  Gabinie  office  des 
tableaux  bien  peints  et  des  âÉ||ation$  atten- 
drissantes ;  mais  on  ne  la  craPtera  jamais 
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panai  nos  chéis-d'cBuvres*  Son  ^^£a  ^' pièce 
romanesque ,  dans  laquelle  un  .scélérat  poi^ 
gnai^de  son  fils;  et  se  livre  lui-même  à,  la  jus-  ♦  * 
tice ,  pour  ^  k  châtiment  de  ses.  crimes, 
est  a^z  bien  imaginée ,  mais  mai  exécutée. 
I^^imachibs  ^  pièce  vraiment  tragique  ,  fon- 
dée sur  le  vérifie  héroïsrpie  ^  a  de  temps  en 
teipps  quekpïes  beautés  ;  mais  le  plan  et  les 
vers  en  sont  mauvais*  , 

Ges  diverses  produçtiQ«fiî  des  deu^  auteurs 
associés  ^annox^cent  peu  de  diffi^çnce,  dans 
le  tour  dé  leur  génie*  B  est  cependant  vrai 
que  les  meilleures  pièce.i  sont  celles  où  Tabbé 
de  Brueys  a  eu  le  plus  de  part,  celles  où  il  a 
tenu' la  plume  :  iémoin^y^  6n>ndeuf^  XeMwt^ 
XAi^ocaf  Patelin ,  cfte.  Aiett  de  plus  foible 
que  ses  vers  tragiques  I  mais  dans  le  style  dia 
la  comédie ,  sa  pro^  peut  s&tyir  de  modèle» 
Il  sait  amm^  la  dialogué ,  et  égayer  Taudiieur 
dès  Tescpo^tioti  du  sujet  ;  sonvént'  même  il 
fait  oubKer  que  o'eet  uae  idmple  exposition  * 
il  a  d'àiUmitt^  prouvé  (^'ilentendoit  la  mar^ 
che  tbéàtrale  ;  il  disott  qu'avec  du  travail  et 
du  géiiii^,  on  plaowoit  hè  tom^s  de  Notre- 
Dame  sur  le>  théâtre. 

A  Fégard  de  Palaprat ,  il  a  bng-temps  joui 
de  la  gloire  due  aux  travaux  de  son  a^ssoçié  ; 
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et  la  plus  grande  partie  du  public  les  lui  attri- 
bue encore.  Il  a  eu  quelquefois  la  générosité 
de  s'en  défendre  ;  effort  sublime  de  modestie, 
ou  de  vanité.  Cet  auteur  avoit  rimagination 
vive  ;  il  saisissoit  bien  un  plan  ;  et  quelques 
morceaux  de  sa  Prude  du  temps  prouvent 
qu'il  pou  voit  écrire  même  en  vers:  cepen-* 
dant  aucune  des  pièces  qu'il  a  données  pour 
son  compte  ,  n'est  restée  au  théâtre.  A  l'égard 
de  celles  qu*il  a  faites  en  Société,  on  peut  dire 
qu'il  avoit  le  plus  souvent  le  mérite  du  pro* 
jet ,  et  son  confrère  celui  de  l'exédution* 

•  a 

P  TT  F  B.  E  S  N  Y. 

Les  ouvrages  dramatiques  de  Du&e^iy  se 
ressentent  de  la  liberté  «  qui  régnoit  sur  le 
théâtre ,  où  elles  furent  représcQtées.  Les  rè- 
jrles  n'y  sont  admises ,  qu'autant  qu'elles  ne 
gênent  ni  l'auteur  ;  ni  la  variété  du  spectaqle  ; 
les  su€oès  de  notre  poète  furent  beaucoup 
phis'rares  que  ses  tentatives.  IS Esprit  de  con- 
tradiction et  \e<Lqt  supposé  sont  presque  les 
seules  pièces  qu'il  ait  vu  réussir  de  son  vivant; 
quelques  autres  ont  repris  faveur,  après  sa 
mort,  et  sont  encore  ajpplaudies  de  nos  jours: 
m^is toutes ,  en  général  y  offrent. un  dialogue 
vif,  ingénieux  et  naturel;  de  l'esprit  «ans  afc 
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fectatîon ,  et  qui  ne  paroît  rîen  coûter  à  l'au- 
teur ;  enfin ,  du  comique  dans  la  chose,  plus 
que  dans  les  mots.  Sa  prose  a  toute  la  viva- 
cité âes  vers  ;  ses  vers  ont  quelquefois  tout  le 
naturel  de  la  prose.  Il  met  dans  son  style  et 
dans  le  choix  de  ses  sujets ,  une  déceno/s  d'au- 
tant plus  louable ,  que  i  jusqu'alors ,  elle  avoit 
été  liégligée  p^r  les  plus  grands  modèles  : 
original  dans  ses  tours  d'expression ,  et  le 
plus  souvent  dans  ses  idées  ,  il  sait  jeter  daps 
fies  pièces  des  caractères  s'aillans,  neufs  et 
d'intrigue;  on  voit  même  ^'il  pbuvoit  réus- 
sir  dans  celles  qui  exigent  un  caractère  domi- 
nant. D'un  autre  côté  ,  presque  toutes  ses  co- 
médies oflTrent  plus  d'invention  que  de  con- 
duite j  des  plans  ]peu  réguliers  ,  des  dénoû- 
mens  trop  brusqués.  Contemporain  de  l'é- 
mule de  Molière ,  il  n'imite  ni  Molière ,  ni 
Regnard  ;  niais  il  ne  doit  être  comparé  ni  a 
l'un  5  ni  à  l'autre  ;  il  a  même  été  surpassé  par 
quelques-uns  de  ses  isuccesseurs.  Ainsi ,  en  le 
plaçant  dans  la  classe  de  ces  derniers ,  il  faut 
laisser  entr'eùx  et  lui ,  la  distance  que  le  plus 
ou  le  moins  de  travail  met  entre  ceux  qui  nais- 
sent avec  dés  talens  égaux. 
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L  A    M  O  T  T  E- 

Il  y  a  dans  les  Machabées  de  cet  auteur  , 
quelques  endroits  admirables  5  empruntés  des 
livres  saints.  Homulus  étincelle  aussi  de  quel- 
que3  beautés.  ïl  n'y  a  aucun  bien  à  dire  d'(E- 
dipe.  Au  reste,  nulle  de  ses  tragédies,  pas  mê- 
me Inès  ,  ne  sera  mise  à  côté  de  nos  bons  ou- 
vrages dramatiques  ;  et  leur  auteur  est  bien 
loin  des  Corneille  ,  de^  Racine ,  des  Grébil- 
lon  5  des  Voltaire.  Il  a  essayé ,  en  quelque  sor- 
te ,  tous  les  geiures  de  tragique  ;  le  sublime 
dans  les  Machabées  y  Vhéxcïqne  dans  Ramu- 
lus ,  le  pathétique  dans  Inès ,  et  le  simple  dans 
ÇEdipe  :  mais  il  manque  partout  de  pureté , 
de  clarté ,  de  force  ,  de  noblejçse  et  d'élé* 
gance* 

De  toutes  ses  comédies  ,  il  n'y  en  a  qu'une 
qui  se  soit  conservée  au  théâtre  ;  c'est  le  Ma- 
gnifi^ue^  pièce  charmante ,  en.  deux' actes  , 
en  prose.  Jamaisconte  de la.Fontaine n'a  été. 
si  bien  mis  en  action  ;  c'est  un  modèle  de  dé- 
licatesse et  de  goût.  Les  autres  contes ,  meta- 
moi-pho^és  en  comédies ,  sont' bien  inférieurs 
à  celui-ci ,  quoiqu'on  y  trouve  de  très-jolie^ 
choses. 

La  Motte  est ,  après  Quinault ,  celui  qui  a 
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le  mieax  saisi  le  véritable  esprit  de  Topera.  Il 
Tavoit  approfondi  ;  et  plus  d'une  raison  fait 
regretter  qu'il  n'ait  rien  écrit  sur  cette  matiè- 
re :  mais  il  jugeoit  que  cette  ressource ,  si  sou* 
vent  employée  pour  soutenir  %e%  autres  poé- 
sies 5  qui  réellement  en  avoient  besoin ,  étoit 
inutile  dans  ce  genr^^  où  il  sentoit  toute  sa  su- 
périorité. Le  nombre  de  ^^  opéras  est  consi- 
dérable ,  et  tous  ont  eu  du  succès  ;  mais  XEu'- 
rope  galante ,  Issé^  le  Camat^al  et  la  Folie , 
^madis  de  Grèce  y  Omphale ,  mériteront  toli- 
jours  les  plus  grands  éloges.  Il  est  à  remar- 
quer que  V Europe  galante  et  Issey  sont  deux 
chefs-d'œuvres  d^s  leur  genre ,  et ,  qui  plus 
est  5  deux  modèles  qui  n'ont  encore  pu  être 
bien  imités.  L'auteur  a  mis  dans  ses  vers  cette 
mc^e  élégance  ,  cette  douceur  d'expression 
sj  essentielle  à  ce  genre.  Ces  petites  pensées 
fines  y  ces  petits  riens  tournés  en  madrigaux , 
que  nous  aimons  tant  à  TOpéra  ,  et  qui  nous 
déplairoient  ailleurs ,  sont  répandus  dans  tou- 
tes ses  scènes ,  sans  trop  de  profusion.  Ses 
pièces  n'ont  qu'un  défaut  ;  elles  se  ressem- 
blent toutes  par  le  fonds.  On  trouve,  dans  cha- 
cune ,  deux  rivaux  et  deux  rivales  ;  cette  uni- 
formité de  conduite  est  désagréable.  Si  j'avois 
à  donner  la  palme,  elle  seroit  pour  Issé.  Cette 
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pastorale  n!est ,  d'un  bout  à  l'autre ,  qu'un  tissu 
de  beautés  :dans  ce  genre;  Le  vrai  triomphe 
delà  Motte^est  donc  le  théâtre  lyrique  ;  peut- 
êtrç  même  ses  succès  eussent-ils  été  plus  nom*- 
brenx  ,  s'ilscne  dépendolent  pas  du, concours 
de  deux  talens  réunis.  Peu  né  pour  la  grapide 
poésie ,  il  avoit  dans  l'esprit  cette  -tournure 
agréable,,  qui  embelUt  les  choses,  les  phis 
communes  ;  cette  imagination  qui  s'abaisse 
plus  aisément  qu'elle  ne  s'élèvQ.  De  là  le  mé« 
rite  de  ses  opéras  ,  d!une  grande  partie  de  ses 
fables  ,  et  de  tout  ce  qu'il  à  imité  d  Anacréon. 
Voilà  le  cercle  d'où  la  Motte*  ne  dey  oit.  point 
sortir  ;  voilà  sa  patrie  ;  hors  de  là ,  c'est  un 
étranger  qui  défigure  là  langue  du  pays  où  il 
se  trouve ,  et  qui  ose  en  attaquer  les  usages , 
uniquement  parce  qu'ils  gênent  sa  conduite. 

LA   GRANGE-CHANGEL. 

Cet  auteur  paroît  toujours  jeune  dans  le 
genre  dramatique.  Son  imagination  vive  et  fa- 
cile à  s'enflammer  ,  saisit  à  la  fois  une  trop 
grande  quantité  d'objets.  Son  pinceau ,  con- 
duit par  une  main  également  hardie  et  timi- 
de, ne  les  peint  souvent  qu'à  demi.  On  passe 
trop  rapidement  de  l'amour  à  la  haine  ,  de  la 
confiance  à  la  crainte ,  du  trouble  à  la  sécu- 
rité, 
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rite  y  de  lafurefir  à  la  modëration,  et  du  oalmç 
à  la  vengeance.  Les  insultes  sont  comnûses  et 
pardonnées  trop  légèrement  ;  la  colère  s'allu- 
me et  s'éteint  ptesqu'au  même  instant.  On  ne 
trouve  point  ces  idées  i^^uves  qui  frappent 
Tesprit ,  ces  rëfle:$:ions  sensibles  qui  touchent 
le  cœur ,  s'impri^le^t  dans  l'âme ,  et  que  l'on 
retient ,  même  sans  le  vouloir.  Le  naturel  est 
souvent  trop  naïf,  et  va  même  quelquefois 
jusqu'à  la  puérilité.  Les  grondés  passions ,  ces 
puissaps  ressorts  de  ]la  tragédie  ,  n'y  reçoi- 
vent le  mouvement  qu^  par  des  éclats ,  des 
emportemens ,  des  fureurs.  Ici  de  longs  entre- 
tiens I  des  senfiiniens  communs ,  de  grandes 
^é^e^iions ,  laissent  un  vida  considérable  ;  là , 
une  Ibnle  d'i|3LCJ[de|is  se  succèdent  rapidement 
et  surchargent  la  sç^n^.  La  Grange  int^iresse 
par  les  situations  ;  mais  conjibien  de  fois  sq 
trouvent-elles  occupées  pw  des  incidens ,  de^ 
saillies ,  des  jeux  (îe  mot^  et  des  traits  trop 
hardis  qu'il  falloit  supprimer  !  On  voit  bxiUer 
l'esprit  p  où  le  génie  seu}  devoit  parpîfre»  J^^ 
talent  fatal  derimer  facâenœnt  9  a  produit  des 
vers  lâches,  peu  exacts  ,  obscurs,  prosaïques  ^ 
pleins  de  répétitions  et  de  mots  parasites  ; 
défauts  trop  communs  dans  les  vers  qui  ne 
To  MK   IL  14 
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coûtent  à  leur  auteur  que  la  peine  de  les 
écrire, 

LONGEPIERRE. 

Ce  poëte  se  fit  un  nom  dans  le  genre  dra- 
matique ,  par  trois  tragédies ,  Médée ,  Electre 
et  Sésosiris  :  la  première.,  quoiqu'înégale  et 
remplie  de  déclamation ,  est  fort  supérieure 
à  la  Médée  de  Corneille  ,  et  a  été  conservée 
au  théâtre.  Ces  trois  pièces  sont  dans  le  goût 
dé  Sophocle  et  d'Etrripide.  Une  froide  et  mal- 
heureuse intrigue  d'amour  ne  défigure  point 
ces  Sujets  terribles  ;  mais  Longèpiérre ,  con- 
noissant  peu  notre  théâtre  ,  et  ne  travaillant 
que  très-foiblement  ses  vers,  n'égala  pas  ses 
modèles  dans  la  beauté  de  Télocution ,  qui  ^t 
un  des  grands  mérites  àes  poètes  dramati- 
ques ;  il  ne  prit  presque  d'eux ,  ^e  la  pro- 
lixité 5  des  lieux  communs  ,  et  le  vide  d'action 
etdlntrigue.  Les  défautsl'emportent  tellement 
sur  les  beautés  qull  avoit  empruntées  de  la 
Grèce,  qu'on  fiit  forcé  d'àvouer ,  à  la  re- 
présentation de  son  Electre ,  que  c'étoit  une 
statue  de  Praxitèle,  défigurée  par  un  ino- 
deme-t 
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Daiohé  donna  au  thëâtro  troi^  tragédies , 
JonathaÀ  ^  jéhiahn et  Débora ,  et  lesqpéras 
des  Pétés  galantes ,  des  Afmurs  de  Momus^y 
de  Théagêne  et  Chariclée  ,  de  Céphale  et 
Procris ,  de  Sylla ,  d^Iphigénie:  ce  dernier 
opëra  est.  son  premier  ouvrage  ;  il  est  dans  le  _ 
grand  goût  ;  et  quoique  ae  ne  soit  qu'un  opé- 
ra 9  il  retrace  ce  que  les  tragédies  grecques 
avoient  de  meilleur.      ; 

Les  tragédies  de  ]6ébora  et  Jonathas  né 
valent  rien  du  tout.  U  étoit même  difficileque  - 
ces  sujets,  empruntés  de  FEcriture-, fussent 
propres  au  théâtre  :  ils .  Stont  fondés  sur  des 
iQ^ystères  de  religion  trop  au-dessus  des  idées 
naturelles»  Ii'auteiir  a  été  plus  heureux  dans 
A]bsaloA«  Les  reproches  qu'on  peut  lui  &|^e) 
sont  oompeiisés  par  des  beautés  réelles;  la. 
malrphe  des  quatre  premieri^  actes  est  bien  en- 
tendup.)  et.le  trpuble  et  le  péril  croissent  de^^ 
scène  len  sqène^lespriiicipaux  caractères  sont 
bien  traicés.  La,  H^arpe  croyoît  qu'avec  quel-    , 
q^eâ  retrancbçmens,  cette  pièce  poiirroit  être 
remise  au  théâtre  et  avoir  du  succès  :  elle  est 

ê 

du  petit  sombre  de  celles  où  il  n'y  a  point 
d'intrigue  amoureuse. 
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LE    G  il  A  N  D. 

# 

Cet  àntettr  i^'ëst  ni  tm  Molière. ,  qui  fttit  ou- 
blier racteUr ,  et  iie  lai^é  voir  ^9  le  grand 
poète  ;  ni  un  l&àtùik  ^  qpti  n'effile  f  tte  1^  grand 
actetrt  3  çt  fait  dispâ^olf^e  VaitteiîT  médiocre  : 
c'est  utï  honHûë  qiû  sQuf  ieiit  ééfte  double  qua- 
lité dans  tin  égM  dçgîré  de  méjîte,  Ge  n'e«t 
poiïit  un  génie  que  l'on  aàmire  ;  o'est  un  bel 
esprit  qui  plaît  fit  ^ui  amudè  j  c'est  lîn  des  pre- 
miers  qui  aient  saisi  les  cireb^stanoes  dis 
temps  ^  et  lè  vaudeville  du  jour ,  pdui*  en  faire 
des  sujets  de  cbmëdie  ;  genre  de  eotni<^e  que 
BoisSy  a  depuis  imité  et  péirfectiohhé.  L'u-^ 
sage  que  le  Grand  àvoit  du  théâtre ,  ïeomme 
comédien ,  lui  en  avoit  donné  une  assez  gran- 
de connoissance  ;  et  il  savbit  lamèttre  en  pra- 
tique dans  les  isujèts  irî  Voles ,  auxquels  il  a  cru 
devoir  se  borner.  Une  marche  ï^égulière  et 
théâtl^lé  est  obsetVée  jùisquè  da^s  ses  moin^ 
dres  bagatelles  ;  et  isiei  personnages^  sont  tou-; 
jours  dani  des  ]^ositio)ââ  qui  doàâtot  liëtt  à  des 
plaisanteries.  Mais ,  il  faut  TàVoiler  j  elles  dé* 
génèrent  quelquefois  en  basset  et  sateë  bôttfibn- 
neries  ;  défaut  trop  ordinaire  à  ee  eotâédien , 
et  qui  donne  un  air  de  farce  à  presque  toutes 
ses  pièces  ;  ellea  sont ,  en  général ,  assez  bien 
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dialoguëes  ;  mais  le  style  tient  de  la  manière 
de  l'auteur ,  qui  est  entre  le  bas  et  Tingémeux. 
Les  divêrtisseiïiens  et  les  vai&devilles  qui  se 
trouveiit  répandus  dans  la  plupart  de  ces  pe- 
tits drames ,  y  sont  amenés  naturellement  ^  et 
y.  jettent  de  la  gaieté.  Le  Grand  avoit  beau-? 
coup  de  facilité  ;  il  travâilloit  avec  précipir 
tation;  aussi  ses  ouvrages  înaxiqueni^ils  de  oel^ 
te  correction  de  dessein  et  d'exéoutiba ,  qui 
est  le  fruit  du  tem|>s  et  de  la  patienoQ. 

;    L  A  E  0  s  s  iÉ. 

»  .  ■ 

-  L'autepr  i^  Poliocène.  àe  .Manlius.  de 
Thé^ép,^t  dq  firesus  ^jgaxoîi^  j$''ètre  proposé 
pour  naodèle  le  génie  de  Corneille.  Commç 
lui  j  il  pré|%;çe^  ai»  tendres  sentimens  deRa^ 
pin^  «  la  surprix*  que  cause  une  action  mer- 
veaieuie,  l'agitation  que  produit  une  situa- 
tiqn  viplputq  ,  oju  le  troubl|B  qid  naît  d'un  é vé- 
nem^is^t  t6rri];>le.  Son  génie  élevé  le  porte  aux; 
plus  grands  obyets^  C'est  sous  les  murs  de 
Trdye$ ,  où.;  ^Mfs  le  Capitole. ,  qu'il  va  cher- 
ober  sâ$  hérçis  ;.  et  dans  ces  champs ,  souvent 
moissonnés  9  il  cueille  encore  de  nouveaux 
lauriera  ;  il  enyisage  ses  su^ts.  avec  force ,  et 
les  présente  Âe  même  ,  plus,  jaloux  de  nptre 
admiration  que  de  nos  larmes.  S'il  n  avoit  pas 
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cru  devoir;  adoucir  le  caractère  deMédee^ 
il  auroit  pu  nous  la  montrer  sous  des  traits 
qui  nous  la  rèndroient  encore  plus  terrible  , 
que  tout  ce  que  nous  connoissons  de  cette 
magicienne.  La  Fosse  possëdoit  la  langue  des 
Sënèque  ^  des  MaSei ,  des  Sophocle ,  et  savoit 
profiter  en  maître  habile ,  de  cet  a^Aantage  , 
et  de  la  lecture  des  historiens  :. lé  plus  grand 
reproche  qu'on  pui^e  lui  faire ,  c'est  de  mul- 
tiplier les  rëcits  aux  dépens  de  l'action  mê- 
me. Son  style  est  ferme ,  nourri  ,  majestueux , 
propre  à  exprimer  les  effets  impétueux  des 
passions  les  plus  violentes.  Si  ëes  vers  parois- 
sent  durs,  trop  travaillés  ,  c'est  qu'un  auteur-, 
accoutumé  à  penser  fort^nent ,  a  peine  à 
rendre  toute  l'énergie  de  ses  idées.  Comment 
un  talent  aussi  décidé  ,  n'a-t-il  produit  qu'un 
si  petit  nombre  d'ouvrages  ?  La  crainte  ou  le 
dépit  d'un  mauvais  succès  ne  lui'  laîssoit-il 
âj)eïce  voir  que  les  dégoûts  inséparables  dune 
étude  pénible ,  difficile  et  infiruetueuse  ?  Le 
désir  d'une  immortalité,  toujours  înceïtaine, 
fut-il  sacrifié  à  l'amour  d'uùe  tranquillité  pré* 
^ente  ,  à  laquelle  nous  porte  un  attrait  puis- 
sant,  que  là  paresse  naturelle  ne -manque 
pômt  de  secondeir  ?  Se  plaindre  'qu'un  auteur 
ait  peu  écrit,  c'est  eh  faire  un.  assez  grand 
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ëloge.  Au  reste  i  il  a  paru  dans  dés  circcnas^ 
fances  favorables  :  quelques  années  plus  tôt  ou 
plus  tard,  il  eût  à  peine  recueilli  quelques 
palmes  dans  une  carrière  ,  où  il  s'est  couvert 
de  lauriers.  Gampistron  venoit  de  se  retirer  ; 
Crébillon  ne  travaillôit  point  encore 'pour  le 
Ékéêitre.  Entre  ces  deux  poètes ,  il  y  eut  un 
intervalle  où  la  scène  tragique  languissoit  dans 
une  espèce  d'inaction.  ,La  Fosse  vint  tout  à 
coup  la  ranimer ,  et  fit  dire  qu'il  alloit  conso- 
ler le  public  de  la  retraite  de  Gampistron. 

LE    SAGE. 

\ 

•'  Ce  n'est  point  sur  les  premiers  essais  de  Le 
Sage  5  qu'on  doit  juger  de  son  génie  pour  le 
genre  théâtral.  Il  y  paroît  tel  que  peut  et  doit 
èttb  un  traducteur  de  drames  espagnols  , 
long,  diffus  dans  le  style ,  outré  dansles  ca- 
ractères y  guindé  dans  les  idées  ,  rpmanesque 
dans  les  sentimens  ^  obscur  et  embarrassé  dans 
les  incidens  et  dans  les  intrigues.  U  n'a  réussi 
sur  notre  théâtre  ,  qu'en  *  quittant,  ce.  goût 
étranger  ,  si-  contraire  à  celui  de  sa  nation  , 
qu'il  a  depuis  si  bien  saisi.  Avec  quelle  finesse 
il  sait  relever  et  &ire  sentir  un  ridiculet  !  Ici ,  ^ 
c'est* une  pensée. vive  ,  un  trait , saillant ,  qui 
part  avec  rapidité ,  frappe,  en  passant ,  et  pi* 


•  • 
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que  sass  blesser  ;  ià ,  G'e$t  (me  eomparaison 
plaisante ,  uoe  réflexion  maligne ,  nn  incident 
qui  ajoute  au  mérite  4e  la  surprise  ,  celiiii  dt 
faire  rire*  Le  style  est  pur ,  simple  y  clair  ; 
l'expression  coulante  et  aisée  y  le  dialogue  vif 
et  animé;  On  «st  surpris  qu'un  succès  décidé 
n'ait  pu  retenir  notre  auteur  dans  cette  C4 
rière  ;  mais  un  genre  plus  aisé ,  et  peut-êtj 
plus  lucratif,  Tappekiit  au  Théâtre  de  la  Foire^ 
auquel  il  se  livra  uniquement.  A  0c  nopi  seul  i 
coLieu  de  per  JLs  perdroient  l'e.eime 
qu'ils  avoient  conçue  pour  l'auteur  de  Tur- 
caret  !  Je  sais  de  quel  œil  on  a  toujours  re- 
garde ce  specfaole,  parce  H|û'on  s'est  plu 
toujours  à  le  cofnsîdérer  dains  ces  productions 
informes  et  obscèiieis  ,  où  i^  se  trahioit  igno- 
minieusement. Le  Sage. é toit  bien  capable  de 
l'arracher  au  nhépris  ,  et  de  détruire  ces  pré- 
jugés défavorables.  Avec  un  nouveau  nobx , 
il  donna  à  ce  théâtre  un  carasière  particu^^ 
lier  ;  et  Ton  peut  le  regarder  également  comr 
me  l'inventeur  du  genre  et  âix  OiÈe  dé  l'Opér 
ra  comique.  Une  intrigue  simple  ^  des  succès 
piquans ,  de^la  variété ,  de  la  gaieté  ,  et  sur^ 
tout  beaucoup  de  naturel  ;  vdilà  le  spectacle 
dont  cet  auteur  est  le  père.  L'intdgue  y  est 
toujours  dépouiUëé  de  ces  liaisi[»is  languis^ 

santés , 


sautes  y  cfoi  s^  trouve4t  pr^s^lie  nécessaire^ 
ment  dans  lés  méilleuFes  comédies.  Le  sujet 
fe  cliév^df^   d*abord  ;  F^lëtiôii  ;^)^;^ane 

se  .sUfK>èd^At  i  .etfoop^ulia^ies  spect^tei^i^ 

t<^9^]iif^pkii^attt.  Un  wf^éték  ionVent  tipègrvi^i 
sf  jtjropw^n^ndfi  sQir.uti.^ideïit^  «itaeiiyi^ 
tiur^  ^  des  eisltaïïais  ^.trair^i^Mm  a'ntm  smctin 

ri(^^§9.iXil^cfP^i^ij|i$)n;(^^  fond  dês.ia|ip-{ 
^Sj^|^4t^t^d9ns  la  façoto-d»  les  pt^nk^r:^ 
la«f^ci)p^  ^mk$iylB4pn  n'jvsfinijéle:^^  jutann^ 
f^  ;  i^oîlà.le  méftH»  àmuiésÈbBvar  cboe  neii- 
>f^ViS^we» ;Le.goik^dwhahiib')  le  jep.  desiae^ 
tai^^^  1§I  ^]^nifis.d'nlibix»^éBentâktioiLà^à^ 
]|}e  ^iOnitjrëeldu.llQ^iil  éianâijafinn  jptà^gp. 
ifgéaie^'dfr  ifi(^  leS'  jaiA^i^iS^çtloli^iIhrasp 
fe^le^^ea  fi9tit  la^  Qintîdft^  d«s  mmuri  i)  ât 

^fi]|t  ,4^  danse ,  I0  i^r^îge  des.déf^^tiQnsi 
(^ .  r^O^risb  ;  .les  plaisantei^ids  ;  .des  UiUfS^t  U, 
^fi^.^mdn  propre  i^j^^rx^A^9Qé$ifiiQk:lQ\ 

V^^ej telle  éjoiy'i^é^/q^f&yçftétoit  fiMhnéeLe, 
^8BL5;:^^Pîfl^'»^cpe«6MS  Qnt^encof^^srr^ 
tTOti(j^edôBiui%i«i  ,.  r^r,  ,,   .  .  ^ï  .  .,::  f-.M  v 
ToMfi    IL  i5 
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V.*. 
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possëdôit  tes  klén^' |»rdpre^  dei 
àéiwi  dëàdéodie^  d^mt  ^^tni  taéxthre  j  4t ^  pea 
pi^^ifi'  teéine  ^d«grè  '^fte  Fart  ^âiNUcriAticjue^ 

ttléttx,  il- s'apphïfuoîtîpefi  à  Hfeô  ^gir  PSèâ 
gi^auxlè^ressQrts^^  là  «règédia  5  ^  4ââidiivô&t 

Uifdâisàtt  à  ÏBSJft'A^'M  lia  tObc&oit^Jè'CGerar 
qiiB:finbléineDii  il;  ifitéM^e  p^ô^uttebt  <|Uè4^ë- 
iineç  -ma»  tl^tstàxxmk  SBaniève  â^ô¥  ,f  ttbi4 

iL^  taleitt  bieix  dikddë  ;  Iqne  poib  W'  gMre 
lyrn|fa&y  dans  lequel  â^^alà  .eu  kfe  èiipérkur 
qoei^iBcatilt ,  etd'égài qae  k Motfe,  ôUrpeiI^i 
dfre  iei^ëte^oyv  lié  tir^gi^die  d^iÉ^de^te» 

pltt^:dV5spi?it,  plfira^  Katdr^;  et  ëfe  gifiÉ^ 

plàçoît  déid  Së^Cl^^i^  des  6ÎtTtati4)â9  ifitéi»ës^ 

pafi4dt<a^t*rfît8'É^l^V***r^  r*^»^ 
touchans.  Il  nV  a  donc  ^^fC&St-tfiAjnàficç  ;,  a  ; 
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a{»rès  avoir  mis  Dandbet  au  second  ràzfg  suf 
la  scène  lyriqne ,  on  le  place  beaucoup  fèol 
bas  sior  la  scène  fraioçaise;  ' 


■  > 


B  D  I  N  D  IN. 

Les  ouvrages  de  Boindin  ne  sont  ni 
assez  nombrepc ,  ni  assez  étendus ,  ni  sur- 
tout açsez  supérieurs,  pour  lui  mériter  un 
rang  distingua  P^,9^î  nos  bons  comiques. 
On  présume^,  toutefois  ^  qu'il  eut  pu  s'3van- 
cer  plus  loin  dans  cette  carrière ,  si  lui- 
même  n'eût  volontairemept  interrompu  sa 
course.  Sa  petite  comédie  dii  Bal  d^^uteuil^ 
qui  est  entièrement  à  lui  ,  offre  beaucoup 
d'enjouement  et  de  vivacité  ;  elle  est  dans  le 
genre  de  Dancourtj  et  Boindin  imite  jiisqu'à 
sa  manière  de  dîaloffue;r.  On  trouve  dans  les 
Trois,  Gascons  et  dans  le  JPort  de  Mer  •  des 
finesses  que  ÎDancourt  nV  eut  peut-être  pas 
mises:  mais  on  sait  quela.M<!)tte  avoit  mis  la 
maijfi  à  ces  deux  pièces ,  et  que  ces  sortes  de 
traits  caractérisent  ordinairement  les  siennes.*^ 

>  •■/■■•/!.  '         *     .  •   ..  .Î.'T' 

MADEMOISELLE    BARBfEït.    1 


-..r  '•    -     .^  •     -: 


Le  Théâtre  de  mâfdenioiMile  Btfbier  n'a^ 
rien .  lie  remarquable.,^  rien  qui  te  diMingèlè^ 


k  . 
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particulièrement.  Où  sent  qu'en  général,  Fan- 
teor  s^y  proposoit  la  gloire  de  son  sexe ,  en 
choisissant  des  sujets,  qui  en  étoient  comme 
le  triomphe  ;  mais  rien  de  plus  commun  que 
sa  manière  dé  les  traiter.  Il  est  cependant 
vraî  de  dire  que,  la  conduite  de  ses  tragédies 
est  assez  régulière  ,  et  renchaînement  des 
scènes  assez  bien  lié;  parce  qu'il  ne  faut  pour 
cela,  que  de  cette  espèce  de  bon  sens,  dont 
inadenioiselle  Barbier  n'étoit  pas  dépour- 
vue.  n*  y  règne  même  une  sortç  de  sublime 
manqué,  d'où. résultent  mille  défauts  d'exé- 
cution. A  force  de  vouloir  rendre  ses  hé- 

roînes  "grandes   et  généreuses ,  les  héros  , 

'  '*  '      '  .  .        • 

n^émeles  plus  connus,  deviennent  tremblans 
et  timides;  elle  ne  montre  partout  que  de 
grandes  femmes  et  de  petits  hommes,  des 
géans  et  des  pygmées.  Tandis  qu'elle  suit,  avec 
l'exactitude  la  plus  scrupuleuse .  des  détails 
minutieux,  les  plus  grands  événemens  sont 
à  peine  indiqués;  et  l'on  sent  la  foiblesse  d'un 
pinceau  timide,  qui  n'ose  entreprendre* dé 
peindre  en  grand,  que  ce  qui  devoîtêtré  re- 
pré^n)^  en  petit  ;  aussi  de  tous  .ces  foibles 
incidens ,  il  ne  résulte<que  de  médiocres  inté- 
rêt^, lift  gradation  d^s  çentimens  ^ .  âati^  cesse 
intenfçanpue,  UQ  ia|t  qu'effleurer  l'âmi^,  au 
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Itéu  de  la  péiiëtrer.  On  trouve  néanmoins 
quelques  situations  touchante^,  et  une  versi* 
ficatîon  aisée-,  naturelle ,  élégante.  Un  peu 
trop  de  facilité  la  rend  quelquefois  lâche ,  di& 
filse^prosaïque^  -^ 

L^ABB^É   NADAL. 

Les  ouvrages  de  Nadal  ont  été  recueillis  en 
plusieurs  volumes  ^  dont  le  dernier  contient 
ses  pièces  de  théâtre ,  savoir  :  Saul^  Hérode, 
^n^ioçhus  on  les  Machabées ,  Mariamnc  t 
Q^arphis  ou  Mqyse ,  etArlofuin  au  Parnasse. 
Les  quatre  premières  de  ces  tragédies  furent 
jouées  ;  mais  elles  n^eurent  qu'un  succès  éphé* 
inère.:  la  dernière  fiit  arrêtée  comme  on  alloit 
la  représentert  La  versification ,  assez  bonne 
en.plusieurs  endn>its ,  est  quelquefois  embar- 
ra^ée  et  louche;  il  .y:  a  quelques  morceaux 
trop  ampoules.  Plus  de  forée  et  de  précision , 
d^3  certains  ^ntimens  9  en  auroient  relevé 
la  beauté.        ^    ^ 

ROY. 

# 

Le  ballet  des  ^lémens .  celui  des  Sens ,  et 
la  tragédie  de  Ç^lUràçé ^aat  rendu  célèbre 
le*  poète  Roy  suy  la  sc«uq  ]l}rriquç<.  Le  mérite 
de  se  distinipior  d^,  ^oie  carrière  ouverte 
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par  QuinauH^et  dans  laquelle  ce  poète  du 
sentiment  et  dos  jgrâces,  >i*av6Ît  pas  eiicôl*e> 
eu  de  rivaux  ,  assure  à  Roy  une  place  ho- 
,  norable  dans  l'estime  des  vrais  connôisseurs.' 
Peu  de  personnes  ignorent  ce  mordeau  de 
poésiQ  majQstjieuse.j  par  lequel  pQuimence  I9  . 
prologue  Hu  ballet  des  JElémens  : 

Ijcs  tempç  spnt  a;:riTé,s ,  cessez ,  t3;iste  çl^aos,  ei;c. 

1 

Quoique  nous  n'ayons  d^abord  cité  que  ces 
Irois  opéras,  on'  trouvera  datis  j>resque  tous 
cetix  qu'il  a  dontïés^,  des  preuves  Sensibles  dii 
talent  qui  Fappeloit  à  ce  genre  de  cômposi-i 
fion  5  d'autant  plus  estimable ,  'peut-être ,  qtiet 
l'on  a  semblé  plus  long-temps  en  méconnoftre 
tonte  la  difficulté.  Il  a  aussi  eomposé  deux 
comédies ,  savoir  :  les'  Captifs  et  lés  Anonu-* 
mes.  Le  théâtre  lyrique  n  étoit  pas  encore  né- 
gligé du  temps  dé  Roy ,  comme  il  l'est  de  nos 
jours.  Le  poème  de  Thétis  et  PbUe  avoit  pu 
exciter  son  émulation.  La  Motte  étoît  un  con- 
current digne  de  lui  inspiirer  le  même  senti- 
ment ,  et  s'étoit  illustré  plus  d'une  fois  dans 
cette  cart-ière.  Rdy  avoît  plta^  de  rechercîie 
et  de  finesse  ;  la  Môtte^lu^'dè  naturel  (  dans" 
ce  'genre-lk  senJéliiènt  ) ,  et  jJluis  de  délicat esfee. 
LSîii,  'noutrr  dV  ïâ'feôturè  d^Ovide;  s'étoif 
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bc^u  Êônifiers  le!s  plus  heuretut  détàîkde  la 
mythologie ,  et  a^vok  ^'approprier ,  avec  «art  i 


mcieM  5  qtt'ii  c6rinéîssoît  péiiy  preiioit  sou 
es$or-de  lui-àiêitie ,  et  pèoWoft,*  èontre  son 
intention,  que  lé  bel  efifprit  petit  Contrefaire 
avec  aèsezr  dé  sudcè^  -^  mais  qu'il  né  ÂDi(^ne  fa- 
mais  le  talent  et  le  gënie«  On*âe  ^Yôit'pas  que 
la  postérité  aûcorde  à  la  Motte  ie  nom  dé 
jobëte,  quoîqtfitait  fait' beaucoup  did  vei's; 
fiioy  V  ^^  coftferfiliife' ,  4  lié^'envîskger  que  pat 
tsct^  ouvr^g^s  lyi^îquel^ ,  a vbît  d%ehrèftriic  accès 
He  poésie  ;  c' ëtoit  tf^k^rs  uri  èès^bon  littë- 
É^têiffi,  capaWé  é&  pàieSt  danà^.4és  ^ôurôes , 
ët'àtiacïié  ëtt^a*tî'des  anciens  ,*  Soit  pat  goût ', 
toit  |mr  toti^iMe  pbùr' là  1^^^^  leur  dé- 
traotteur;  '    •     • 


:>       »      #     •  I 
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-lâ'ârlirM  Peilèg^iif,  tk^è^)  déôiîé  de  $(»  temps, 
téirij^S  de  richéssëyéu  inoins  pëtti^'lé  genre  ly- 
rîipié ,  brillèlrôtt  db  lÉôé  joùrà ,  é&iiètii  scnnmes 
rédaks,  à  éet  égâ]Édl^â  ta  plus  grlânifepauvreté  : 
iï  (bt  k?  premier  j^uge  dû  gënie  du  célèbre 
Rameau..  Les. par  oies  d'HyppoKtè  ët-d'Aricie 


/ 
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sont  de  lui  y  ainsi  que  cojles.  de  Jephté  /  qcd 
ne  sont  pas:  des  ouvrages  n^éprisables. 

C  R  É  B  IL  L  O  î^. 

;  '        '       ■  •  .       '        I  1       »   ',  ■ 

t 

;  Borné,  peut-être  volontairement ^  à  smvxe 
we  seule  carrière  >  CréhiUqn  y.  j^rpuva  encore 
bien  des  obstacles.  Co^in^iU^  >et  Racine  l'a* 
voient,  de vai^cé;  ils  av.oî^t  :)enleyë  tous  le» 
sufifrages  ;  et  q'^toit  b0auo0iip ,  que  d'oseir 
suivre  leurs  tr^ès;  malis  ^çen'étoit.poist 
assez  pour  lui,  il  vouloit.ijtardbier  de  pw[ 
avec  .eux  :  peut-être  i^èn^j^, ^git-U-uirâtt 
]>ar  choix  qae.  par  inipulsi<}i|,.  iLe  gçpjûe  b«r 
lance  p(^u^;il  4éci^e;  il  projette  môiftsqu!!! 
n'exécute.. Cr^^i)ip9  rd|)pel2i  sur  la  scèn^.toiit 
le  tragiqup  d'EfcfayXe  t  ^vecjwe.  rég«)9Si|4 
d^  pla^i  quJEqpjbyle  .n^.,c<^î^:|a«iai^j  ;gQ« 
style  nerveuxn  a  ni  l'élévation  de  Cpt^^nçillej 
ni  l'élégance  de  celui  de  Racine;  il  préfère 
les  pensées  ati^cijutfâ^Qà*  9es.  Vers  dut  plus  de 
force  que  d'harmonie  ;  et  son  pinceau  mâle 
ne  t  peint  prpst|ue  jamais  que  dè^.  objfel»,  jt^r- 
ribles;  âniinmot,  son  gé^.npu£^a$sf|i::vit,; 
mais  c'est  QQ  tyiran ,  à  force  de  iwijis  faii^.  ^fS^ 
bler  9  et  d'étaler  à  nos  y^en^jç  ie,  paj^qage  .et)l'jtxior7 
reur.  Qn.dit  unanimement ,  dit  l'abbé  Tru^tjpl^f 
qu'il  est  notre  troisième  tragique}  j'ose. dir; 

plus  3 
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plu^5  il  est  un  des  trois. Xe  terrible ,  le  som- 
bre 5  le  pathétique ,  régnent  tellement  dans  ses 
tragédies ,  que  dès  qu'il  parut  sûr  la  scène ,  il  fut 
décidé  qu'il  avoît  un  genre  à  lui.  C'étoit  un 
bomme  de  génie,  ainsi  que  Corneille;  etcoinmê 
lui  5  il  négligea  trop  son  style.  Il*  est  quelquefois 
plus  dur  que  fort,  plus  gigantesque  que  noble. 
Il  tombe,  dans  la  déclamation ,  dansTamplifica- 
tîbn.  Seshérois  sont  moins  occupés  à  parler  qu'à 
débiter  des  lieux  communs  ampoulés,  et  à  faire 
de  longues  apostrophes  aux  dieux,  parce  qu'fl3 
ne  savent  pas  parler  aux  hommes.  Ilauroit  été 
encore  à  souhaiter  que  Crébiîlon  eut  renoncé 
a  ces  déguiseioiens ,  à  ces  reconnoissânces  ro- 
manesques ,  qui  prodiiisent  communément  des 
situations  touchantes,  mais  qui  dégradent 
presque  toujours  là  tfâgédie.  Les  ouvrages  de 
Crébillon  ont  été  imprimés  au  Louvre ,  eu 
deux  volumes  in-4%  ;  honneur  réservé  aux 
grands  talens,  et  qu'on  ne  pou  voit  refuser  à 
im  homme  qui  a  donné  de  nouveaux  plaisirs 
à  sa  patrie.  On  estime  l'édition  aé  1785,  en  S 
vol.in-8< 

:    :    ;    ;  L  A  F   O   N  T.   .  .    . 

'  ■ 

On  regrette  que  ce  poète  n'ait  pas  eii  le  loi- 
sir d'augmenter  le  nombre  de  ses  produc-- 
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tlons ,  soit  lyriques,  soit  comiquqs.  Né  aveç^ 
de  Tesprit  et  d'heureuses  dispositions  pour  ce 
dernier  genre ,  on  sent .  qu'il  ne  perdoit  pas 
de  vue  les  bons  modèles.  Il  supplée  au  détail 
par  l'à-propos ,  et,  préfère  le  naturel  aux  faux 
brillans.  Chez  lui,  le  comique  est  dans  la 
chose  plus  que  dans  les  mots.  U  semble  avoir 
donné  une  attention  particulière  à  ses  rôles 
de  valets,  qull  étoit  encore  permis  de  rendre 
plaisans*  Les  situations  où  il  les  place ,  sont 
toujours  piquantes,  et  les. propos  qu'il  leur 
fait  tenir,  toujours  agréables.  Peut-être ,  ce- 
pendant, a-t-il  eu  raison  de  ne  risquer  au- 
cune comédie  en  cinq  actes  :  tel  réussit  dans 
des  tableaux  de  chevalet ,  qui  échoue  dans  les 
grandes  machines.  A  Fégard  de  ses  opéras^ 
ils  fof  ment ,  sans  contredit ,  la  partie  brillante 
de  ses  œuvres.  La  marche  en  est  ingénieuse, 
les  divertissemens  bien  amenés ,  la  versifica- 
tion facile,  naturelle,  et  d'un  tour,  vraiment 
lyrique.  Il  avoit  même  osé  introduire  dans  ce 
genre  quelques  innovations  heureuses ,  et  qui 
communément  décèlent  le  génie.  C'est  donc 
une  perte  réelle ,  que  la  mort  l'ait  enlevé  en 
1725 ,  à  39  ans  ],^  dans  un  âge  ou  le  génie  com« 
œence  à  peine  à  se  développer. 


\ 
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DESTOUCHES. 

La  justesse  du  dialogue,  une  versification  fa- 
cile, abondante,  un  comique  noble,  fine  riches- 
se immense  dé  morale ,  un  jugement ,  fruit  du 
génie;  cette  élëgante  simplicité  que  Ton  admire 
dans  Térence ,  cette  attention  à  fiiîr  tout  ce 
qui  sent  le  faux  bel  esprit,  le  précieux ,  le  re- 
cherché ,  le  contourné  ;  partout  la  nature ,  le 
vrai  et  l'honnête  :  voilà  ce  qui  doit  placer 
Destouches  entre  Molière  et  Regnard.  Il  n'a 
pas  la  force  comique ,  vis  comica,  du  premier ,' 
ni  la  gaieté  rare  du  second  ;  mais  il  réunit , 
à  un  certain  degré,  les  qualités  essentielles 
de  l'un  et  de  l'autre.  Plu$  adroit ,  plus  heureux 
dans  ses  dénoumens  que  Molière  ;  plus  mo* 
rai ,  plus  décent  que  Regnard ,  il  ne  perd  ja« 
mais  de  vue  cette  sage  maxime  de  la  bonne 
comédie  :  «  corriger  les  hommes  en  les  amu- 
»  sant.  »  Ce  qu'o^  peut  lui  reprocher,  c'est  de 
la  monotonie  dans  la  coupe  de  ses  pièces ,  et 
dans  les  contrastes  ;  un  style  quelquefois  dif^ 
fiis ,  et  peu  soigné  ;  trop  de  sagesse  et  de  ré- 
gularîtéi  La  raison  demande  des  embellisse- 
meiis;  elle  a' besoin  d'être  excitée  par  de5 
saillies  :  ces  saillies ,  à  les  juger  rigoureuse- 
ment ,  sont,  pour  Tordinaire ,  frivoles  et  dé- 
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placées  ;^  mais  elles  réveillent  Tatteiition,  et 
ramènent  avec  plus  de  plaisir  à  la  vérité.  Le 
caractère  de  Destouches  est  peint  dans  ses 
ouvrages.  Presque  toutes  ses  pièces  sont  mo- 
rales. U  avoit  le  talent  de  saisir  les  traits  es- 
sentiels d'un  caractère  y  et  de  le  peindre  des 
couleurs  qui  lui  sont  propres.  Les  plms  de 
ses  comédies  sont  tracés  avec  intelligence; 
et  il  y  règne ,  en  général ,  beaucoup  d'intérêt. 
Le  comique  en  es^;  noble  ^  mais  peu  gai  ;  et  son 
style  est  plus  dur  que  saillant.  Au  reste ,  Des- 
touches cojQnoissoit  les  bons  modèles,  et  sa^ 
voit  les  apprécier,  comme  on  peut  le  voir 
dans  une  de  ses  épigrammes.. 

plante  YÎf  et  brillant  a  la  force  comiqne , 
Abondant ,  varié ,  mais  aouyent  ba^  et  p|at. 
Térence ,  plein  de  grÂces ,  a  r«légance  attique  » 
Toujours yrai ,  toujours  noble,  et  souTent  délicat  ) 
Maïs  sans  nerf. et  sans  force  y  il  fonmit  sa  carridrc* 
Nature  qai  laissa  Tnn  et  Tautre  impartit  p 
Voulant  les  réunir  dans  nn  même  sujet. 
Les  refondit  tons  deux  pour  en  faire  un  Molière. 

Destouches  ténoit  plus  de  Térenqe  que  de 
Plante  ;  niais  d^Qs  so;:^  Glorieux ,  et  dans  son 
Philosophe  marié ,  il  y  a  des  choses  dont  Mo- 
lière auroit  pu  se  faire.honneur. 
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MARIVAUX. 

Cet  auteur  voyant  que  ses  prédécesseurs 
avoient  épuisé  tous  les  sujets  des  comédies 
de  caractère ,  s'est  livré  à  la  compositiQu  des. 
pièces  d'intrigue  ;  et  dans  ce  genre  y  qui  peut 
être  varié  à  l'infini  9  ne  vovdant  avoir  d'autre> 
modèle  que  lui-nlême  y  il  s'est  frayé  ime  route 
nouvelle.  Il  a  imaginé  d'introduire  la  méta-r 
physique  sur  la  scène ,  et  d'analyser  le  cœur, 
humain  dans  ces  dissertations  tendrement 
épigtammatiques»  Aussi  le  canevas  de  ses 
comédies  n'iest*il  ardmairement  qu'une  petite, 
toile  fort  légère ,  dont  l'ingénieuse  broderie  y 
ornée  de  traita  plaisans,  de  pensées  jolies, 
de  situations  neuves ,  de  reparties  agréables , 
de  fines  saillies ,  e;^prime  ce  que  les  replis  du 
cœur  ont  de  plus  secret,  ce  que  leara£Sne'^ 
mens  de  l'esprit  ont  de  plus  délicat.  Ne 
croyez  cependant  pas  que  cette  subtilité  y 
métaphysiquement  comique ,  soit  le  seul  ca-- 
ractère  distinctif  de  son  théâtre;  ce  qui  y 
règne  principalement ,  est  un  {<màs  de  philo- 
Sophie ,  dont  les  idées ,  développées  avec  fi-^^ 
nesse ,  filées  avec  art ,  et  adroitem^t  accomp 
modées  à  la  scène,  ont  toiitçs  pour  but,  lé 
bien  général  de  l'humanité.  Quoîqod'on  re-^ 
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proche  à  Mariv^ius:  de  trop  disserter  sur  le 
sentiment  ^  ce  n'est  cependant  pas  4e  senti- 
ment qui  domine'  dans  la  plupart  de  ses  ècy 
médies  ;  mâîs  lorsqu'elles  manquent  d'un  cer- 
tain intérêt  dé  coeur ,  il  y  a  presque  toujours 
un  intérêt  d'esprit  qui  le  remplace.  Peut-être 
qu'un  peu  plus  de  précision  y  jeteroit  pitis 
de  chaleur  ;  et  que  si  le  style  en  ëtoit  moins 
ingénieux  «  il  seroit  plus  natureL  Goncluez'^ 
donc  que  les  défauts  qu'on  remarque  dans  les 
dBUvres  dramatiques  de  Marivaux ,  ne  vien- 
nent que  d'une  surabondance  d'esprit,  qui 
fait  tort  à  ]a  délicatesse  de  son,  goût  :  tels 
sont  ces  dialogues  si  spirituels  et  si  ennuyeux  ,* 
entre  des  interlocuteurs  qui  regorgent  d'es- 
prit ,  et  m^iquent  de  sens  ;  qui  épuisent  une* 
idée  et  jouent  sur  le  mot,  pour  égayer  ridicu-- 
lemetit  vn  tissu  xle  scènes  métaphysiques  ;  ces* 
tristes  analises  du  sentiment ,  qui  ne  peignent 
ni  lesmœur^,  ni  le  ridicule  des  hommes  ;  ces 
réflexions'  mibtiles  qui  suffoquent  les  specta^ 
téurs;  c^mfétaphores,  toujours  neuves,  à  la  vé-^ 
rite ,  mais  .souvent  hardies ,  quelquefois  hasar- 
dées ;  Ces  -expressions  détoumëeé ,  qui  n'ont 
die  piquant  que  la  singularité  de  leur  assocHa^ 
tiôn  ;  <r  Ge  que  j'ai  Iradait  d'après^  vos  yeux«^ 
»  Âe$  aiaxans  sur  le  pavéj-  des  cœurs  hors*  de. 
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i\(  con^iiQtïf..'dès  yeux  <pi  violeiroient  l'jbo^t 
^>;.pitalîté.;..'etc.,  »  sont  de3  fftççbci^lde  parle!^ 
ifjLùn  déwpprouye  avec  pe\^e ,-  c^mni^  cer* 
tains  criminels  qu'on  ae  condamne  qu'à  z^-- 
gret  ...  :.;•;•)  '/.  /  .'  : 

Pourquoi  faut-il  que  l'e^tknê;  ide  j  l'eutiéur 
pour  les  écrivains  moderups^  f^aît  rdétouni^ 
de  la  lecture  des  ancieli^  !  Il  y:  auroit  puisé  f 
comme  dans  la  véritable  sqqrca  »  ce  goût.qw 
donne  la  periçction  aux  qavrages  d'esprit  f  et 
si  Plante  , .  Térence  et  Aristophane  n'eusspnt 
pas  été  ses  guides ,  dans.  une.  ceirrière  ou  il 
n^en  vouloit  point  d'autres  que  lui-même  .ils 
aui'oient  du  moins  pu  quelquefois  Fempêçlièf 
de  s'égarer.  Les  autres  lui  âuroiènt  "appris 
qu'on  peut  bien  ise  frayer  de  nouvelles' rouf  efS 
âans  tous  lés  geiires  y  mais  jamais  se  former 
un  langage  nouveau  ;  qu'itifaut  penser  diaprés 
soi-même ,  et  parler  comme 'tout  le  monde.  "' 

Pei^suadé  que/la  subtilité  épigrammàtiq[uâ 
de  son  esprit ,  et  l'a  singularité  de  son  style  ^ 
plairoient  assez  sans  le  secours  de  la  versili^ 
cation ,  Marivaux  a  écrit  en  prose  préside 
toutes  ses  comédies.  Ses  succès  Idi  firent  'dès 
partisans  ;  et  il  eut  bientôt  des  imitateurs.  Uuq 
foule  d'auteurs  subalternes  s'einjaiarrassèr^nt 
4ans  un  labyrinthe  de  {doisâc^.)  qui  deviiM^*j| 
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la  mode.  Heureusement  qu'ils  n'avoient  ni 
Tesprit ,  ni  le  mérite  de  leur  chef,  et  que ,  ne 
copiant  que  ses  défauts ,  ilè  n'offroient ,  danâ 
leurs  écrits ,  qu'un  yargon  précieusement  ridî-  / 
cule.  Mille  cris  s'élevèrent  pour  le  proscrire  ; 
et  Ton  convint  qu'il  ne  seroii  souSert  dé- 
sormais que  dans  les  ouvrages  dé  Marivaux , 
où  il  est ,  pour  ainsi  dire ,  identifié  aVec  les 
glÎLoeÉ  dé  Soti 'gêniez 

•  fi  rNAUL1\ 

.  Nous  avons  du  président  Hénaulr  le  Réveil 
d'JSpiménide ,  les  Chimères,  et  une  tragédie 
de  François  II  :  c  est  moins  une  véritable  tra- 
gédie  ,  que  des  faits  historiques.,  mis  en  dialo- 
gue.  Ce  genre  d'ouvrages  seroit  peut-être  très- 
convenable  à  imiter  dans  les  collèges ,  où  Voa 
^^t  dans  l'usage  de  donner  des  représentations 
dramatiques  :'  oa  feroît  tourner  ces  jeux  au 
profit  de  rinstruction.  La  plupart,  des  jeunes 
gçns  ,  rebutés  de  Fétude  de  l'histoire ,  par  la 
sécheresse  avec  laquelle  nos  annales  sont  écri- 
tes ,  pourroiçnt  en  apprendre  ainsi  les  princi- 

MADÂMB  p^   QQJVf^Z. 

•  •  On  ne  peut  mer  qaé  niadamie  de  Gotcfes 
li'éit  eu  ^elque  tatent  pour  le  genre  dramati^ 

que; 
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que  ;  mais  elle  choisîssoit  mal  ses  sujets.  Sa 
plume  ,  propre  à  peindre  des  passions  délica- 
tes ,  étoit  peift-être  un  peu  trop  foible,  pour 
tracer  le  caractère  des  héros  y  et  inspirer  la 
terreur.  On  l'admire ,  lorsqu'avec  finesse  elle 
fait  arracher  un  secret  par  un  confident ,  et 
découvrir  les  mystères*  dé  l'amour  ;  mais  s'il 
s'agit  de  décrire  un  combat,  et  de  peindre 
une  âme  forte  ,  son  coloris  ,  vif  et  riant  par- 
tout ailleurs ,  s'afibiblit  devant  ces  grands  ob- 
jets. On  lui  refuse  l'art  de  conduire  bien  une 
intrigue  ;  mais  on  lui  accorde  le  mérite  de 
l'exposition.  Sa  poésie  est  aisée  et  naturelle  ^ 
mais  souvent  foible  et  négligée. 

GHATEAUBRUN. 

Livré  pendant  sa  jeunesse  aui  afiaires  et  à 
ses  devoirs,  Chateaubrun  ne  s'en  délassoit  que 
par  l'étude  des  poètes  Grecs  et  Latins ,  dont 
il  s  étôit  nourri  5  et  dont  il  a  porté  le  goût  ex- 
quis dans  ses  dernières  tragédies.  Philosophe 
pratique  ,  il  a  été  assez  sage  ,  a  eu  assez  d'em- 
pire  sur  lui  -  même ,  pouf  garder ,  pendant 
quarante  ans  5  les  pièces  qu'il  avoit  faites , 
sans  les  faire  jouer.  Mahomet  second ,  sa  pre- 
mière tragédie,  fut  représentée  en  1714  ;  ses 
Troyennes  ne  l'ont  été  qu'en  1754. 
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GUÉULLETTE. 

Peu  d'auteurs  ont  donné  plus  d'ouvrages  an 
public,  tels  que  les  Mille  et  Un  Quart  d'Heure, 
les  Sultanes  de  Guzarate ,  etc.  Mais  nous  ne 
devons  parler  ici  que  de  ce  qu'il  a  fait  pour  le 
théâtre ,  savoir  :  l«s  Comédiens  par  hasard , 
Arlequin  Pluton ,  le  Trésor  supposé ,  l'Amour 
Précepteur  ,  l'Horoscope  accompli.  Pans  le 
Théâtre  Italien  de  Louis  Riccoboni ,  il  y  a  plu- 
sieurs pièces  italiennes  traduites  en  français , 
à  côté  de  l'italien ,  par  GueuUette ,  qui  pbs- 
sédoit  très-bien  et  parloit  facilement  cette 
dernière  langue.  Ces  pièces  sont,  la  Vie  est  un 
Songe  5  la  Griselde ,  la  Statue  de  l'Honneur  , 
et  beaucoup  de  canevas  de  comédies  italien* 
nés,  pareillement  traduits,  que  l'on  distri- 
buoit  à  la  porte  du  parterre. 

A  U  T  R  E  A  U- 

NoA  content  de  manier  tour  à  tour  la  plu- 
i^Q  e%  le  pinceau ,  Autreau  eut  encore  le  dou- 
ble avantage  d'introduire  notre  langue  sur  le 
théâtre  italien ,  et  de  ramener  sur  la  scène 
française  im  genre  de  comique  presque  ou- 
blié. Son  nom ,  qui  f^it  époque  sur  |es  deux 
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théâtres ,  doit  donc  être  également  cher  aux 
deux  troupes.  So^s  un  air  simple  et  modeste  ^ 
Autreau  cachoit  w^  esprit  fin ,  délicat  et  fa- 
cile. Le  ton  de  gaieté  qui  règne  dans  tes  ou- 
vrages est  d'autant   plus  surprenant,  qu'il 
avoit  dans  l'âme  un  foi^ds  de  tristesse  et  de 
mélancolie ,  causées  par  sa  mauvaise  fortune , 
qui  alloit  quelquefois  jusqu'à  la  misantrojiie. 
Cette  facilité ,  qui  le  rendoit  propre  à  tous  les 
genres ,  se  manifeste  principalement  pa^a 
^implic^ité  de  sa  composition ,  une  expression 
naturelle,,  et  le  style -le  plus  convenable  au 
sujet.  Il  rapportoit  ,tout  à  ce  dernier  objet ,  et 
lui  sacrifioit  souvent  une  certaine  noblesse  , 
et  quelquefois  la  bienséance.  Il  réussîssoit 
principalement  à  peindre  les  ridicules  j  mais 
l'on  sent  qu'il  auroit  pu  avoir  le  même  succès 
en  adoptant  le  haut  comique  ,  si  la  singula^ 
rite  de  son  caractère ,  et  la  médiocrité  de  sa 
fortune,  ne  l'eussent  pas  éloigné  du  grand 
moi^e.  Les  dénoûmens  de  ses  comédies  ne 
sont  point  heureux ,  et  ne  causent  aucune  sur- 
prise ;  parce  que  l'intrigue  en  est  si  simple , 
qu'on  en  prévoit  d'abord  toutes  les  suites.  On 
croit  pourtant  que  cet  auteur ,  qui ,  sans  dou- 
te ,  ne  doit  être  placé  que  parmi  les  comiques 
du  second  ordre ,  eût  pu  occuper  les  premiers 
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rangs ,  s'il  n'eut  pas  fait  usage  si  tard  de  sçs  ta- 
lens  pour  le  genre  théâtral* 

VOLTAIRE. 

Lorsque  Voltaire  entra  dans  la  carrière 
dramatique ,  tous  les  gexures  sembloient  être 
épuisés  :  le  grand ,  le  sublime ,  par  Corneille; 
le  tendre ,  le  touchant ,  par  Racine  ;  le  fort , 
le  terrible ,  par  Grébillon,  Il  falloit  donc  que 
\^taire  se  frayât  une  nouvelle  route  ;  et  il 
le  fit.  Il  réunit  ces  trois  genres ,  qui  aroient , 
chacun  à  part,  illustré  trois  grands  hommes; 
il  y  ajouta  une  harmonie  y  un  coloris ,  jusqu'à-* 
lors  inconnus  dans  notre  poésie  y  et  une  sorte 
de  philosophie  encore  moins  connue  sur  la 
scène.  Jusque  -  là  on  s'étoit  borné  à  rendre 
les  grands  cpimeg  odieux;  Voltaire  fait  plus, 
il  rend  la  vertu  aimable  ;  chacun  de  ses  dra- 
mes est  le  panégyrique  de  rhumanité*  Il  en 
est  peu  5  s'il  est  permis  de  le  dire  ,  dont  on  ne 
sorte  plus  honnête  honmie  qu'on  n'y  étoit  en-^ 
tré.  Un  tel  genre  ,  qui  rassemble  tous  les  au- 
tres ,  ajoute  à  leur  perfection ,  et  manquoit  k 
celle  du  théâtre;  seul,  il  pouvoit. assurer  à 
l'auteur  une  gloire  immortelle. 

Voltaire  ,  qui ,  favorisé  par  la  nature  des 
talent  les  plus  opposés,  ambitionna  toutes 
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les  espèces  de  gloire  5  a  voulu  aussi  s'exercer 
dans  le  genre  comique  ;  et  si  ses  comédies  ne 
sont  pas  parfaites  5  elles  se  font  lire  avec  plai- 
sir. La  plupart  ont  eu  du  succès  à  la  repré*- 
sentation.  On  y  reconnoît ,  en  général ,  le  ta- 
lent singulier  et  rare  de  cet  auteur  à  la  légè- 
reté du  style  ,  à  la  vivacité  du  dialogue  ,  à  la 
finesse  de  quelques  traits ,  et  à  l'élégance  ca- 
ractéristique de  plusieurs  vers  frappés  à  son 
coin.  S'il  ofire  quelquefois  du  bas  et  du  trivial, 
si .  quelques-uns  de  ses  rôles  sont  insipides  ou 
maussadement  plaisans ,  comme  la  Baronne 
de  Croupillac  dans  TEnfant  Prodigue  ;  enfiir , 
si  parmi  d'excellentes  plaisanteries  ,  il  y  en  a 
plusieurs  de  fausses ,  il  faut  excuser  ces  dé- 
fauts dans  un  homme  qui  a  plus  cultivé  l'art 
de  Sophocle  ,  que  celui  d'Aristophane. 

Les  pièces  de  Voltaire  attirent  plus  de 
monde  aux  spectacles ,  que  les  meilleures  de 
nos  trois  grands  poètes  tragiques.  En  général, 
il  est  plus  pathétique  ;  il  a  mis  plus  d'action 
sur  le  théâtre  ;  le  sujet  de  ses  tragédies  est 
d'un  intérêt  plus  universel  ;  le  moment  de  la 
catastrophe  a  quelque  chose  de  plus  impo- 
sant ;  il  peint  avec  un  coloris  plus  brillant; 
il  est  plus  sentencieux;  et  chacune  de  ces 
maximes  exprime  une  grande  vérité.  U  est 
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vrai  que  ces  sentences  détachées  ne  sont  pas 
favorables  à  l'attendrissement ,  et  qu'elles  sont 
proscrites  par  le  goût.  Mais  elles  font  illusion 
à  la  multiti^de ,  qui  n'examine  pas  si  la  pièce 
est  bâtie  sur  des  fondement  solides  ,  si  le  dia- 
logue n'est  pas  quelquefois  trop  coupé  ;  si  les 
mêmes  tours ,  les  mêmes  antithèses  ne  reviens 
nent  pas  trop  souvent  ;  si  les  plans  de  certain- 
nés  pièces  ne  sont  pas  copiés  chez  nos  auteurs 
ou  chez  les  écrivains  étrangers  ;  si  certains 
vers  ne  sont  pas  des  imitations  trop  marquées, 
ou  même  de  simples  réminiscences  de  ceux 
de  Corneille  et  de  Racine ,  etc. ,  etc.  Le  pu- 
blic frappé  par  le  brillant  des  couleurs ,  fer- 
me les  yeux  sur  les  défauts  ;  et  si  Voltaire  est 
moins  estimé  que  nos  trois  grands  poètes  ,  il 
est  jplus  goûté ,  puisqu'il  est  plus  suivi.  Il  ne 
fait  pas  des  miracles ,  dit  l'abbé  Trublet  y  il 
fait  des  prestiges. 

Voltaire  a  aussi  composé  des  opéras  ;  mais 
les  lauriers  qu'il  a  recueillis  sur  la  scène  lyri- 
que ,  n'ont  point  la  fraîcheur  de  ceux  dont  il 
a  été  couronné  plusieurs  fois  sur  la  scène  tra* 
gique.  Il  a  eu  la  modestie  de  l'avouer.  <c  J'ai 
»  fait ,  dit-il  dans  ses  Lettres  Secrètes ,  une 
»  grande  sottise  de  composer  un  opéra;  mais 
î)  l'envie  de  travailler  pour  un  homme  comme 
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)»  M.  B.aineau  ^  xn'avoît  emporté.  Je  ne  son- 
»  geoîs  qu'à  son  génie  ;  et  je  ne  m'apercevoîs 
»  pas  que  le  mien  (si  tant  est  que  j'en  aie  un) 
»  n'est  point  fait  du  tout  pour  le  genre  lyri- 
»  que.  Aussi  je  lui  mandois ,  il  y  a  quelque 
»  temps ,  que  j'auroîs  plutôt  fait  un  pioè'me 
»  épique  9  que  jen'aurois  rempli  des  canevas. 
»  Ce  n'est  pas  assurément  que  je  méprise  ce 
»  genre  d'ouvrage  ;  il  n'y  en  a  aucun  de  mé- 
»  prisable  ;  mais  c'est  un  talent  qui ,  je  crois , 
»  me  manque  entièrenrent.  » 

M  O  N  C  R  I  F. 

Attaché  à  M.  le  comte  de  «ClerjOiont,  en 
qualité  de  secrétaire  de  ses  commandemens , 
Moncrif  voulut  contribuer  aux  amusemens  de 
madame  la  duchesse  douairière  ;  et  ce  fut  pour 
cette  princesse  qu'il  composa ,  en  lySia,  la 
comédie  en  un  acte ,  et  en  vers  libres ,  des 
Abdérites  ^K^ji'û  lui  dédia.  Cette  pièce  fut  jouéa 
à  Fontainebleau ,  au  mois  de  novembre  de  la 
même  année  ;  mais  elle  ne  parut  point  sur  Iq 
théâtre  de  Paris ,  où  nous  ne  devons  pas  dis-^ 
simuler  qu'elle  eût  eu  peu  de  succès  ;  parce 
que  ce  genre  d'ouvrage  demande  des  talens 
particuliers  ,  que  Moncrif  n'àvoit  pas.  Qa  lui 
attribue  cependant  encore  une  autre  coxné- 
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die  5  intitulée  la  Fausse  Magie ,  représentée 
sur  le  théâtre  de  la  Comédie  Italienne.  Cet 
auteur  ,  dont  les  premiers  essais  lyriques 
avoient  eu  du  succès,  se  voua,  pour  ainsi 
dire ,  à  ce  seul  genre  ;  car  ce  n'ëtoit  pas  en 
sortir,  que  de  faire,  par  intervalles ,  quelques 
couplets  délicats  et  naïfs  dans  le  goût  de  nos 
anciennes  chansons.  On  le  vit  cependant  pu-* 
blier  ,  de  temps  à  autre  ,  quelques  légères 
dissertations  sur  des  matières  utiles;  mais  son 
talent  particulier  le  ramenoit  à  la  romance  et 
à  la  muse  de  l'Opéra.  Son  acte  de  Zélindor  ^ 
surtout ,  fit  le  plus  grand  plaisir  ;  et  il  est  un 
des  jolis  ouvrages  qu'on  remontre  au  public 
avec  le  plus  de  confiance.  Ses  autres  pièces 
sont  :  P Empire  de  V Amour ,  Linus^  Jilmasis^ 
Ismêne,  les  Génies  tutélaires^  la  Sy bille  ^  les 
Ames  réunies. 

s  AI  NT -F  O  IX. 

De  quatre  ou  cinq  volumes  de  pièces  de 
théâtre  que  Saint-Foix  avoit  imprimées  ou 
fait  représenter  ,  il  n'y  a  guère  que  deux  co- 
médies qui  aient  surnagé  ;  V  Oracle  et  les 
Grâces  :  toutes  les  autres,  malgré  les  éloges 
qu'il  leur  donne  lui-même  dans  ses  préfaces , 
sont  à  peu  près  oubliées.  L^  Oracle  eut  un  suc- 
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ces  prodigieux  dans  sa  nouveauté.  II  eafiit 
redevable ,  en  grande  partie ,  à  la  réputation 
et  à  la  beauté ,  alors  naissante ,  d'une  actrrce^ 
qui  faisoit  les  délices  de  Paris ,  et  qui ,  dans 
le  rôle  de  Lucîhde ,  déveïoppoît  tous  les  char- 
mes de  sa  figure  et  de  sa  voix ,  également 
faites  pour  Famoun  La  pièce  ,  qm  d'aîlleâr» 
est  écrite  avec  délicatesse  ,  s^est  toujours  sou-* 
tenue  sur  la  scène ,  ainsi  que  les  Grâces.  Cet 
deux  drames  offrent ,  sur  le  théâtre ,  des  ta- 
bleaux séduisans.  Mais  oseroit^on  comparer 
ce  petit  genre ,  fondé  tout  entier  sur  les  pres»^ 
tiges  de  la  féerie ,  au  Vrai  genre  de  la  corné-* 
die  ,  fbndé^  sur  l'étude  dé  la  nature  et  des 
juœûrs  ?  Qui  ne  voit  qu'un  acte  de  comédîô 
ingénieux  et  gai ,  vaut  cent  fois  mîet^  queced 
bagatelles  agréables,  et  suppose  beaucoup 
plus  de  talent  et  d'esprit.  Le  dialogue  natu* 
rel  et  la  gaieté  des  petites  pièces  de  Daïwourt, 
qui  pourtant  ne  sont  qsie  d'im  eomique  4^  S0'^ 
cond  ordre  5  ne  sont-ils  pas  au^dessufe  de  toutes 
les  féeries  possibles ,  autant  qu'tm  joli  romaa, 
est  au-dessus  d'un  cdtite  de  fées  ? 

Des  peintures  naïves  du  cœur  i  une  diction 
pure  y  correcte,  élégante  ;  un  dialogue  vif  et 
décent,  caractérisent  cepe&dàaait  la  plupart 
des  pièces  deSaint^Foix;  Se& plaisanter ie6$Qjaâ 

Tome  IL  "^       j8 
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rarement  hasardées  ;  et  son  badînage  fait 
d'autant  plus  de  plaisir ,  qu'il  a  toujours  Tair 
naturel  y  menue  en  offrant  des  traits  ingénieux. 

DE    L*  I  S  L  E.    . 

Cet  auteur  a  mené  une  vie  fort  obscure  ;  ce  • 
qui  est  cause  qu'avec  beaucoup  de  talent  pour 
le  genre  dramatique  ,  il  a  été  peu  connu  des 
gens  du  monde ,  qu'il  fuyoit.  Ses  pièces^  dont 
plusieurs  lui  font  honneur,  sont  :  Arlequin 
Saui^agey  Timon  le  Misantrope ,  le  Banquet 
des  Sept  Sages ^  le  Banquet  ridicule ,  le  Fau-- 
con ,  les  Oies  de  Bocace ,  les  Bergers  â^Am- 
phrisey  Arlequin  Astrologue ^  Arlequin  Grand 
Mogol  y  le  Valet  Auteur  ^  les  Caprices  du 
cœur  et  de  l'esprit  ^  Danaus^  Abdilfy. 

N 

B  O  I  S  S  Y. 

I 

On  ne  trouve  pas  toujours  dans  les  comé- 
dies de  Boissy  un  plan  bien  imaginé  ,  ni  une 
intrigue  bien  conduite  ;  il  savoit  composer 
une  scène ,  et  non  une  pièce  entière  ;  senibla- 
ble  à  cet  artiste  d'Horace ,  qui  rendoit  parfai- 
tement, avec  le  ciseau ,  toutes  les  parties  iso- 
lées du  corps  humain ,  et  ne  savoit  pas  faire 
une  statue.  Tous  ses  drames  ne  doivent  cepen- 
dant jpas  être  compris ;dans  cette  critique  gé- 
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nërale.  Quelques  pièces  que  nous  avons  de 
lui  5^  prouvent  qu'il  observoit  quelquefois  les 
règles  du  théâtre  :  ses  caractères  ont  com- 
munëment  peu  de  naturel  et  de  vérité  ;  parce 
qu'il  ne  les  peignoit  que  d'après  son  imagina- 
tion 5  et  qu'elle  ne  lui  présentoit  que  des  êtres 
chimériques.  On  seroit  tenté  de  croire  qu'il 
ne  se  sentoit  pas  assez  de  force  pour  traiter 
certains  sujets  importans,  et  dignes  de  la  cen- 
sure .théâtrale  ;  car  [ses  moralités  ne  roulent 
ordinairement  que  sur  les  ridicules  dés  abbés  ; 
des  gens  nobles ,  des  financiers ,  des  petits-^ 
maîtres ,  des  gascons  ,  etc.  Pour  remplir  le 
vide  d'un  acte  ou  d'une  scène ,  il  avoit  re- 
cours à  des  portraits  qui,  plaisent ,  à  la  vérité  , 
par  le  ton  et  la  vivacité  des  couleurs  ;  mais 
dont  l'assemblage  ne  peut  jamais  former  un 
grand  tableau.  Son  esprit  lui  eût  fourni  les 
moyens  de  remplir  plus  glorieusement  sa  car- 
rière ,  s'il,  se  fut  donné  la  peine  d'étudier  les 
hommes ,  et  d'approfondir  les  principes  de  son 
art  ;  if  auroit  fortifié  ses  talens  naturels  ;  et  en 
étendant  les  bornes  de  son  génie  ,  il  ne  se  se- 
roit pas  vu  réduit  a  la  foible  ressource  du 
portrait  et  de  la  nouvelle  du  jour ,  qui  font  la 
base  de  toutes  ses  œuvres  dramatiques.  Aussi 
a-t-il  eu  très-peu  de  réputation  de  son  vivant , 
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et  beaucoup  moins  depuis  sa  mort.  li  y  a  peu 
de  lectures  aussi  fastidieuses  que  celle  de  ses 
ouvrages.  Sou  esprit  est  frivole ,  sou  style  froid 
et  pleiu  d'aSectatiou  ;  ses  scèuessout  remplies 
de  hors-d  œuvres  et  de  morceaux  de  commau* 
de,  qui  nuisent  à  ce  qu'on  appelle  le  dialogue; 
il  ne  procède  que  par  dé  finitions  el  par  tirades; 
et  ces  tirades ,  quoiqu'avec  beaucoup  de  pré* 
tention  à  Fesprit ,  sont  toujours  communes  et 
médiocres.  On  n  a  pas  retenu  de  lui  un  seul 
vers  vraiment  comique  ;  il  ne  savoit  que  sai* 
sir ,  avec  un  empressement  puérile ,  tous  les 
événemens  du  jour ,  qui  ne  pouvoient  faire 
qu'un  vaudeville  passager.  On  joue  encore  de 
lui  trois  ou  quatre  petites  pièces  infiniment 
médiocres ,  que  le  jeu  des  acteurs  a  fait  sup- 
porter açi  théâtre.  La  seule  où  il  y  ait  quelque 
talent ,  est  celle  de  P Homme  du  jour  ,  qui 
pourroit  être  au  rang  de  nos  bonnes  pièces , 
si  eUe  né  toit  pas  aussi  foiblément  écrite. 

p  m  O  N. 

Ce  poète  commença  sa  carrière  dramati- 
que par  des  opéras  comiques  et  des  parodies  ^ 
qu  il  composa  tantôt  seul  y  tantôt  en  société 
avec  Le  Sage  et  d'Qrneval ,  pour  les  specta- 
cles ibrains.  Il  débuta,  en  1721 ,  par  Arle^ 
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qtdn  Deucaljfln ,  qui  fut  suivi  de  vingt  autres 
pièces  de  ce  genre ,  dont  il  n'y  avoit  qu'un 
très-petit  nombre  qui  eussent  été  imprimées , 
avant  que  Rigoley  de  Juvigny  eût  publié 
une  collection  complète  en  sept  volumes  deâ 
œuvres  de  ce  poète.  On  connoît  l'opéra  co- 
mique qui  a  pour  titré  le  Pucelage ,  ou  la 
Rose  ^  qu'on  a  redonné  souvent ,  et  imprimé 
sous  celui  des  Jardins  de  P Hymen.  Mais  Pi- 
ron  eut  l'ambition  de  briller  sur  un  théâtre 
plus  élevé,  et  composa  des  comédies,  des 
tragédies  et  des  pastorales.  Son  début  comi- 
que fut  V Ecole  des  Pérès ,  connue  d'abord 
sous  le  titre  des  Fils  ingrats.  Cette  pièce  est 
du  genre  noble  :  le  dénoûment  en  est  pàthé- 
tique  ;  mais  Fauteur  a  introduit  uç  paysan 
qui  y  jette  une  sorte  de  gaieté.  Le  roman  de 
Tharsis  et  Zélie  a  donné  à  Piron  l'idée  de  sa 
pastorale  d^s  Courses  de  Tenqjé.  Tendresse , 
galanterie ,  enjouement,  traits  comiques ,  ter- 
reur même  et  pitié.,  et  jusqu'à  du  burlesque , 
il  entre  de  tout  dans  cette  pièce  ,  qui  réunit  à 
la  fois  les  fleurs  des  champs  et  celles  des  par- 
terres ,  les  mœurs  des  villes  et  celles  de  la 
campagne.  La  Métromanie  et  Gustai^e  ^  la 
première  surtout ,  assure  à  son  auteur ,  dans 
le  genre  comique ,  la  réputation  d'homme  de 


14a  BIBLIOTHÈQUE 

gënie.  Son  succès  au  théâtre  prouve  le  discer" 
Bernent ,  le  goût  et  l'équité  du  public.  Cette 
pièce,  la  meilleure  qui  ait  paru  depuis  le 
Joueur  de  Regnard ,  est  ingénieuse ,  plaisan* 
te ,  semée  de  traits  neufs ,  bien  conduite  et 
bien  écrite.  Son  succès  fîit  éclatant;  et  on  ne . 
s'en  lassera  jamais  au  théâtre  et  à  la  lecture  : 
tout  y  est  préparé ,  amené ,  contrasté  comme 
dans  les  ouvrages  des  plus  grands  maîtres.  Le 
caractère  de  Franc  rAleu  est  d'un  comique 
charmant;  et  les  autres  personnages  de  la 
pièce  ne  sont  pas  Inoins  agréables  à  voir  sur 
la  scène.  Le  Gustaue^  le  CallUthène  et  le  Fer- 
nand  Cortez  de  Piron ,  ont  des  beautés  par* 
ticulières  qui  décèlent  un  génie  original  ;inais 
sa  versification  flatte  peu  l'oreille ,  et  par  con- 
séquent ne  va  point  au  cœur. 

L'ABBÉ  D'ALLAINVAL. 

Il  y  a  d'excellentes  choses  dans  sa  comé- 
die de  VEmbarras  des  Richesses  y  dont  cet 
auteur ,  extrêmement  pauvre  ,  n'a  pas  dû 
prendre  l'idée  d'après  sa  propre  expérience* 
On  voit  reparaître  de  temps  en  temps  au 
Théâtre  Français  son  Ecole  des  Bourgeois  .^ 
avec  d'autant  plus  de  plaisir ,  qu'elle  est  pleine 
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de  ce  bon  comique  ,  qui  caractérise  les  ou- 
vrages de  Molière. 

ROMAQNÉSI. 

Romagnési  est ,  dans  ses  ouvrages^  ce  qu'il 
ëtoit  sur  le  théâtre,  acteur  intelligent  dans 
tous  les  rôles ,  et  excellent  dans  ceux  de  son 
genre.  Né  avec  un  esprit  fin ,  plaisant  et  juste , 
instruit  des  principes  de  tous  les  genres  dra- 
matiques ,  il  auroit  réussi  dans  plusieurs  ^  s'il 
s^j  fût  borné ,  et  sérieusement  appliqué,  oes 
comédies  sont  de  deux  espèces  :  dans  celles 
qui  ont  les  mœurs  pour  objet,  il  a  su  donner 
à  la  marcbe  de  Faction ,  cette  simple  aisance , 
qui  semble  l'ouvrage  de  la  nature ,  et  à  ses 
caractères  5  leur  air,  leurs  traits,  leur  phy- 
sionomie. Les  autres  ne  sont ,  à  proprement 
parler,  que  des  divertissemens  sur  toutes  sor- 
tes de  sujets  ;  mais  oïl  trouve  un  sel  fin ,  une 
plaisanterie  ,  tantôt  douce ,  enjouée  ,  tantôt 
piquante  ,  quelquefois  amère  ;  en  un  mot ,  du 
vrai  comique ,  et  quelques  bouffonneries  as- 
sez divertissantes  dans  les  dernières.  Son  sty- 
le a  le  tour  de  son  esprit ,  libre  ,  aisé  ,  net  : 
c'est  partout  celui  de  la  chose  ,  plutôt  que  de 
l'auteur.  On  pourroit  lui  reprocher  d'avoir 
composé  un  trop  grand  nombi^  de  ces  ou-t 
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vrages  /qui  ii'ont ,  en  quelque  sorte ,  aucun 
but ,  et  de  n'avoir  point  employé  son  talent 
à  se  rendre  plus  utile  à  ses  compatriotes. 
Peut-être  que  sa  fortune  ne  Itti  permettoit  pas 
d'abandonner  le  théâtre ,  ou  que  son  zèle , 
pour  l'intérêt  de  sa  troupe ,  l'a  porté  à  lui  sa- 
crifier celui  de  sa  gloire* 

PHILIPPE   POISSON. 

S  étoit  fils  de  Raimond  ^  dont  nous  ayons 
parlé ,  et  joignoit  au  naturel  que  son  père  mit 
dans  ses  comédies  y  plus  d'exactitude  dans  la 
conduite ,  plus  de  décence  et.  de  pureté  dans 
l'expi^ession.  Il  dialogue  et  versifie  avec  faci- 
lité, entend  l'art  des  contrastes ,  et  sait  égayer 
les  sujets  qu'il  traite  ;  en  uû  mot ,  il  figure 
avec  honneur  dans  la  classe  de  ces  écrivains , 
qui,  sans  avoir  atteint  le  sublime  dé  l'art, 
l'ont  enrichi  de  productions  utiles  et  agréa- 
bJes.  On  sait  trop  que  cette  classe ,  beaucoup 
plus  nomjjreuse  que  la  première ,  l'est  et  le 
sera  toujours  bien  moins ,  que  celle  qui  vient 
^près.  Ses  deux  meilleures  pièces,  le  Procu- 
reur Arbitre ,  et  Vlmproxnptu  de  Campagne  y 
ireparoissent  très-souvent  sur  la  Scène  Fran- 
çaise. 

D'AIGUEBERRE. 
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Cet  auteur  ne  jugea  pas  à  propos  ^e  p6ùi>^ 
suivre'  la  carrière  dramatique ,  à  laquôUé  il 
s'étoit  livre  pendant  sa  jeunesse.  Les  disposi* 
tiens  heureuses- qu'on  remarque  dans  quel-^ 
ques  -  unes  de  ses  comédies ,  font  regretter 
qu'il  ait  abandonné  ce  genre.  H.  y  ajouté  ap- 
parence ,  qu'aveô  un  peu  de  culture  /ses  ta^ 
lens  luiauroient  fait  un  tiom  parmi  les  auteurs 
du  théâtre.  Sa  pièce  àés  Trais  Spectacles  an* 
nonce  vraiment  un  esprit  jpropre  àôbcuperlà 
scène ,  et  à  y  recueillir  des  applaudissémens. 

PANARD. 
Sous  le  règne  de  l'ancien  Opéra  Comique , 

.  •  •     '  * 

avant  que  Tuniforme  ennui  des  arïettès  €!ût 
pris  la  place  de  la  gaieté  piquante  de  nos  vat^- 
devilles  ,  Panard  se  distingua  particulière^ 
ment  panni  les  auteurs  dé  ee  genre  :  quel- 
les personnes  l'appeloieùt'  le  La  ÎPôntàiib» 
du  Vaudeville  ;  parce  <]u'il  lui  ressembloiî  en 
^fiet  par  quelques  endroits  y  et  dans  ses  ou- 
vrages ,  et  dans  la  conduité^dé  sa  viennent  i 
comme  lé  fabuliste ,'  là  j>Ius  grande  incurie 
pour  sa  ibrtuné  ;  il  Vécut  tiauvre ,  et  mourut 
de  même.  C'est  dommage  qu'il  n'ait  p»s  été 
Tome    II.  19 
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porté  dans  le  grand  inonde  ;  ses  idées ,  dans 
tQ%  vaudevilles,  eussent  été  moins  circons- 
erÂtes.  $€[«  \X9^^%  tpnibeift  gu/^fe  que  yur 
fia8}g»^frftfits^,^ÇMf}}}§9^s,  concis j  procu- 
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«i?»^t  Sft?ff  1?R  #Ç*  Çptte  iî3rf;(^rfi,,wjoqp- 

P«tWp  ?  fit  pOR*r*<i**  .aye<?  lui  H^df  pp«  f ?»gaT 
gemens  difficiles  à  remplir  ,  celui  de  fkire 
mieux ,  après  a.v<m  bien  fait ,  '  ou  du  moins ,  ^ 
de  i^e  pa^  fiéq%e|?.  i^  ^^nji^ntAm,  9t. la 
pifffUif,,  obtiendpfij^t ,  to«pw»  dps  s^fl^ftgos» 
OfLdf^^,  sprtqut ,  r^gaaril^r  /^  JPfi^»^  comin^ 
ig  ÇÎ^MiÇïfvfe  ^fi  c^f  «wttnr.  .Si-l'id^  n'en 
^jas  ^golu^tf nj;iPiiiYf?  >  «lie  le  iktrioit  fMùr 
k:  iBftW#«îd»*t:#tt»  «ftwndwe.  F«gfn  eut 
^puip  d>t>tr^  fmçni  qMpoK  A»tt«»  d^  «M 

ffî9Wî*^i^ij4w*?«§PîècjBf,tq«|to#  gu'ii    - 

h^Wfyeefi  par  1  ej^qtf^  %s  v^a  ,  4^  «ai^ftuf 


.•  • 


«jui ,  elië-ûiêttie  y  n'est  pcAàt  èàiis  cte&nts;^o^ 
àe  né^ligeiicë  la  dëpât-ëVMi  gratuf'^iîMti 
estWsîhii^Mté;  et  isëti&'i^  éàritèJÀ',  é^mi 
comBfêii  éèké  élëga^të)  »ti$^ficii£é  btiôfë  i 
souiënifi  Ftiiî  à^'é8(^'',Tëdt^i!ir  ii'«>«âtfiî- 
hoit  iJa!^'tôtt}btîà  àms  lë>f<^  itttt^I^ïëHllyâi- 

ces ,  l'amitié  rivale  f  c'est  construire  49^^ 
terrain  n((»uf  â&f ',.iifirf&ife-ât  pe&St  édifice  ; 
ou ,  si  l'on  veut ,  c'est  semer  sur  une  terre 
aride  et  itêÈié  r  iâki'ir&uf 'l'àVâî»i''v  ï^|an 


întrfpe  riJsrippîèéfek'ÏKIaiIgîiaf  fleâ  ât*i- 
«ftfié  ïJÎcjiràtttés  é*  ^iSri^es;  iJ  tèy(Jlaëë-m 
iiio«^>aé!i  cHo$e^iè¥|iB^eiè)i  lieSSm 


v^  ë!^èm  ëi  ïd?  «ebdiiaë'iâ  ï^te  ^-^  -  ^  '  :■  : 
'  tes  '  é<iU<fiëi  1^^  ^iiè  ^Vémi)yihi'MP*d^ 

lauriay ,  bu'  Jli  iiiàiiii  ^lië'  përtonu^  k^^l^ 
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copteçte^  sont:  la  Vérité  Fabuliste ^  çit  le  Par 
resseMX  On  y.xçjmc^-que  l'empreinte;  (}e  Te*: 
pi:|t  et  du  talent  Lai;inaj.ayoit  étudié  le^  yrfds 
principes:  di^^  son  ^t.;  ^  il  ne  ;  perdoi^  P?^'^^  ^? 
VUQj[(a3  g)i9^4^  ippd^Jns^;  j^t  il  est  à  qroine  q^'un 
plv^igrand  nop^Iijçf}  :fli5|  pi;9ductiops  idramati- 
m^  ont  cftmpl^é,.,^!  réputatjqn,  daw  ce 

JP0N1^-1>J&-¥EYLE; 

•'  /1>J  <i'4  «  .Il,«>  J.<,  /  1  .ll/i^ 

, . .  Laj^  niar<{pu  dç,  ppiiV^iç-Ye jle .  ivooluf  es- 
àayej:;;*Gs  fqrç,e^  4^  .^^  ge|tfpe  di^^po^qçiç  ;  il 
4o^a.  (.  qn;g£^flu^  |!inc9g^to  j  Jla  «qoiaédie . 
du  jf5t)i7j^/flw^^n^  y  pièc^  ^iqpji  est 

jiraqstéQ .  au  théâtre  ^  et  gji'on  revoit  tQujouxf 
avep .  plaisir.  Mademoiselle  Quinaplt .  excel^ 
lef^te lectrice ,  avec  laquelle  il  étoi^  Ué  >,avoit 
été  frappée  de  Tusage  qfi'çn  pouvoit  faire  sur 
la  sc^ne  du  Crasconpuni}  elle  l'ayo^t  pr^osé 
à  i^i^e^rs  autqurs,  e^tr'autres  à.la  Ghaus- 
séf  {^il  n^avoit  pafci^u  ppuypir  traiter  déeem- 
ment  un  pareil  sujet.  Poi^trde-Vçyle  l'entre- 
prit ,  et  en  fit  iS^  Fat  puni  9,  ^  xéxsmi  ^u  mé- 
rite de  la  difficulté  vaincue ,  celui  d'une  intri- 
gue  bien  conduite ,  sans  indéience ,  malgré 
Icf^s^i^t ,  et  d'un  stylf!  yif ,  i^a^urel  et  plçin-de 
txaits^  4^Tts  aucune  afiectdtion.  Il  a  eii  aussi 
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xmairis^graiidepert  k  la  comédie  da  Somnan- 
iule  y  petite  pièce  qui  a  éa  et  a  toujours  beau- 
coup de  succès.  Ou  ne  parle  point  de  plusieurs 
Wtres  ouvrages  de  société ,  des  comédies  f 
des  scènes  d*opéras ,  des  prologues  3  des  coni" 
plimens,,  enfin  jusqu'à  des  parades. 

LA  CHAUSSÉE- 

La  Chaussée  s'est  exercé,  avec  succès,  dans 
un  genre  qu'on  ayoit  perdu  de  vue ,  niais  dont 
il  n'est  pas  l'inventeur.  Je  mettrois  à  la  tête 
de  jses  comédies ,  PEcolô  des  Mères  ;  et  le 
premier  de  ses  drames  romanesques  seroit ,  à 
mon  goût,  Mélanide.  Maocimien  a  des  beau^ 
tés  j  ainsi  que  îe  Préjugé  à  la  mode^  qui  est  ex* 
trêmement  intéressant  ;  mais  après  ces  qua-' 
tre  pièces ,  je  ne  vois  plus  guère  que  ^es  ou- 
vrages^médiocres,  souillés  d'un  mauvais  goût 
de  roman  ^  qui  déprime  beaucoup  le  talent  de 
la  Chaussée.  Rieb  de  vrai ,  rien  de  naturel , 
point  de  ces  plans  heureux ,  qui  se  dévelop- 
pent sans  peine ,  et  qui  nous  oSirejit  une  ac« 
tien  qui  attache  sans  fatiguer. 

Cependant  le  ^  genre  qui  distingue  cet  au- 
teur a  eu  des  adversaires  ardens ,  des  secta- 
teurs  zélés ,  des  imitateurs  illustres;  et,  ce  qui 
prouve  encore  plus  en  sa  faveur,  il  s'est  fait 


\ 
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sdnvenf  «j^IàUdir  <kr  pnblSc;  Il  êtt  dîÈcflè 
nptdiaoi»  tmê  aifim  tit  ibft  d'ttfoii:  da^la^ 
iil-  ;  '»e  h<»h^  h  HÀ  md  gélîife  j  c'éàl  ddâ^èf 
uiië  fletif  iém^  vai  Hëhë  {âlhërré  ,  éi  Faire  ib^ 
limfabiniteëM  aîrâëh&ffoâfés  féi  autre  jS  :  Vest 
ressembler'  J^  eë  pBilù^ôptiéJ  ^  ^  iie  vdyoii 
qu'une  couleitr  dans  toutet  I4  naiure.  L'admi- 
rable  Molière ,  et  ceux  qui  Font  suivi  de  près 
ou  de  loîii ,  se  sont  attachés  à  peindre  nos  rî- 
'diciilès  ;  ef  Sans  douiè  y  lé  comble  ^e  l'art  est 
de  hàixi  diVèlrtît  par  cette  peîiièuré  :  d'autres 
se  iônt  hôithés  à  bbndùiré  ,  à  dialoguer  vive- 
iwent  tirie  intrigué  plaisante  j  qiièlquès-uiis  à 
développer  le  sentiment  .dans  tout  son  natur 
rel  ;  quelquiss  autres  a  y  porter  là  métapny^ 
siqne  là  plus  déliée  y  et  quelcpefbis  la  plu^ 
abstraite. 

tië  genre  de  là  Chaussée .  lient  en  partie 
de  tbiis  lés  précédéns  ;  il  y  joigublt  le  pathé- 
tique ,  ce  qui  valut  a  ses  jpieces  le  surnom  de 
comédies  larmoyantes;  surnom  moms  ridi- 
ctde  ^^on  ne  l*a  crii,  jptiîsqull  à  été  lin  tempâ 
où  Ton  nommoit  coinéctîes  ^  les  tragédies 
mêmes.  Eh  quoi  !  ne  devoiâ-nous  donc  nous 
attendrir  que  sur  les  malheurs  ou  les  foiblesses 
dés  grands  ?  L'ëspirit  de  subordination  ne  s'é- 
iènd' point  )ùsqne-là  ;  il  dégénérerbit  en  es- 
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f]av9gei,  en .  fanatisme.  La  vie  Immaine  est 
«eméede  q^rcfiftstapcje»  tppf  àtqiuf^éa)}le«i 
toa,cha]^e$  ,J)f2pf|]:f ,es  Q9  xiç^^çqles  :  tputes  le» 
oipnditiçms  p|BfiyQ|^  en%a^  de3  jxemples; 
pt  ce?  sortçs  ,de  t^lf^sf^g^i^gaf^  to^jour^  par 
||a  Y|éritë  de,  l'ii^^jp§t/o^ 
C?  fluf  Bftrpî^  ?i^Q|r  Jq  pluf  r^YpJté  dan»  œ 

nouveau  6ew.e,  ^J  Ip.Bftî^MP*}»»^  ^w  co- 
mique au  s^rieujt ,  e^  Sfluvept  If  9i^.;^jgg(9  d? 
l'un  et  de  ï'autrf  j  jj^^}»  fwn  ^e  ^  9ïdin?iw 
que  de  voir  ^  v§i^t  ricç;  t^d^  iffjfi  fon 
maître  s'^u^  ^  q^  de  vqjr  fa  tri^f^»^  et 
la  joie  hal>i%  p^j,  m^fi^ /f^^Vjpaytager 
«ue  mêmfi  %pijlpj  et,  cp^  pifp  figj^  ^ter 
une  même  p^f;§onne  :  ma^i  pfïiflt  ^f/çg  Çf PF^ 
mer  un  pareil  cp^ç^^Ç;,  ^  j^il  éice  poqr  la 
moins  un  Rubens  en  poésie.  La  Chai^ssé^  fif 
seroit  donc ,  tout  au  plus ,  blâmable  que  dans 
l'exécution;  quaiit  à  son  pf ojet ,  il  est  fondé 
sur  U  natujre ,  Iç^  ^l^îV^  ^  **PP?  P*  l'expé- 
rience de  S^mm  \^W-  0^  ypit  ^epluJIi  qf9 
cet  autour  cpn^qj^le  4^1^/^  ;  M  e^tçp41^  P9999 

4'un.e  piècç }  4  ^^  4^T  ^?  ?°^V  «?ft  4»at 
iogue  e^  fafijfç ,  çt  ^  ypj;si§p|tiQïj,qu^^fa« 

éJég^tq  :  .^Y^c  foijj  pefi  3Vi3jîfpgp§,  jl  nff  B^ 

rpît  pas  ay^ii  perCçplkiîW^  le  genijç  ^uq^^ 

^  s'Ibt  «tt^çl^i^. Jl  pç^nt  beaiuçqap  n^oin^  9^  il 
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ne  diaserte;  il  veut  toajonrs  instruire,  et 
ignore  Tart  de  joindre  les  ftenrs  aux  iruits  J 
Ms  moralités,  trop  fréquentes  et  trop  longues , 
dégénèrent  en  froids  serinons  ;  j'en  excepte  lé 
Préjugé  à  ia  mode  et  Métanidcy  où  la  morale 
est  presque  toujours  en  situation.  C'est  sur  ces 
deux  pièces ,  que  la  réputation  de  la  Chaus- 
sée paroit  le  mieux  établie  ;  elles  serviront 
dé  passe-port  à  *son  nom ,  et  ne  risquent  pas 
d'être  pi^omptement  oubliées  ;  Tune  est  fon- 
dée sur  la  nature  y  qui  est  à  peu  près  toujours 
la  même  ;  Tatitre ,  sur  un  priéjugé  qu'elle  n'a 
pas,  à  beauco&p  près ,  détruit  :  en  un  mot, 
la  Chaussée  tiendra  un 'rang  parmi  ces  au- 
teurs ,  dont  le  mérite  est  su£Bsant  pour  se  faire 
long-temps  applaudir ,  mais  non  pour  se  faire 
admirer* 

MORAND. 

^  Pierre  de  Morand  composa  la  tragédie  de 
Téglis^  qui  eut  quelque  succès.  Cette  pièce 
offre  des  situations  nobles  et  touchantes ,  et 
beaucoup  d'intelligence  de  l'art  dramatique;  il 
ne  lui  manque ,  ainsi  qu'à  ses  autres  ouvrages , 
qu'un  coloris  plus  brillant.  Il  donna  ensuite 
Childéric  ,  pièce  extrêmement  compliouée , 
mais  pleine  de  traits  de  force  et  de  génie ,  et 

faite 
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faite  sop  le  modèle  à'^érqçl^.  Jfj'^fffrff  <ff 
dworce  yiai  après  ;  c'^e^j:  une  djea  iQeill^arçf 
pièces  de  ijptre  poiqite. , 

LE  FRANC  DE  PÔMPÏ0NAN. 

En  Hsant  les  ouvragps  draQiatîques,  c^e  Lé 
Franc,  pn  sent  que  cet  auteur  connoit  les. 
bonnes  sources ,  et  qu'il  sait  y  puiser,  §age , 
mais  libre  dans  son  essor ,  il  étale  dajis  s^  t^a- 
gédie  de  Didon  ^  toutes  les  beautés  du  qua- 
trième cbant  de  l'Enéide  \  on  parl^  unique- 
ment de  celles  qui  ont  rapport  k  Fexpression  ; 
car  il  sait  enchérir  sur  les  c^aractèses.  Le  sen- 
timent,  la  pitié,  voilà |es  ressorts  qu'^l  em- 
ploie  pour  npus  émouvoir;  et  ces  ressqrts 
maîtrisant  à  coup  sûr  nos  âmes.  Le  sujet  de 


un  succès  distingué.  Le  style  de  sa  pièce  est 
pur  et  coulait;  ifiaig  le  d^ifauf  4$  contraste 

ajHc  ^fa-^lewf  4^  iB^fipç;  à  ceux  gi^  pré- 
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tendent  qne  s'il  n'eût  paru  que  dans  uottà 
ftiècle ,  il  eât  trouve  pea  d'admirateurs.  Se 
faire  applaudir  dans  un  genre ,  qui  a  été  celui 
de  ce  grand  poète  $  ttwt  -  ce  pas  prouver 
le,  mérite  du  modèle  par  celui  de  l'imita- 
tion ?  Pourquoi  donc  Fauteur  s'est-îl  borné  & 
Cet  heureux  coup  d'essai?  Graignoit-il  des  re* 
vers  ?  Ses  premiers  lauriers  n'en  eussent  point 
été  flétris.  Il  est  peu  de  grands  hommes  ^  qui 
aient  éprouvé  des  succès  tôu}o<iirs  constans» 
Quoi  qu'il  en  soif,  Le  Franc  nous  a  dédomma- 
gés de  cette  réserve  par  des  productions  d*un 
genre  trè^pposé ,  et  d'un  mérite  à  peu  près 
égal.  Couronné  par  Melpomène ,  il  a  dérobé 
à  Thatie  un  de  ses  crayons  ;  elle-même  lui  é 
fourni  les  principaux  traits  des  Adieux  de 
Maréi  et  dans  ses  opéras,  Theureux  tour  de 
Mi  vers  facilite  Fart  du  musicien. 

LA    B  R  U  B  R  E. 

On  doit  prë$timer  que  La  Bruère  <étadi< 
•cm  gëiUé  et  le  genre  qui  Itii  étoit  propre.  Sa 
petite  comëdie  des  Mécontens  ^  quoique  bien 
écrite,  paroit  lui  avoir  ôtë  le  dessein  d'en 
i^ire  d'autres.  H  sentit  que  la  morale  de  Tha- 
Ke  devoit  être  débitée  par  les  ris;  qu'dle  de- 
voit  instruire,  mais  surtout  amuser;  et  on 
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Voit  qu'il  étoit  ne  aërieux*  Le  genre  lyrique 
parut  )ui  ofirir  plu3  de  facilite  ;  du  moins ,  il 
s'y  livra  plus  constamment ,  et  y  réussit  mîeum» 
Une  poésie  délicate  et  naturelle ,  caractérisjo 
tous  ses  opéras.  H  a  sa  être  énergique  sans 
être  dur  9  et  ingénieux  »  sans  s'écarter  de  Tex- 
pression  du  sentiment. 

LA    GRANGK. 

On  remarque  dans  plusieurs  des  pièces  de 
la  Grange ,  le  talent  de  bien  conduire  un  su* 
jet^  et  dans  toutes,  Fart  de  bien  filer  une 
scène.  Il  sait  amener  un  divertissement  et  as- 
saisonner un  vaudeville  ;  il  n'en  est  aucun 
de  ceux  qui  terminent  ses  comédies,  qu'on 
ne  puisse  entendre  avec  plaisir,  et  retenir  avec 
facilité  ;  enfin,  cet  auteur  a  été  et  peut  encore 
être  utile  aux  àiSéxens  Ihé^âtres^  pour  lesquels 
il  s*est  exeroé. 

L'ABBÉ  LE  BLANC. 

L'Abensaïd  de  l'abbé  Le  Blanc,  eit  un  su* 
jet  intéressant,  traité  par  nn homme  d'esprit , 
qui  sait  JKOnar  one  intrigue,  préparer  ux^ 
eatasirdphe  ;  ménager  dM  cofups  de  théâtre , 
tracer  des  earaotèresj  SMis  qui  ne  sait  pas 
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écrire  ftrec  cette  doucenr  élégante ,  qui  n'est 
point  iiicdmpatible  avec  la  précision  et  la 

force 

« 

L  A  N  O  U  E. 

Les  ouvrages  de  Lanoue  décèlent  un  génie 
flexible ,  un  goût  sûr ,  le  ton  le  plus  propre 
au  sujet  qu'il  trai^,  et  de  t'apfitufle  à  traiter 
plus  d'un  genre.  Il  paroît  également  à  son  aise , 
et  dans  lé  cothurne  et  dans  le  btbdequin  :  tel 
fiit  en  hiî  l'auteur  ;  et  ces  traits  Itii  peuvept 
étrô  égaleilient  appliqués  dans  son  autre  pro- 
fession ;  c'est  dans'^  toutes  les  deux ,  lé  inême 
goût. 

Là  Coquette  corrigée  est  une  dés  meilleures 
pièces  dé  caractère ,  qui  aient  été  faites  de 
nos  jours  j  quoiqu'elle  ne  soit  pas  non  plus 
exempte  de  déjfkuts.  Il  n'y  a  pas  de  théâtre  de 
province  où  elle  ne  reparoisse  trois  ou  quatre 
fois  par  an  ^  et  toujours  avec  de  nouveaux  ap- 
plaudissemens.  On  la  revoit  avec  le  même 
plaisir  dans  la  capitale.  Cette  pièce  offlre  des 
détails  très-piquians  ^  et  dès  ters  qite  tèut  le 
monde  sait  pir  cœnr.  Teb  sont  ceux  éntr'at^ 
très,  qui  règlent  la  conduite  d'tm  honnête 
licanme ,  tronipë  par  une  mdttresse  perfide  : 
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ht  l>niit  ft  pont  UfiifU  plàlfite  pônr  le  sot ,  ^ 

,  Xlsonnéie  liMBme  tfoaipc  i^âoîgBe  «t  9^  4ic  lo^t'  > 

Oes  rhn  màt  i^liedbles  à  (dà«  d'tmè  cir^ 
coiisftfiiûè  du*  te  vi^: 

« 

LÀFFICHARI). 

Cet  énteur  aîrbit  Fe^rit  plainut  et  juste  ; 
^s'ileàt  joint  féioda  des  iè^e<  à  cwtlè  deâ 
poètes  dramatiques  ;  s^il  avdit  Ik'éqiieiité  les 
gens  du  monde  y  et- q^'ilr  eût  ec|  moins  d'in- 
diffërence  pour  la  célébrité  ;  en  un  mot ,  s'il.se 
*fl^  pliis  occupé  dé  èon  àri  et  Se  \èL  g1oû:e  qu'il 
^ocurè ,  il  dvoit  assez  d'eéprit  et  de  gaieté , 
p^^  se  fiirè  àé  la  HpiAêâon  dkiis  ùh  genre, 
dit  il  ne  ^^est  ëjcèrcë  que  pkt  ahïnusemént. 

GUYOT   DE   MÈRVILLE. 

li  dbhnâ  pfuaSetirs  pièbei  au  Théâtte  Fran- 
çais ;  liiàis  ni  îes  chutes ,  "tà  ses  succès ,  ne  pu- 
rent lè  rëedncilibr'  avec  cëti:J^  des  aétéurs  doni 
il  eifoyoit  avoir  à  se  plaiiidre.  Lès  applau- 
dissemens  que  le  public  dostna  à  quéli^es-unës 

de  ses  pièces,  et  st|rtOttt  an  Consentement 
forci  ^  qu'on  regardera  toujours  comme -un 
cbe^d'œuvre  dans  son  gêiiré ,  auroient  dû  £dre 
éesser  toute  cette  querelle  ;  mais  de  nouveaux 
dégoûts  Foblîgèrentde  renoncer  à  ce  théâtre  > 


V 


J 
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et  de  porter  «es  ouvrages  aux  comédieiu  Ita* 
liens.  U  y  eut  eitcore  de  grands  succès,  et  de 
plus  grandes  tisQbulations  ;  car  il  ne  sut  jamais 
flëchir  le  genou,  ni  écarter  des  oOBOurrens  par 
des  intrigues^  ni  se  procurer  des  succès  appa- 
rens ,  par  des  démarches  humiliantes.  Il  avoit 
pris  Molière  pour  modèle,  tâchant  d'imiter 
dans  sosiMyle  et  dans  ses  peintures  desmœurs^ 
la  simplicité  de.  ce  grand  hoBune. 

C  À  H  U  Z  A  C. 

■  •  •  ,    ', .  ■ 

L'opéra  est  ce  qui  occupa  principalement* 
cet  auteur.  Tous  ses  ouvrages  furent  honoréa 
de  }a  musique  de  Rameau  ;  et  il  eut  le  bon-» 
heur  de  ne  point  ^^prou  ver  de  chutç  dans  cette 
carrière ,  dans  laquelle  il  parut  s'ouvrir  une 
route  nouvelle^  li'art  de  lier  les  divertissemens 
à .  raetion,  de  ks  en  faire  naître  «  de  les.  varier , 
de  les  rendre  animés ,  sembloit  lui  être  réser^ 
vé.U  axappelé  sur.la  scène  lyrique ,  la  grande 
machine  si  ^égl^ée  depuis  Quinaiilt  y  et  si  1^6;% 
cessaire  h  w,  théâtre» 

PE88BLI1R. 

jPesselier  commrâça  à  travailler  pour  le 
théâtre  en  1737 ,  et  a  donné  trois  comédies  ; 
laMMQoradc  du  fumasse^VEcoleJa  TempSy 
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pièce  qui  fiit  applaudk  pour  la  légèreté  du 
ftjie  et  les agrëmens  de  la  versification,  mais 
dans  laquelle  onsotihaiteroit  pins  dN:inité  dam 
le  dsÉsein,  et  moins  de  longueurs  :  Esope  au 
Pâmasse^  petite  comédie  estimal>le  par  la 
fkciliië  de  l'expression ,  le  tfiscernement  ^  \% 
jugement  et  le  goût  qui  y  régnent. 

BERNARD. 

L'opéra  de  Casior  est  vax  modèle  de  poém 
ingjénieuse  et  tetadre  y  aussi  {aropire  à  s'altiar 
Hvec  la*  musique,  qu'à  lui  fournir  les  moyens 
de  déployer  tont^  te%  richesses*  lie  j^n  ea 
et^  finement  conçu ,  l'intérêt  vif; .  les  scènes 
sont  bien  distribuées  ^  les  airs  bien  amenés^ 
1^  sentimens  aussi  variés  que  naturdU  :  kf 
poète  a  su  y  mettre  en  jeu,  et  toujonrs  à  prOr 
pos ,  les  différens  ressorts  du  théâtre ,  pour 
lequel  il  travailloit.  Il  seroit  à  sqohaiteor  qUQ 
le  génie  de  Rameau  eût  toujpiurs  été  aussi 
heureusement  secondé  par  tous  les  ouvrages 
i|u'il  a  honorés  de  sa  musique. 

FAVARt, 

Le  Théâtre  de  Favart ,  si  piquant  par  sa  sîn^ 
gttlarité  ^  par  la  variété  des  compositions ,  et 
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p^i:  les  aip^pULM  r^j^fias  à^  toytes  ses 
pièces,  réiwif  PF??gw  tous  lesjgewe^,  qui, 
depuis  60  aps^  pnt  %it  Vobjpt  de  n9s  spec- 
^cIe3;ç^érasco^ugpelf^p|P^odi63,  coques 
lyriqaesi  pastpr^l^s,  pièces  de  seiitioiens,  etc,  : 
tout  ce  qup  le  '^|iéatrp  IlalÎQu  et  çeliji  de  U 
Foire  ont  produit  dp  plu^  ingénieux  daus  les 
nouveaux  genres  qui  s'y  sont  introduits  suc- 
cessivement^ fe  fatXLver  îei  rassemble.  Ainsi , 
ceux  qui  voudront  connoîtfe  les  divers  génies 
«le  ces  deux  ékéàtPes  5  dans  la  durée  du  teifaps 
qu'embrasse  M;  eoliectiôn-  de'  ses  ouvrages  \ 
les  y  recdunoîtront  sans  peinç  ;  pio^ce  qu'il 
leur  a  souvent  domié  le  ton ,  :  au  lieu  de  le 
prendre  ;  ce  qui  montre.,  dans  det  agréable 
écrivain,  ttn^  supériorité  de  talent,  qu  on  ne 
met  plus  en  que^ion.  L'kirtôffie  des  jprodtt^r 

tions  de  Favart  est  dpne  ,  en  quelque  sorte  ^ 

« 

eelle  des  deux  théâtres  auxquels  il  s  ejst  le  plus 
attaché  ;  et  i'^i  verra  'qn-aueun  auteur  n'a 
Imeux  réussi  à  varier  nos  amusemens.  Dans 
!e  recueil  imprimé  des  œuvras  de>Favax*t, 
1763,  10  voL  in-d^. ,  le  cinquièâie  tokne  a  ëtft 
mis  sous  le  nom  de  sa  femme ,  qui  a  eu  eSec- 
tivement  part  aux  pièces  oii  Fon  a  mis  son 
W  :  el^  réwi^^mt  Ip  l^t  dg  Jft  ç/?f«<?si- 
tion  k  ceux  de  laption. 

MONDORGE. 
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Qn  doit  le  com{^r  parmi  le  petit  iiônibre 
d'hommes  fàyorisës  de^la  fortiîae';  ^UÎ  ont 
cultivé  lès  lettres  avec  quelque  succès.  Peut- 
être  devroit-on  plutôt  le  ranger  parim  le<« 
amateurs,  que  parmi «fe»  auteurs  ,  i|éi6iqiilt 
ait  donné  quelques  ouvrages.  Lorsqu'il  çom-- 
posa  iès  Fêtes  (THébé  ,  plus  connues. sous  le  . 
nom  dés  Talehs  lyriques  ,  il  eut  lé  bonheur 
de  rencontrer  pour  musicien  le  grand  Ra- 
méaù ;' et  quoique ^es  paroles  n'eussent  nitou* 
tes  leV  g||ces  de  Quinauït ,  ni  toute  la  finesse 
de  la  Motte ,  elles  foùrnissoient  iin  assez  Beau 
canevais  au  génie  du  musicien.  Avec  un  hom- 
me tel  que  Rameau ,  il  n'étoit  guère  possible 
qu'tinr  ouvrage  /même  médiocre ,  n'eût  qu^un 
âiédiocre  succès.  Les^J^eles  d^JÈtéèé  fuient 
assez  bien  reçues  :  on  rie  saiiroit  nier  qu'eUès 
ne  méritassent ,  à  certains  égards ,'  le  succès 
qu'elles  obtinrent.  Le/ sujet  étoît  téuréuse- 
ment' choisi;  et  Ton  trouve,  de  temps  en 
temps  ,  quelques  détails  dignes  du  sujet.  Ce 
qu'il  faut  remarquer ,  *  surtout ,  c'est  'que  cçt 
opéra  est  un  des  premiers ,  où  l'on  ait  essayé 
de  venger  cette  espèce  de  poème  du  repro- 
che de  fadeur  et  de  foibîesse'i  que  les  bons  ju-» 
Tome  IL  zx 
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ges  lui  ont  fait  spUYei^t ,  ^vec  quelque  raison. 
L'acte  de  Tyriëe  rie  route  point  sur  ces  lieux 
couiiqifKi^  ;49  mot Ak  .l^bt»(|iio^  sechauflTë»  par 
lef  >sQii0)  ()€)  Lnllj  >  iet  :€en8urëa  par  le: sage 
De«{Hrë«m(»  La  Wangua  de  te  Ubérateur  dea 
$parti«t<9a ,  ««t  du  ton  le  phis  noble  ;  c'est  vrai- 
mept  um  Waagae  Bulif  aire. 

L'ABBÈ  DE  LA  MAE  RE, 

.  '  •  •      '  '  •         "... 

L^  Marrie»,  un  des  auteur^  du  dçiçier  siècle, 
^i.aient  eii  les  talens  p^nyenahles  à  la  scènç 
lyrique^  laissa  Top^f  a  de  Titan  et  Vjdwrore^ 
îraparfa^i  :  s>n  te  mit  entre  les  mains  .  de, 
Mon^onviJl,ç  ^^  xjuî  ne  soupçpnnoit  point  en* 
core  qn  il  epjj  te  tatent  d'écrire  la  scène  lui-  ) 
mêine  ;  n^ais  f:^^  dans  le^  correotians  ^\  les 
additiQris  dont  ççt  Ç/^vxage  eut  besoin ,  s'en, 
tira  af sç^:^  b^^  ,  pouii^qa'qn  ne  pût  distinguer 
ce  qui  él^çit  à^  Tabbé  de  la  Marre  ou  de  lui,; 
il  joij^pit  à  €çt  opér^  j  te  prologue  de  Pro;- 
tnéthéç  ^  «[U.Ï1  emprunt^  de  la  Motte  ;  et  cette 
pastorale  réunit  tous  tes  suffrages  en  1753  > 
aiij[s\que  le  Cqrnaifaldu  Pamass0,  JJ^a  Marre 
l^'étoit  ni.sans  esprit^  ni  ^anstatens  ;  mais  une 
vie  i^ssigéç  n^  Jui  permit  pas  de  s'élever  ai;- 

essris  49,H  Iftédipprité.  F}u^  d'étude  et  plu» 
4'«tfgRjiQ»4|2.r»4sr  f9a  goût,  ^oroient pçr- 


i.: 


d'itn   homme    ©s  KÎ'OTJT.        tÔS 

fêctionné  ses  heureuses  disfplosition^^^pèW  \k 
scène  ljri(|i}é«  On  irenidirqliè  dâûc^  sa  '$<SidB\ 
Reine  de  GrenUde ,  d^  J'orlire  dâris!  \(b  {liait  ^ 
de  riïttelligenice  d&ii$  Ja  t^tribiftiôif  ^6i  Sdèf^ 
Bes^  du  naturel  et  dir  k  Tvvamié  ^daifts  lel 
idées  et'  Ies>  expre^^M  ,  dtf  sMtkiféfit  4Â  ât{ 
pathétique  dans  teâ  éttuatîons^.     -        i     -  «  i 

'^  tïRÎË  SSE  T.         *    ■ 


,>    •    *•! 
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On  ditqne  le^  rp)^û^(l$  d'ayoir  Jtra vaille 
pour  le  théâtre ,  oni  tait  supprimer  a  Gresset  ^ 

et  fivrêsiiatt»  flainmiM;^'|dttiieiirs  pièûè^  di&nt 
if^tipoit  pn  efirichir'le  i^eeâeil  àe  ses  (%^vre^: 
On  dk)i4  p]pë6timer  ^^«It^  eà  ^toient  dignfes ,, 
dtvmoins  quant  au  st^le^î  i^àt  on  pei»è  qti'il 
étôifrdlffiôile  à  ce  poète  y  de  mal  vertifièr.  Il 
n'en  idst  paë  toujotors  «in»  dfn  plai^  d^îmd  'pièce 
de  lbëàtl*e^^e  la  htasické^  de  MéSet^  qu'elle 
doit  produire  ^  4^  ehqix;  du  si:qet  et  du  fïarac-^ 
tère ,  ea  un  niot )  de.ee  qui  cohstitue  le  po0<* 
nae  *  -dramaAiqae  e^  ^Béral  ;  ear  dan»  cette 
partie  ^  Of  elsetn'a  rénssi^qae  médiotYenieat  $ 
il  suffît  ^  pmir^sleii  oduvaineMv  de  teliire  ses 
trois  pièeei ,  :  Edcfuûrd  III ,  Sidney  y  U  Mé^ 
chant*  Qtib  ddbeatxtés^cfo  détail  dans^  ces  détins 
deriiièpis  pièœé  ^  et  acrHonft  d«M  la  seconde  ! 
Quefte  abottd&iide  d'Ii^ueuM  toors  t  Quelle 
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)uii}Dft0fiie::d^6  la  yemfioaibion!  Quelrcoloris 
dans  lé^  teUçaiix4  QaeUe  déUcatesse  dan»  les 
puatice^!  Ce  qui  distmgne  siirtout  Gresset  dés 
autres  poeteS' comiques  ^  c'est  l'excelleniiè  mo- 
rale: dojit  il  a  reimpdi  sà^pièce.;  morale  qui  n^ 
pu  Iç  :saçftûrer: sur  left  dangers  du  théâtre; 
parce  qu'étant  débitée  par  des  gens  ^fiftS' 
sent  pdiur  n'avpir  que  peu  ou  po^t  de  mœurs  ^ 
elle  manque  son  effet, 

ilE  PÊÂÊ*  BRtTMQY: 

. .  SçSiflpiïAîres  dr$mMiqme3  sont  ksijtragédies 
à!J^çac,^  de  Jon^ithM  ^idu  Couronnement  du 
jeunf  J^oé^idy  et  fes;^ojEiié<^es  de  /a  5d«i?  i<3?^ 
Partdorçet  de  PlutW}  ?«  toutes  pièces.,; dît 
».  YôUriçe ,  qui  font;  voir  •  qu'ilî^t  plus:  aisé 
»  de  traduire  les  ajucieiis  :^  que  ds  lesîm^^r*  » 
3Bn  efftpti  son.Tbéâtr/Oide^Grecskii  a  faitbrau- 
coup,  plus  d'honneur ,  cfaeses  poésies  drama- 
tiques:; oïl -y,  trouve  cependant  idesr  beau*és , 
et  plusieurs  imitations  cb  Baoine  £art  heureu- 
ses. L'auteur  jr  \  a:  ppiiit  .son.caractèrè)doiiX'  et 
aimable  2  DaM  i.Joimihas  ^  Ismte  ne  débi- 
tent q]|^e  ses  ptpprtea  sentimeas.  H  elÉcelle  4 
peindre  les  passions  douces  et:  tendras  ^luais 
sa'  verjsiÇcation  est  lâohq  et  fbible  ;  il  ne  s'é- 
lève jaajiais;  et  il  règne'  partout  une  certaine 
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iroidéuir,  cpii  laisse  Fâme  dans  Imdifierence. 
S^es  "petites  comédies  sont  ses  moindres  ouvra** 
ges  ;  les  traits  de  mœurs  qu'on  y  trouve ,  sont 
vagues  et  usés.  En  général  ,  quoique'  les 
tragédies  de  collège  soient  rarement  bon- 
nes ^  elles  valent  toujours  beaucoup  mieux: 
que  les  comédies  ypar  la  raispçi  qu'un  homme 
de  collège  ne  connoît  pas  sissez  le  monde  pour 
en  peindre  les  mœurs. 

D'ARNAUD. 

1 1 

Si  l'on  con^dère  cet  auteur  du  côté  de  la 
cbaleur ,  du  sentiment  et  du  pathétique  ,  on 
trouvera  qa'ayicun  des  poètes  dç  nos  jours  ne 
Ta  surpassé  à  cet  é^ard.  Le  Comte  de  Corn- 
^pinge  3^  Euphémip  ,  Fayel  y  Mérim^cd  ^  se- 
ront toujours  regardés  con;mie  des  pièces , 
où  la  sensibilité  respire  presque  à  chaque 
scène ,  avec  une  éUiergie  capaljle  d'attçijdrir 
l'âme  la  plus  froide. 

Remarquons  Cjependant  qu^e  dans  ces  pièces, 
d'Arnaud  substitue  l'horreuir  au  pathétique. 
Çîn  effet ,  des  cerci^eils ,  des  fosses  entr'ouver- 
tes ,  des  ossemens  y  des  têtes  de  mort ,  tout 
cet  appareil  funéraire  pourroit  former ,  sans 
cloute  5  un  spectacle  horrible ,  dégoûtant  mê- 
me ;  mais  qui  ne  feroit  que  mieux  sentir  le  dé: 
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faut  de  gënie  d'un  auteur  qui  ne  se  croif  ira* 
gique  qu'avec  de  pareilldâ  i^essources.  L'é- 
loquente  douleur  de  Phèdre ,  un  seul  ver^ 
dlphigénîe  porte  dans  Tâme  des  spectateurs 
un  saisisseihent  bien  plus  terrible  que  tout 
éet  attirail  de  fossoyeurs ,  trop  sérieux  poutt 
une  parade  9  et  trop  ridicule  pouç  t^ae  traw 
gédie.  )    ) 

La  révolution  française  permit  à  beaucoup 
d'auteurs  de  faire  re{M:ësenter  i^  ouvrage» 
qui,  dans  rancienrégime,  n'avoient  été  qu  im* 
primés  ;  on  peut  citer  Ericîe  "ôii  la  Vestale , 
par  M.  dé  Fontanelle  ;  TiEîonttêtè  Criminel  àé 
Fenouillot  de  Falbaîre,  et '^surtout  le  Gomtd 
de  Commînge  de  d'Arnaud ,  înlprimé  enî^^^i 
et  joué  5  pour  là  première  foià,  le  «4  màî 
1790.  L'auteur  a  retranché  à  la  représenta-' 
tion  plusieurs  tirades  qui  sont  dans  l'ouvrage 
imprimé  ,  et  qui  auroient  ralenti  la  marche 
de  l'action. 

Ce  djpame  fut  remarquable  par  le  soin 
qu'on  mît  à  le  monter  :  la  sévérité  du  C(>strf'- 
me  et  de  tous  les  accessoires  rendit  encore 
plus  frappant  le  jeu  des  acteurs  ;  mademoi- 
selle Desgarcîns  ,  surtout ,  mit  dans  le  rôle 
d'Adélaïde  ,  fàecent  déchirant  du  déseSpoîï^ 
le  pifus  profond  ;  Saint-Phal  jou^  Cômmitigé^ 


/ 
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aVée.  mné' grande  seqsibiHtë;'Tàima  se  fit  re-- 
zËàt^er  date  le  rôk  ingrat  de  Dorvigny. 

COLLÉ. 

C^fst  a  Colley  secrétaire  ordinaire  e(  lecteur 
^  àfi^  d'Orléans,  que  nous  dieyons  i^n Théâtre 
qu!il  appelle  (îe  Société,  1767^  a  vol.  in-S^j 
1777,3  voL  iû-ii ,  parce  que  le  ton  libre  de  la 
plupart  des  pièces  qu'il  renferme ,  ne  permet 
pas  .qu'onles  joue  sur  des  théâtres  publics:  elles 
p'en  sont  que  plus  agréables  et  plus  piquantes 
ppujT  des  théâtres  particuliers,  ppur  des  socié^- 
tés  ;d'âxnis!  qui  voudront  les  représenter  en* 
tr'«ux,soit  à  la  ville,  soit  à  la  campagne.  Il  n'y 
a  point  de  collection  de  ce  genre ,  où  il  y  ait 
pb^  d'esprit  naturel ,  plus  d imagination ,  plus 
de  talent ,.  plus  de  vrai  comique.  Cet  auteur 
a  ouvert  un  vaste  champ ,  pv  s^s  pièces  de 
société  >  ^  çeu:!C  qui  voudroient  travailler  dans 
ce  goût.  On  a  dans  cette  espèce  de  comédie  ^ 
jju^  Ubexté  qui  est  interdite  au;K  autres  pièces 
qui  sont  représentées  sur  un  théâtre  réglé  { 
mais  il  faut  que  cette  liberté  ne  dégénère  pas 
en  licence  ;  et  tout  le  monde  est  Convenu  que 
Cçllé  n'avait  point  passé  Je  but  ;  il  y  règne 
pne  gaieté ,  qvt\  adoucit  et  fait  passer  ce  qu'il 
prend  de  liberté. 
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•  Nous  avons  eu  peu  dé  poètes  :drama^kfae3*>9 
à  qui  l'on  ait  pu  ajC.cordQr  V  avec  aut^i\t  de  jus^ 
tice  qu'à  lui ,  cette  entente  du  théâtre ,  cette 
énergie  des  caractères ,  cette  vérité  du.  dia- 
logue^ cette  intarissable  saillie ,  cette  force 
comique  que  les  Romains  àdmiroient  dan^ 
Plaute,  et  qu'ils  ne  trou  voient  pas  dans  Té- 
rence.  Quelle  sagacité  à  saisir  les  ridicules  ! 
Quelle  habileté  à  les  rendre  !  Quels  tableaux 
piquans  des  mœurs  de  tous  les'  ordres  de  ci- 
toyens l  Quelques  personnes  se  sont  élevée» 
contre  les  mœurs  trop  lib;*es  de  son  théâtre  i 
avec  d'autant  pliis  de  zèle ,  qu'ils  y  trouvoien^ 
plus  de  génie  ;  mais  l'auteur  a  fait  voir  qû'it 
n'a  voit  pas  besoin  de  cette  ressource  pour  réus^ 
sir,  Dupuis  et  DesronaiSy  et  la  Partie  de  Chas^ 
se  de  Henri  IV\  ont  été  joués  sur;  des  théâ- 
tres publics  avec  le  succès  le  plus  constant'et 
et  le  plus  mérité.  Ces  deux  pièces  ne  sont  pas 
jetées  dans  un  moule  ordinaire  ;  et  il  n'est  pa^ 
donné  à  tout  lé  monde  d'en  composer  de  pa- 
reilles, 

V  0  I  s  E  N  6  N. 

Le  Théâtre  de  l'abbé  de  y  oisenon  seroit 
beaucoup  plus  considérable ,  si  l*ôri  y  eût  insé- 
ré toutes  les  pièces  du  même  auteur,  que  d  au* 

très 
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très  aef  scmt  attribuées;  mai$  pour  ne  parler 
que  dfi  celles  qui  sont  incontestablement  de 
lui  9  toutes  soutiennent  avantageuseiQent  la 
lecture  ;  on  n'en  excepte  pas  même  celles  qui 
ne  purent  soutenir  la  représentation  :  toutes , 
en  général  ^  caractérisent  Tbomme  répancfoi 
dans  le  monde  ;  et  Tauteur  instruit  des  se- 
f  rçts  de  scm  art ,  trace  des  tableaux  et  des 

■ 

préceptes  également  vrais.  Le  tour  de  ses^ 
vers  est  heureux ,  facile  et  élégant  ;  son  style 
a  tout  le  brillant  qu'exige  le  goût  du  siècle , 
et  to^t  le  natur.el  y  toute  la  solidité  dont  1^. 
siècle  fournit  peu  d'exemples.  Il  efst  fertile 
en  tirades 9  miUs  il  sait  les  placer;  et  la  Ca^ 
^uçitfi  jiQ^ée  prouve  qu'il  ^t  conduire  une 
intrigue ,  et ,  qui  ]|[^us  ^\  ^  qu'il  peut  peiun 
dre  des  earaclères.  L0s  points  deressem-r^ 
blapce  qui  sa  trouvent  entre  c^tte  comédie 
et  la  Pxincesse  d*$!lide ,  ne.  dérobent  rien  au 
talent  du  poète  moderne  ;  c'est ,  et  ce  sera  , 
$ans^  doute 9  encore  plus  par  la  suite,  le 
sort  des  pièces  nouvelles,  d'avoir,  quant 
aiï  fonds,  du  rapport  avec  les  anciennes. 
Les  ridicules  peuvent  être  mépuisables  ; 
majs  les  combinaison^  théâtrales  ne  le  sont 
pas.  Un  autre  nnérite  qui  distingue  notre  au* 
teur ,  ce  sont  les  efforts  qu'il  £ait  pour  rap- 
Tome    IL  2â 
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peler  la  comédie  k  son  vrai  ton.  Il  eût  pu  ^ 
<3omme  bien  d'autres ,  s'égarer  dans  des  rouî- 
tes nouvelles ,  mais  tristes  ou  obscures;  il 
leur  a  préféré  les  voies  connues ,  mais  rian-- 
tes  et  agréables  :  il  a  imité  ces  citoyens  , 
plus  jaloux  de  cultiver  le  sol  de  leur  patrie  , 
que  dy  introduire  de  ces  productions  étran- 
gères ,  presque  toujours  superflues  et  souvent 

nuisibles. 

D  O  R  A  T. 

On  aperçoit  dans  la  Feinte  par  Amour, 
comédie  de  cet  auteur,  représentée  en  1773 , 
un  écrivain  qui  connoît  le  monde,  qui  ob- 
serve là  société ,  et  qui  en  saisit  les  ridicu- 
les avec  une  fidélité  frappante.  Il  joint  k 
des  perceptions  très-fines,  le  vrai  comique 
et  les  développemens  les  plus  heureux.  Quant 
aux  détails ,  aux  portraits ,  etc. ,  on  paroît 
s'être  accordé  à  dire  que ,  depuis  Gresset , 
ce  peintre  charmant  ;  personne  n'en  avoit 
présenté  sur  là  scène  d'aussi  saillans  et  d'aussi 
bien  exprimés. 

On  ne  peut  pas  faire  le  même  éloge  des 
autres  comédies  que  Dorât  a  données  :  quant 
à  ses  tragédies ,  elles  n'ont  eu  aucun  succès  ^ 
et  tout  lé  monde  convient  que  ce  genre  étoit 
âu->déssus  de^es  forces. 
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B  R  E  T. 

Ses  comédies 5  en  général,  sont  écrites  avec 
une  élégante  facilit^ ,  dialoguées  avec  beau- 
coup de  naturel  et  de  justesse  ;  et  la  liaison  , 
la  progression  des  scènes  annoncent  une 
grande  connoissance  de  l'art  dramatique  ;  il 
sait  5  avec  esprit ,  faire  sortir  d  une  situa- 
tion des  traits  de  plaisanterie  ,  des  peinture^ 
de  mœurs;  il  sait  amuser^  intéresser  dans 
des  scènes  entières ,  par  des  portraits  vrais , 
des  attitudes  ridicules .  des  touches  de  pin- 
ceau  •  agréables  et  variées.  Nous  croyons 
que  «08  lecteurs  verront  ici  volontiers  le 
jugement  que  M,  PalissOt,  très-bon  jiige  en 
cptte  partie  de,  notre  littérature ,  a  porté  de 
cet  auteur ,  dans  ses  Mémoires  Littéraires  « 
relativement  au  théâtre. 

ce  U  seroit  à  souhaiter ,  dit-il^  que  M.  Bret 
yi  ne  se  fut  jamais  écarté  ^  par  complaisance 
>i  pour  le  goût  du  siècle  5  dçs  .vrais  princi- 
»  pes  qu'il  a  sur  son  art.  I^a  Double  Ex^ 
»  trai^agance ,  pièce  d'intrigue  ,  et  l'un  de  ses^ 
»  premiersT  ouvrages ,  étoit  dans  le  bon  gen- 
»  re  comique  ; .  mais  depuis  il  semble  que 
D  cet  autejir  ait  cru  devoir  faire  violence  à 
»  ses  propres  talens ,  çn  faveur  du  genre  se* 
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»  rieux,  qui  prenoit  de  jour  en  jour  plus  de 
»  crédit,  sur  nos  théâtres.  Ce  n'est  pas  que 
»  M.  Bret  soit  tombé  dans  des  excès' rnons- 
»  trueux  où  ;ious  avons  vu  se  précipiter 
»  quelques  dramatiques  modernes.  Si  Von 
»  trouve  dans  son  Faux  Généreux  des  si- 
»  tqations  pathétiques ,  elles  ne  produisent 
»  que  cette  émotion  naturelle  et  douce  ^  que 
»  les  maître'  de  l'art  se  sont  quelquefois  per- 
»  mis  d'exciter  dans  leurs  meilleures  comé- 
»  dies.  Mais  en  général ,  M.  Bret  est  de- 
»  venu,  dans  la  plupart  de  ses  pièces^  trop 
»  réservé  sur  le  comique  J  comme  s'il  eût 
M  cîraint  qu'il  ne  lîit  pas  possible  de  rame- 
»  ner  la  nation  au  bon  goût  On  pourroit 
»  aussi  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  tou-' 
»  jours  assez  travaillé  ses  ver»  ;  mais  cette' 
»  négligence  se  fait  moins  sentir  danis  lestj-^ 
»  le  familier  de  là  comédie  ,  que  dans^  tout 
»  autre  genre  de  poééîe«  »  .  '     ' 

Cet  auteur  a  fait  imprimer,  en  1778,  z 
vol.  in-8^  de  pièces  dfe  théâtres. 

BE   LA  PL  AC?. 

La  tragédie  ^Adèl&  dû  Pcmlum^^  par 
dé  la  l^aée  ,  renferme  ^dé  belles  $ôèt^s ,  et 
des  sentimens  élevés;  f^enisô  scm^  ^^  joue^ 
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encore ,  et  a  eu  ^  dans  sa  noiy^^reanté ,  le  snccè» 
le  plus  éclatant  et  le  mieux  mérité. 

L  I  N  A  N  T. 

Ce  poète  entendoit  assez  bien  le  théâtre  ;• 
mais  a  avoit  plus  dç  goût  que  de  gçnie.  Sa 
versification  est  souvent  très-foible  :  sa  tra- 
gédié  ^Ahcade^  ^elquesr beau^  endroits; 
ceHe  de  Vanda  ,  reine  de  Pologne  ^  est  ro- 
manesque et  mal  écrite. 

M  A  R  M  Q  îï  T  k  L. 

Toutes  les  tragédies  de  MarmoïiteJ  sont 
remplies  de  pensées  hardies ,  d'expressions 
fortes  et  de  grands  senflmeus.  La  versification 
e»  est  imposante  ;  mais  le  pl'aA  «t^  la  îeon- 
duite  ne  répondent  pas  aux  beautés  de  dé- 
tails ;  et  dans  ceif'dâails  mêmes ,  le  déclama- 
teur  fait  quelquefois  disporoître. le  poète  tra- 
gique. Marmontel  a  donné  à  l'Opéra  Comique, 
plusieurs  pièces  qui  ont  été  courues  et  ap- 
plaudies. 

VADÉ, 

Vadé  est  le  Teniers  de  la  litféiratinfe  ;  et 
Ttmiers  est  compté  {>Ârmî  les  pfaie  grands  ar* 

» 

tistes  :  qbtoiqu^ii  n'oit  peint  que  dejs  fête»  fia- 
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luandes ,  il  n'y  a  point  de  connoisseur  qui  ne 
soit  enchapté  de  ses  tableaux  ;  comtne  il  ny 
a  point  d'homme  de  lettres  ni  d'amateur ,  qui 
n'ait  vu  jouer  j  avec  plaisir ,  les  opéras  co- 
miques de  Vadé. 

MADAME  DE  GRAFIGNY. 

Le  drame  de  Cénie  est  un  de  oes  romans 
qu'on  appelle  comédies  larmoyantes*  Il  est 
écrit  avec  délicatesse,  plein  de  traits  fine- 
ment tendres  ,  et  de  choses  bien  senties. 
Après  Méinnide^  c'est  la  meilleure  pièce  que 
nous  ayons  dans  le  genre  attendrissant ,  c'est- 
à-dire  ,  dans  le  second  genre.  La  Fille  d'A- 
ristide ^  autre  pièce  dans  le  genre  de  Çénie  ^ 
fut  moins  applaudie,  et  méritoit  moins  de 
l'être. 

M  o  I  s  s  y. 

* 

Un  style  aisé ,  noble  et  coulant ,  une  intri- 
gue filée  avec  adresse ,  beaucoup  de  senti- 
ment ,  et  peu  d'action ,  voilà  ce  qui  distingue 
le  théâtre  de  Moissy.  I)|ans  toutes  ses  pièces, 
on  remarque  cette  riche  aisance,  et  cette 
connoissance  du  monde ,  qui  s'acquiert  dans 
la  bonne  compagnie.  On  désireroit  plus  de^ 
précision  dans  le  dialogue,  plus  de  force, 
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plue  de  comique ,  plus  de  mouyement ,  plu» 
-  rfi»térêt. 

DE    C  A  U  X. 

Sa  tragédie  deMaf^ius^fat]ovLée)  pour  la  pre- 
mière fois ,  en  17 1 5  ;  elle  eût  dans  sa  nouveauté 
un  succès  d'estime  ;  on  la  voit  réparoître  de 
temps  en  temps  sur  la  scène ,  et  y  être  reçue 
avec  applaudissemens.  On  trouve,  en  général, 
dans  cette  pièce ,  une  certaine  élévation  de 
pensées,  un  style  assez  correct  :  le  caractère 
du  vieux  Marins  n'est  pas  sansbeautésu,  et  ce- 
lui d'Miempsal  retrace  assez  bien  la  légèreté 
et  la  mauvaise  foi  dont  l'histoire  accuse  les 
Numides  ;  enfin ,  on  y  distingue  des  récits 
bien  versifiés. 

'  L'auteur  ,  parent  de  Corneille ,  est  mort 
cjn  1733. 

D  E  S  M  A  H  I  S. 

Cet  auteur  donna  ,  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse ,  des  preuves  de  la  délicatesse  de  son 
esprit ,  et  sut  mêler  aux  plaisirs  l'étude  et  la 
philosophie.  On  a  de  lui  la  comédie  du  Billet 
perdu  y  ou  àe'  P Impertinent^  qui  fut  applau- 
die. Ce  n'est  pas ,  à  la  vérité ,  le  ton  de  Mo- 
lière; mais  on  y  trouve  de  jolis  portraits , 


176  B  I  B  1/ I  O  T  H  È  Q  U  E 

4es  saillîçs  heureuses ,  des  pensées  fines  ;  et 
le  caractère  principal  est  assez  bien  peyitw 

s  A  TJ  R  I  N. 

Il  y  a  clai>s  la  tragédie  de  Spartacus^  de 
Saurin  »  des  traits  comparables  à  ceux  de  la 
plus  grande  force  de  Corneille  :  c'est  Vol- 
taire qui  lui  donne. cet  éloge.  Sa  comédie  de^ 
Mœurs  du  Ten^s.^  paroit  devoir  rester  au 
tfaéMre  >  auijsi  long-temps  que  les  ridicules 
qu'on  7  relève  subsisteront  dans  nps  mœurs. 

GtriMOND  DE  LA  TOUCHE. 

L'Ipfdgéniç  en  Taurid^  de  cet  auteur ,  re- 
présentée en  1757^  estime  despièçes  du  siècle; 
dernier,  qui  a  eu  le  plus  de  succès,  après  celles 
d?  Voltaire  ;  :ç§  .su)et  benjureux  et  tragique, 
malgré  Tinconvénient  presqu'inévitable-  du 
dénoûment ,  éqhauSa  la  verve  un  peu  tar- 
dive de  Guirnond  de  la  l'ouche,  qui  avoit^ 
plus  de  40  9sa&  quand  il  le  traita.  ïl  fut  ^p- 
plwdi  au  tl]^àtre  avec  enthousiasme. ,  et  dé^ 
cbiré  a^v^c  indécence  quand  il  eùt^imprinM 
#çm  ouvir^ge^  Le  grand  effet  du  troisième  apt^ 
pouvait  justifier  Tentbousiaaine,  parce  qti'pn 
nest  pas»  obligé  de  mcfttre  des  bornas,  au 
plaisiç  que  nous  font  les  beautés.  Mais  rie» 

ne 
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fie  pouvoit  excuser  ramertame  des  eeninire^ 
*qa'il  essaya ,  parce  que  du  moment  où  le  ta* 
lent  se  manifeste  *par  des  beautés  réelles  et 
durable^,  tous  les  défauts  possibles  ne  peu- 
vent dispenser  le  critique  qui  Jes  relève  ,  dk 
ton  d'estime  et  *  du  tribut  d'éloges  qu'il  doit 
payer.  Iphigénie  en  Tauride  méritoit  cette, 
justice  bono;rable.  • 

M.    P.A  L  I  S  S  0  T. 

Etant  encore  très<-jeune ,  M.  Palissot  com- 
posa sa  tragédie  de  JWinus  second*  Un  plan 
^  plus  sage  qu'on  ne  devcHt  l'attendre  de  Te^x- 
trême  jeunesse  de  l'antour  *,  des  ai^^aiiom  ln«- 
téressantes,  un  sftyll  par,  naturfil  et  Acile» 
^embloient  lui  pprptnettre  des  succès  dans 
cette  carrière;  wais  lorsqu'^vec  des  yeu^: 
plus  "éclairés ,  il  eiàt  obsèryé  la  per&ctiop  de 
Hacine ,  ril  a^eu  le  courage  d'abandonner  un 
genre ,  dans  lequel  il  n'est  plus  permis  d'être 
poiédiocrCt  '. 

La  comédie  ofireit  à  jK)tte  poète  une  car- 
rière fiicins  fréquentée ,  et  à  laquelle  il  ae  :sen- 
tôit  appeléplus  inïpérieus|mentpar  son  génie. 
Soupreaiier  essai  dansxe  genre ,  annonça  les 
plu^  brillant  dispositions.  Le  public  crut 
retrouver ,  dans  aa  comédie  des  Tuteurs,  la 
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gaieté  de  Regnard  ;  et  le  discours  qui  pré- 
cède cette  pièce,  parut  ajouter  encore  aux 
grandes  espérances  qu'on  *ay oit  conçues  des 
talens  de  Fauteur  :  on  .remarque,  surtout,  le 
naturel  et  la  vivacité  du  dialogue ,  le .  (on 
exquis  du  personnage  de  la  soulurette  ^  une 
versification  pleine  de  sel  et  du  meilleur 
coloris;  en  un  m^t,  le  vrai  style  du  genre, 
abandonné  depuis  long -temps  :  on  eût  sou- 
haité seulement  phts  de  ressori  comique ,  et 
plus  de  variété  dans  rintrigue. 

Il  seçible  que  M.  Palissot  ait  eu  envie  de 
lutter  encore  contre  Regnard ,  dans  sa  pièce  '^ 
du  Rii>al  par  ressemblance.  C^étoit  le  sujet 
de?  Ménechmes ,  ennobli  et  rendu  plus  vrait 
semblable  aux  yeux ,  par  une  idée  ingé- 
nieuse ;  mais  il  perdit  peut-être  en  *  gaieté , 
ce  que  Fauteur  y  avoit  ajouté  en  finesse  ;  et 
cette  perte ,  quoique  peu  frappante  à  la  lec- 
ture de  cette  comédie  très  -  agréablement 
écrite ,  ne  pouvoit  guère  manquer  de  se  faire 
sentir  à  fa  représentation. 
.  On  crut  apercevoir  le  même  défaut  dans 
la  petite  comédie  du  Cercle  ;  mais  on  y 
trouva  des  ricëcules  saisis  avec  beauooap  de 
sagacité.  Cette  pièce  eut  mêilte  davantage 
de  faire  une  époque  célèbre  dans  la  carrièire 
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dramatique  de  M.  Palissot ,  parce  cpié  son 
caractère  satirique  comraeiiçoit  à  s'y  déve- 
lopper. Cet  atteùr ,  à  qui  Ton  avoit  f ppa- 
remment  reproché  de  sacrifier  un  peu  trop 
la  gaieté  comique  à  la  finesse,  emprunta  des 
Mille  et  une  Nuits,  le  sujet  du  Barlier  de 
Bagdad  y  et  y  mit  en  action  toute  la  plai- 
santerie ,  toute  la  folie  même ,  dont  cette  ba- 
gatelle étoit  susceptible  :  on  regrette  i  en  la 
lisant  j  qu'il  n'ait  jamais  pens^  à  la  donner  au 
thffâtre.  Rien  ne  seroit  jplus  propre ,  que  de^ 
pareilles  pièces ,  à  nous  guérir  de  la  maniW 
sombre  et  lugubre,  qui  semble  s*étre  em- 
parée  de  nos  spectacles. 

Enfin  ,fa  •comédie  des  PhUosopkes  parut. 
Nous  emprunterons ,  poui:  la  caractériser , 
les  propres  paroles  d'un  auteur  contempo- 
rain qui.  a  donné,  en  quatre  volumes,  des 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  Révolu- 
tîons  de  la  République  des  Lettres  ;  et  nous 
les  empruntons  de  préférence ,  parce  .  que 
.cet  auteur  étoit  attaché  à  un  parti ,  oà  l'on' 
ne  peut  être  soupçonné  de  flatterie. 

ce  M.  Palissot ,  à  l'imitation  d'Aristophane , 
»  qui  ne  respectgit  rien ,  qui  divertissoit  les^ 
»  Grecs  aux^  dépens  du  mérite  envié ,  a  tâ^^ 
»  ché  de  couvrir  d'opprobre  des  gens,^^i, 
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»  s'ils  sont  réellement  philosophes,  ont  les 
)»  plus  grands  droits  à  l'estime  publique. 
s>  Tc^t  a  paru  surprenant  dans  cette  corné-: 
■»  die  ;  Fidéé  de  la  pièce ,  l'exécution ,  le  stylet 
»  nerveux  et  correct,  le  ton  satirique  ,  le 
»  succès  prodigieux,  le  nombre  des  repré^. 
1»  sentations,  l'affluencedes  spectateurs,  etc., 

a>  etc.  » 

M«  Palissot  ne  s'est  pas  montré  inférieur 
à  lui«méme  dans  l'Homme  dangereux  t  on  y 
retrouve  le  même  style ,  la  même  énergîp., 
1q  même  vigueur  comique*  La  comédie  des 
Courtisimes ,  sujet  non  moins  hardi  que 
celui  des  Philosophes  ^  est  d'une  utilité  mo- 
raie  beaucoup  plus  sensible.  Ces  d^x  pièces 
furent  jouées,  lorsque  l'une  et  l'autre  a  voient 
eu  plusieurs  éditions^  et  par  conséquent  n'a- 
voient  plus  Tattrait  de  là  nouveautés 

HENRI  PdiNSINET. 

■  •       î 

.       4         •  .  .     .  J 

Ge  jeune  hpmme,  né  avec  de  l'eap^it ,  ne  wq) 
donna  pas  la  peine  dé  le  èndtiver.  LaHste  de  ses^. 
ouvrages  est  trèsrnùiiiibreuse ,  quoique:  sa  car^ 
xièse  n'ait  pas  été  k^ngue  ;  et  depuis.  ly&S , 
qu'il  publia  une  parodie  de  l'opéra  de  Tiion 
et  Vjdurore^  il  n'a  cessé  de  se  faire  jouer  con^ 
^écutivement  sur  tous  nos  théât^^es.  Jïn'apas^^ 
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eu  la  consolation  de  voir  représenter ,  avant 
•  sa  niort ,  Fessai  qu'il  avoit  fait  du  genre  lar- 
moyant dans  les  Amours  d^AUx  et  d^  Alexis ^ 
ejfpèce  de  tragédie  bourgeoise ,  en  ariettes  et 
en  deux  actes ,  empruntée  d'une  romance  de 
Moncrif.  - 

%ç^s  autres  ouvrages  sont  peu  dignes  d'être 
cités ,  si  l'on  en  exoêpte  lé  Cercle ,  ou  la  Soi-  • 
rée  à  la  mode ,  comédie  à  tiroirs  en  un  acte , 
pleine  de  détails  piquans ,  et  restée  au  Théâtre 
Frabçais  ;  mais  quelques-uns  ont  refusé  de  le 
reconnoître  pour  auteur  de  cette  pièce  :  on 
Ja  lui  contestoit  en  présence  de  Fâbbé  de  Voî- 
senbn  ,  et  on  disoit  que  Poinsînet  n'avoît  pas 
été  admis  en  un  certain  monde,  pour  le  peindre 
si  bien.  Si  cela  est  (  dit  l'abbé'  de  Voisenon  ) , 
il  Jàut  apoxiér  qtiila  bien  écouté  aux  portes. 

POINSÎNET  DE    SIVaY. 

On  a  remis  au  théâtre  ^  à  différentes  re-* 
prises ,  et  même  dans  cei  derniers  temps  ^ 
la  tragédie  de  JBriséis  ;  ie  sujet  ^  sauf  les 
détails  9  est  le  même  que  celui  de  l'Iliade , 
c'est -à- dire  ^  la  colère  d'Ajchille,  vCet  .on-^ 
yrage  a  été.  donné ,  pour  la  première  fois , 
en  175^.  Los  amateurs  de  Tantique  littéra- 
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tare  et  de  la  scène  française ,  ont  vu  le 
succès  de  Brlséis,  avec  d'autant  plus  de 
pkisir,  qu*ils  crdjroient  applaudir  Homère  ' 
en  applaudissant  le  poète  Français  ;  en  effet , 
.  toutes  les  "beautés  de  la  pièce  sont  puisées 
dans  l'imniortel  écrit  du  poète  Grec  f  et 
c'est  surtout  les  .imitations  de  l'Iliade  qui 
'excitent  de  grands   applaudissemens. 

A  N  S  E  A  U  M  É, 

• 

i  Le  genre  auquel  Aùseaume  s'est  par- 
•  ticulièrement  livré,  celui  des  pièces  mê- 
lées, d'ariettes ,  n'est  pas  celui  de,  la  vraie 
oojQiédie;  cependant  il  a  ses  difficultés  :  il 
exige  âe  la  légèreté,  de  la  combinaison; 
une  coupe  relative  à  cette  espèce  de  drame  ; 
Fart  de  ménager  au  musicien  ses  ayanta* 
ges  5  sans  lui  sacrifier  ceux  ^u  poète.  An- , 
seaume  a  connu,  ces  principes,  et  s'en  est 
rarement  écarté,  surtout  lorsqu'il  a  travaillé 
seul.  11  connoissoit  tefiet  tbéàtral  d'une  scè- 
ne, et  ne  mettoit  en  cbant,  que  ce  qui 
étoit  susceptible  tl'expression  ou  d'image. 
On  remarque  dans  son  dialogue ,  et  de  l'ai- 
sance   et  de   la  justesse; 'en  un   mot,  ses 

r 

ouvrages  sont ,  en  général ,  marqués  au  coin 
du  talent  dirigé  par  le  goût ,  et  éclairé  par 
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la  réflexion.  Le  Peintre  amoureux  de  son 
Modèle  5  le  Médecin  de  V  Amour ,  et  V- Ecole 
de  la  Jeunesse  ',  '  trois  pièces  que  personne 
ne  lui  disputé ,  peuvent  '  aller  dp  pair  avec 
cwtaine%  comédies  restées  au  Théâtre*  Fran- 
,çais^  et  qu'on  y  revoit  toujoprs  avec  plai-' 
sir.  L'Ecole  d,e  la  Jeuness*e ,  surtout  ^  est  ^  aux 
ariettes  près ,  une*  comédie  du  meilleur  geiire. 

S  E  D  A  I  N  E.   " 

Nouis  croyons  que  '  Sedaine  a  été  jugé  un 
peu  trop  rigoureusement  par  l'auteur  des 
Jrois  Siècles  de  la  Littérature  ^  Tabbé  Saba- 
tier ,  dans  le  passage  que  nous  "  citons  ioi , 
sans  adopter  ni  rejeter  son  jugement. 

«  Peu  d'atiteurs  dramatiques,  ^*"^^  ^^* 
eu  une  destinée  aussi ,  singulière  que  Se- 
daine :  heureux  dans  la  représentation  de 
ses  pièces ,  la  lecture  devient  pour  elles  un 
poison  mortel  :  la  raison  de  cette  différen- 
ce de .  fortune  sur  un  même  objets  est  as- 
uez  sensible  :  Sedaine  s'est  plus  attaché  à 
peindre  aux  jei^  qu'à  l'esprit  :  quelques 
situations  ,*  quelques  traits  de  sentiment^  une 
pantomime  aussi  adroitement  ménagée ,  qu'il 
est  possible  de  le  faire ,  peuvent  amuser  quel- 
ques instAs  Je    spectateur  ^  mais  sont  en- 
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tièremènt  perdus  pour  le  lecteur ,  à  qui  rieti 
ne  fait  plus  illusion. 

»  D*îaprès  ce  principe ,  les  lauriers  de  Se- 
daine  ne  dureront  que  tant  qu'on  jouera 
ses  pièces ,  parmi  lesquelles  |e  pul>lic  a  dis* 
tînguë  Rose  et  Colas  ^  le  Moi  et  le  Fermier  ^ 
le  Déserteur^  plus  amusantes  par  quelques 
ariettes,  heureusement  mises  en  musique , 
que  par  le  fonds  de  Fintiigue  et  l'intérêt  àes^ 
caractères. 

»  Il  n'a  pas  été  aussi  heureux  sur  le  théâtre 
de  rOpéra ,  où  sa  Reine  de  Golconde  a 
para  très-inférieure  à  l'Aline  de  M.  le  chei^ 
valier  de  Boufflers ,  qui  lui  en  a  fourni  le 
sujet. 

})  JLa  Scène  Française  ne  lui  doit  encore 
que  le  Philosophe  sans  le  savoir ,  qu*on  peut 
dire  être  tous  les  jours  applaudi  sans  savoir 
pourquoi.  En  efifet,  ce  drame  ne  répond  ni 
à  son  titre ,  ni  aux  règles  du  théâtre  ;  il  est 
dssez  difficile  d'en  définir  les  caractères^; 
celui  du  Philosophe ,  surtout ,  «ât  rçmplKÎÉ> 
bizarreries ,  éTinvraiseinblances-et'de  pu^ 
lîtés.  De  ^tits  détails,  de  petlfis  moyens, 
de  petits  sentimens ,  de  petites  peintures , 
de  petites  «îmagrées,  sont  les  seuls  ressorts 
qui   en  composent  tout  le  ihérrte.  Malgré 

cela* 


d'un    HOMME   îDE    00,UT.         ïflS 

cela,  le  peuple  des  eqprits  fax  ,est  extftsié , 
et  se  plaît  à  le  voir  spu^pf  réjprésentéE^On 
ne  ;  doit  pas  liui  envier  ^  ce  plaisir ^  ^  en  aiiten^ 
dant  que  noiis  ayons  des:  auteor»  plus  ca^ 
pables  de  Tamuser /sanslui^&irieiiluidoài  » 

Ce  ne  fut  qu!en  1784 ,  et.âprèâr  le  srooiis 
deJUichard  cœur  de  Ziam^  cpxA^S^dkiixéfat 
reçu  de  F  Académie  Française*  So^sty^éid^oît 
servi  de  prétexte  pour  l'ea  -  jéciarterujtis^ 
qu'alors.'  On  ne  voit  pas  qub  depuis  ée  teinp^  ; 
il  ait  ïnoins  travaillé  qu'auparavant,  ni  qà«it 
fit  de  moins  bons  ouvrages.,  ni: qu'il  les  écnt^ 
vît  mieux  ;  ce  qui  laisse  à  leur  mân»  placé 
la  g^ire  de  l'Académie  et  Ja^ienne*^^       r  ^> 

Sedaine  est  mort  le  2^floxéal  an  Y  ^  âgé 

de  78  ans.  w 

.1 
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JLes  vrais  Ut^rateurs  ne  reeannoistent  dwas 
l'accueil  &it  k  Heureusement  et  à  kuMatihétf 
à  Ifi  mode  ,  que  ,1a  corruption  du  goût  dc^a 
spectateur|  ;  et  dans  les  auteurs ,  quei'impuis-^ 
sance  d'atteindre  à  ce  vrai  comique  ^  sons  lef^ 
quel  il  n'eslplus,  de  comédie.  *>  ^  • 

X^  :  Amans  généréuo^.  ont  .eu lljeauoiGRipi 
de  succès  ;  la  petite  coiliédie  du  Duél^  imi<« 

m 

tée  de    ^allel^and   confine  1%  précédente^ 
T  o  M  E    I  Ir  24 


iB€  B  t  B  L  I  0  T  H  È-Q  UJC 

fit  d'im  gtatid  intérêt  et  d'une  exoelleste 
liiidraHtë.  Le  Théâtrt  de  cet  anteuF,  suivi  de 
qucicpies  pièces  fugitives,  a  été  publié  en 
1766,  Â  vol.  in-8% 

..'  !Ekoc^n  de  Gbabannes,  qui  avoit  le  talent 
dir^wsir  leéridkmles,  Ihais  qui  se  conten- 
ta: do:  Ibt'lefflqwev,  aiiroit  pu  prétendre  à 
là  >gk>ff e  )  de'  réussîir  dans  te  haut  comique  ^ 
s^;ne  ëe.fift  pas  laissé  trop  entraîner  au  ton 
skkfnfcDlmix  -  Ce  n'est  pas  au  caprice  du^  pu- 
2ll«e  k  diicâgST  la  manière  des  auteurs  ;  c'est 
mx  bobs  aptéilrs  k  fixer  le^  caprice  du  pu- 
biÎG)[SHi  iodpsëiiéntant  des  ouvrages  d'accord 
avec  le  goâft<éia  Maison. 

^  •'  -^     *  tmv  NET. 

Cet  auteur,  mort  jeune ,  donna  aux  Fran- 
çais Hes  barris,  changés  bu  ^Indiffèrent  cor^ 
figé.  GcMe  |nèce ,  sans  avoir  un  grand  succès, 
y  fbt  '  étitènâtre*  sept  fors  de  suite  ;  et  il  est 
fate  'qn^  le  cdop^  d'essai  d'un  )eune  poète 
ait  un  asocnsil  pbs  heureux.  L'envie  de  se 
pi^odnire  sur.  itousles  théâtres,  le  porta en-^ 
suite  à  la  Comédie  Italienne ,  où ,  associé  avec 
le  MOT  âticotti,^in  dés  acteurs  de  ce  spec- 
tacle y:  \îl  fit  jouer  ies  Faux  Deums  et  la 
fiémré9  4bë  ThéSres.  Brunet*  voulut  aussi 
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se  montrjQr  sur  les  tréteaux  de  la  Foire ,  où 
il  donna  la  Fausse  Turque  |  il  ne  maiiqdoit 
plus  à  la  muse  errante  de  notre  auteur^  que 
de  paroftre  sur  la  scène  lyrique.  Il  fat  char- 
gé par  les  directeurs  de  ce  thëâtri ,  de  faire 
des  changemens  dans  Yopérh  à^.Scanderherg, 
et  dans  celui  Sjilphée  et  Aréthuse.  Il  donna 
rentrée  du  Rwal^4UfOi/rable ,  qu'on  ajouta  aux 
fêtes  d'Euterpe,  çt  Vopéiyx  ^Hippomène  et 
Athalante.  ■     ,  .  .  * 

*  I  M  B  t  R  T. 

Cet  auteur  donna  ,  en  1782,  au  Théâtre 
Français ,  une  comédie  en  cinq  actes  ,  le 
Jaloux  sans  Amour,  Bans  la  nouveauté ,  le 
public  ne  trouva  pas  qu'un  mari^  qui  san» 
aimer  sa  femme  y  en  est  jj^o.un:  à  l'^xcèa ,  iut 
un*  caractère  vrai  pi  drapiatiq^e ,  et  la  piè7 
ce  n'eut  qu'un  succès  très-jnédiocre»  Tirois 
ans  après ,  on  la  redonna  avec  des  coupures 
et  jies  coitections  heureuscÉ^  :  les  connoinp 
seurs  convinrent  alors ,  que  si  le  caractère 
tracé  par  l'auteur  n'étoit  pas  exactement 
dans  la  ïiature  ,  il  étoit  certainement  dans 
les  mœurs  d'un  siècle ,  od  l'ëgoïsme  est  deve- 
nu presque  une  passion.  Cette  comédie  réu- 
nit à  une  grande  variété  de  l^leaiq:  P%u^P 
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scènes  comiques  ^  un  style  piquanjt  et  des  dé- 
tails brillons  d'esprit. 

*  B  E  L  L  O  Y. 

'  Cet  auteur  a  donne  à  tous  nos  poètes  drama- 
tiques, l'exepplè  de  puiser  leurs  sujets  dans 
rhirtoîre  de  la  nation ,  et  de  consacrer  leurs 
veilles  à  la-gloire  de  leur  patrie.  C^taniôur 
lie  " rhërôïsme  français'  suppose  nécessaire- 
ment une  âme  élevée  ^  qui  donnera  toujo^s 
à  ce  poète  ,  un  -  caractère  distingué ,  même 
aux  yeux  de  se$  contemporains.  Le  Siège 
de  Calais,  de  Belloy,  a  intéressé  tous  le§ 
cœtirs  français.  Cette  pièce  lui  a  mérité  les 
ap^Iâudissemens  du  public  et  les  faveurs  de 
la  courJ  <jastoa  et  Bayard ,  ainsi  que  Ga- 
brielle  de  Vérgy ,  »nt  ses  dernières  pièces , 
et  ne  sdiit  pas  les  plus  mauvaises. 

Fôu M.  Gaillard,  de  l'Académie  Française , 
a  publié  les  oeuvres  de  Belloy ,  en  1779» 
'6  vol.  în-8^.  :  il  a  placé  à  là  têffe  de  c#tte 
collection  i  une  vie  •  de  Tàuteur ,  qui  rie  la 
dépare  point 

DE   LA   HARPE. 

4 

'  Le  Warvick  de  la  Harpe ,  ouvrage  bien 
conduit  et  bl^n  écrit,  a  été  suivi   d'autres 
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productions  de  ce  genre ,  qui ,  sans  avoir  le 
mérite  du  premier ,  donnent  une  idée  très- 
avantageuse  du  génie  dramAique-de  cet 
auteur  ^  qui  possédoit  le  vrai  talent  de  T.art 
d'écrire. 

•  On  connoît  le  succès  soutenu  dont  jouit, 
depuis  1783,  la  tragédie  de  PhiloctètQ,  heu- 
reuse imitation  de  Sophocle. 

M.    CAILHAVA. 

;  -La  plupart  de  ses  pièces  contiennent,  une 
infinité  .de  traits  qui  annoncent  de  vrais  ta- 
lées. II  y  règne  de  la  gaieté ,  du  comique  de 
situation,  du  naturel  et  de  la  vivacité  dans 
lé  dialogue.  L'intrigué  en  est  bien  conduite , 
et  le  style  éloigné  de  toute  affectation.  Quand 
cet  auteur  n'auroit  eu  que  le  courage  de 
résister  au  goût  dominant  «du  siècle  dernier , 
pour  les  comédies  langoureuses ,  larmoyan- 
tes., ou  philosophiques,  de  mépriser  le  genre 
bâtard ,  quoique  plus  facile  et  ^lus  applaudi 
par  la  multitude,  et  de  s'être  uniquement 
attaché  aux  bons  modèles  ;  cette  preuve  de 
jugement  suffiroit  seule  pour  lui  mériter  des 
applaudissemens. 

•  Sa  comédie  de  VEgoïsme  convient  à  tous 
les  pays  ;  on.  peut  la,  jouer  sur  le  théâtre  de 
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toutes  les  nations  :  le  dialogue  en  est  sim* 
pie ,  aisé ,  enjoué ,  naturel .  et  précis  ;  Fin* 
trigue  se  forme  et  se  dénoue  sans  embar- 
ras ;  le  style  est  le  seul'  qui  convienne  à  la 
comédie  faite  pour  les  s{>eGtateurs  de  tous 
les  ordres  et  de  tous  les  états  :  la  pièce 
est  remplie  de  scènes,  de  ver»  et  de  situations 
vraiment  comiques. 

Le  Tuteur  dupé  ^  comédie  en  cinq  actes , 
étoit  autrefois  représenté  sur  le  Théâtre  Fran- 
çais :  cette  pièce  y  faisoit  le  plus  grand  plai-  * 
sir ,  surtout  aux  amateurs  de  la  franche  co-* 
médib'.  Elle  en  a  disparu ,  depuis  que  les  ac- 
teurs Oint  voué  presqu^exclusivement  leurt 
talens  aux  ccnnédies  qui  n^  font  pas  rire  y 
et  auxquelles  il  ne  manque  que  d'être  co* 
miqnes. 

M.  Gailhava  a  publié ,  en  1781,  le  recueil 
de  ses  comédies  avec  des  mémoires  historié 
que&  sur  chacune ,  et  des  réflexions  sur  les 
causes  de  la  décadence  du  théâtre ,  a  vol. 
in.8^      * 

M.    MERCIER. 

Après  avoir  donné  plusieurs  oitVraffes  e|i 
divers  genres ,  qui  lui  ont  acquis  de  la  ré- 
putation y  AL  Mercier  a  commencé  à    tra-' 


/ 
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vaillcr  poBT  }fi  théâtre  en  1769,  et  a  fait 
paroitre  iraceessivement  Jennepal  on  le  Bar- 
neuelt  Français ,  te  Déserteur^  Ofynde  et 
Sophonie ,  PÎndigent  ^  le  Faux,  Ami^  Jean 
Hennuyer ^'Ei>é<fue  de  Lisieux,  etci  ;  ce  der- 
nier a  étë  imprime  sous  le  nom  de  Voltaire^  et 
Tauteur  a  joui  quelque  temps  de  la  méprise. 
Ses  autres  drames  ont  été  traduits  en  italien 
^t  en  allemand,  et  représentés  sur^  presque 
tous  les  théâtres  de  province. 

Toutçs  les  pièces  de  M.  Mercier  ont  un 
but  moral  bien  caractérisé  :  '  il'  ne  s'est  point 
Vendu  imitateur;  et  l'on  pe,ït  diïe  que  son 
génie  lui  appartient  ;  en  177? ,  il  a  cdmpbsé 
un  ouvrage  très-considérable  ^  le  théâtre , 
dans  lequdi  il  soutient  que  l'ancien  s  jstème^ 
dramatique  doit  nécessaigement  changer , 
pour  le  plaisir  9  rin^tmotion  et  Tutilîlé  pu- 
bliques. 

BEAUMARCHAIS. 

Voici  le  jugement  qu'a  pcMrté  des^  drames 
de  cet  auteur  d! Eugénie  et  de«  Deux  jimis^ 
M.  Palissot  )  dans  ses  Mémoires  ^Littéraires  : 
ce  Ces  drames  sont  écrits  çn  prose  guin- 
»  déé ,  et  partagés  en  cinq  actes*  M.  de 
«  Beaumarchais  ,  persuadé  que  la  pez^c- 
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D  tion  est  Folivrage  du  temjip,  etqa'àbieu. 
»  des  égards ,  nfttte  art  dramatique  est  en- 
»  core  dahs  l'enfance  5  paroît  s'occuper  unî- 
»  quement  de  ses  pyogrès ,  et  des  moyens  de 
»,  plaire  ,  que  Molière  a  eu,  selon  lui ,  le 
»  xnalheur  de  négliger.  » 

»  U  a  surpassé  Diderot,  par  l'attention 
m  ^scrupuleuse  avec  laquelle  il  décrit  le  lieu 
»  de  la  scène ,  et  jusqu'à  llameublement  dojit 
»  il  conviept  de  le  décorer  •lia  la  bonté  de 
»  noter  avec  le  même  soin^,  les  différentes 
»  influions  de  voix,  les  gestes,  les.posi- 
3)  tiods  •réciproque^  et  les  habillemens  de  se$ 
».  personnages. 

».  Pour  sacrifier  davantage  au  ^  naturel , 
»  M.  de  Beauniareh^is  a  imaginé  d'introduire 
».  dans  ïa  comédig  des  Deux  Amis  ,  uù  valet 
»  bien  bête;  ce  qui  est  d'une  commqdité 
»  admirable  pour  les  auteurs  qui  von^ont 
»  ,  se  dispenser  d'avoir  de  l'esprit.  Mais  une 
»  découverte  plus  smgûlière,  plus  heureu- 
»  se ,  et  dont  toute,  la  gloire  appartient  à 
»  Beaumarchais ,  c'est  le  projet  qu'il  a  dé^ 
»  Veloppé  dans  la  préface  de  son  drâme 
»  d'£z/g^nî^ ,  ^  pour  désennuyer  les-specta- 
»  teurs ,  pendant  les  entr  actes  PiLvoudroit 
»  qu'alors  le  théâtre ,   au  lieu  de  demeurer 

»  vide, 
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9  TÎdèj^'fôtreinpli^^&iqddS^ers^ 

»  totniâes^éit  loîtiefs^hete^^Ô^'' dés 'filets/ 

»  ,p»?^'^^ébplèy-^^>frdttâ!PdiéÉft  i^i^f^pkisx 

»  '^îgxiiiïâkit  csrdiââiwr  d^  i^vic^totQ  dë>4^<^jK^ 
»  theétté^.  ^  »r'  Besrumarelkî^f ,  loi^sfcjtf  oif '^r-' 

pë^feit^teifeèï^e  ïd  '^ôh  ''BA/^fé^  de  SénlB^ 
pàfee^d'tidi  aûtte  ^geidre  •  iet  qui  •  a-  rétt^^,  iiP 
leMkfiàgtdç  Pighrà'.^Si^T  tut  th^ni^m^M 
sajbd  él!!:e^^le  ;  k'^st^Wliâ^'i^^  péiM^ifl^rpré^ 
de:  «rois  atis  ^  siir^ë»  ^lifès^dés  sp^èftaeleâ^,^ 

La  Folle  iJ6irfhëec|m™t  împrîinéè  tfi^èè? 
tmer t  loiiguê -  préface ,  et  èé-  fut  àter^ ^«^^fe- 
meïitfqiief  ropisodon  èo  Bxà^  Figaro  ii^est'  tfà'â^ 
bottfibn  a«sez  plaî^ôiit  :  ôn>  fiit  étoimé'  de^'Si^. 
Beahinarol^^is  rérigëf>  i^'pfailoisophe  pr  ofôûd  j 
en!^  *]bréHicatetir  sév^^;^  éiB>rëfoFiuatèlu^  ^àeê 
idmoés  pt&liques.  U'i^ilt^aVôUer '(^értM^i^ 

toi|itibii  '^oit  pai;)  trop'  fdtte,  et  tôUt-  ¥ës-' 
p«iti)(lti  ^monde  ne  ipi»«m:fït  !  rendre  »  ]prdb^é 
unlsi^iétrange  paradebeé.' Beammàrchaisr  ne  dj^ 
yroH^' >pàs  »  âbnser  jùsque^^'llt'  lié  fe  lèoiSplèfi^ 
sance  du  public;  s'il  a  eu  la  bonté* ^dëmë 
Tome    IL  si5 
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nés  q;9evQ^i»f^s^^  ila  4^  faiâiUer  à  ces 
réflmipii^*  iQveardJM-:  taiioiiQerf  et)  peiner 
sqqA  (jQivt.  €ibo!iQ«f,£>9$).4Jfl^i^Wti9  i }  et -ceux 
]u4lP&) .i^>  opit  9PBteucli]jWfe.peif#[age  id^.la 

*«iW^e,  4e  spè«^s?q»î  ^eiaiwi^tpeobfett  liées 

une  (mP9l^<i^i^  i^^m^s  <^ 

gll^^^^i'^^  peir6iâ4gpJQ^lK^u^ls^|mQdQ19lui 
aa^^gtie^i^^respia^tdni  <)t>itf  e&  •aîkllon  donî* 

t^P^u  qï^u:ç  })0«ta^reMP^é4iM<^4u  :  tMâtra 
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Ç  Aft  MQ  N  T  E  L.; 


'  »  •   » 


On  a  wplaudi  à  ujae.  nouvelle  «orte  d'à-  » 
musement ,  qui  est  très^agréab^e  ep  société , 
et  qui  n'exige  ni  le^s  ^^prêts^:  ni  Jes  dépenses 
qu'on  est  obligé  de  faire ,  lorsque  l'on  veut 
monter  un.  spectacle  en  ràgle.  On  «st  niçins 
dimcile  .pour  ies  acteurs j  et  Ton  a  presque 
toujours  le  plaisir  de  la  suiiprise.  Ce  Sont  des 
espèces  de  petites  comédies  dont  Clarmontel 
est ,  pour  ainsi  diré^  le  Molière  ;  et' dans  celles 
qu'il  nous  a  données .  if  se  rencontre  souVerit 
des  scèiies  qui  ]^oient  Honneur  atix.  niieîl- 
leures  pièces.  11  n'en  est.  pas  tine  •  oîi  Tdn 
ne  trouve .  une  e^uisse  vr-afie  des  xidrclile* 
et  des  .mœurs  actuels.  Dn  Voit  que  "c'est 
l'ouvrage  d'un  homme  .du  moiide  ^  î^jîu '^  sans 
apprêt  et  sans  prétention ,  s'amuse  a  cVayon- 
ner  le  matin ,  ce  qu  u  a  remarqué  la  veillé. 

Il  faut  certÉânëtn^nt%eauyoup  d'imagina- 
tion' ponr  iaitfeAtec\tant.dWëirtHii!^;9.plus 
plaisantes:  loslnis^s  iûfcfe  les  antreiB.  ^do  ti!Ou- 
ve  dons  les  Broi^Ëaiiâs  lâramotî^ues  .de  Cdow 
montel^die  la  vérité,  ide  Qfà  £ueilîté.^2ai8 
le  dialogue  ^  tle  la  'justesse  dains  T-applioastioti 
des  maximes  gui. font  là  morale  4e  cfaa- 


;i,g6       .]     BIBLIOTHÈQUE. 

cun  de  ces  petits  drames  ;  et  Ton  conviendra 
qu'un  auteur  quj  avoît  tant  de  fécondité  dans 
le  ^  choix  des  sujets  et  de  ressources  dans 
lés  détails,  pbùvdit  aspirer,  plus  que  per- 
sonne 3  à  rhonneur  d'enrichir  la  scène  de 
nouvelles  intri^és  et  de  nouveaux  ciarac- 
teres. 

Les  pièces  qui  composent  le  Théâtre  de 
Campagne  de  Carmontel,  en  8  vol.  in-S"*.,  dé- 
cèlent la  plupart  beaucoup  d*esprit  et  d'iniagi- 
nation. .  Il  y  en  a  quelques-unes  qui  sont  moins 
piquanies  ;  mais ,  én'eénéral ,  ce  recueil  est  de 
la  plus  grande  ressource  pour  les  personnes 
giii  aiment  à  joùér^la  comédie,  sans  beaucoup  ' 
d^apprêf  et  de  peiné':  on  peut  même'  y  choi- 
sir  plusieurs  petits  drames ,  dont  l'exécT^tion, 
très-ju-ôpré  à  forn^er  la  jeunesse  des  deux 
sexes ,  hiî  procurei:oit^un  divertissement  hon*  ^ 
néte  et.un  exercice  utile. 

,     B;  A  B:  T  HE. 


>  (  •  •   .  j 


L^ Homme  personnel  a  des  beautés  qpî  peu- 
vent coinpenser  sek  tl^ntSé  La.  '  phipart  des 
scènes  ,  où  Fauteur  a  développé  le'  caractère 
sdb  son  principaU  pérsoioitiage  ,  5bnt  bien  faites 
:sépdréixient  :  la  pièce  e^t,  en' général,  bien 
écrite  J  cependant  elle  es,t  au-dessous  <le  ce 
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qu'çî^  attenit^pt  d'un  ëcfrivain  aussi  distingué , 
ejt  surtout  de  l'aiiiteur  des  Fausses  InfidélUé^y 
jâèce  que  la  Harpe-  appelle  un  petit  ,chef- 
d'QBUvre.     . 

â     A         ^  •         .  '  ' 

'.:.    ;   '  -  -  .D'  H  £  li  £• 

D'ÎBèle  \  n(\  en  Angleterre  ^  çpmmença 
à  se  faire  connoître  en  i!^8,  par.  fo  7^g«- 
rtysnt  de  Midas. .  Cette  pièce  ,  <^i  est  d'unie 
gaieté  charmante ,  a  eu  le  plus  grand  succès,: 
les  paroles^sont  pleines  de  saillies ,  de  fines^ 
et  de  traits  d'esprit  ;  le  dialogue  en  est  vif 
et  naturel  :  on  crpiroit  difficilement  que  c'est 
un  étranger  qui  en  est  raiiteur...D'Hèle  a 
donnée, dans  d'autres  pièces,^  dçs preuves  d'un 

talent  marqué  :  on  peut  cijter  ,  entr'autres , 

.  .  ■    ■  ■  .  «  . 

.l'amant jaloux  j  les  Evénemens  imprévus ^eiG. 

L  E  M  I  E  RE. 

'       •  •    •  .  • 

La  tragédie  d' jEfypefnmfistrc^  son  coup 
d'essai  dramatique.,  eut  beaucoup  de  succès 
au  théâtre.  Il  faut  sans  doutei ,  dit  la  Harpe , 
se  prêter  aux  invraisemblances  mythologi- 
ques,'  et  même  à  fimpossibiUté  réelle  de 
marier  en  un  pur  cinquante;  fiUes  d'un^mê- 
.me  père ,  à  .cinquante  fils  de  son  frère.:. on 
peut  pardonner  au  poète ^Qette.:S^pIlosition 


•N 
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hors  de  nature ,  '  «ans  laquelle  il  n'y  aurôit  pas 
de  sujet  <:*  si4e  irajct ,  d'aiUèurs , .  est  tragique , 
et  il  Test/laniarche  de  la  pièce  Test  aussi  ;  elle 
est  claire  ,  simple ,  rapide  ,  attachante  ;  ^Ue 
offre  des  situations  thëttràles,  surtout  celle 
d'Hypermnestre  un  poignard  à  la  main ,  et  de 
Lyncée  s*offrant  dans  ceWomèntàsesyèux. 
•  Il  étoit  très-^h^sardeux ,  dit  le  même  criti- 
que  ,  de  montrer  sur  le  théâtre  l'aventure 
de  GuîUamne  ïefll ,  oii  k  lirzârrerie  touche 
de  si  près  aii  ridïCuïe  :  îa 'terreur  a  cou- 
vert l'un  et  Tatitte ,  et  justifié  là  pomme  de 
Guillaume  Tell ,  comtae  la  pitié  justifia  les 
petits  enfans  âïtifes.  Ortnepfeat  s'empêcher 
de  frémir  iau  'mtoment  dii  'èè  màflieùnsux 
père  se  résorit  à  cette  douloureuse  épreuve ,  • 
et  pressant  son  enfant  dàrté  s^s  Tïras,  et  lui 
mettant  un  bandeau  «sap  fcrs  jeux ,  s'efforce 
de  lui  faire,  tien  comprenfdre  que  son  salut 
dépend  ^ets6nîîri*rrolyiKté  ;^quandil  ï*attache 
A  ttti  ^ifbrtB ,  ék  ^Vidre^settt  Isa  •prirèlre  au  cid , 
il  kiftte^,'  à  Lgeâdtilx ,  la  flèdie  'fatale...  ;  et  la 
joie ,  lë$^ttstÉà^îte  ^&e  %  tnère,  ^and  elle 
reirttte  >»uir4B  «h^airfe,  ati  Imiîf^dés  cris  dPe 
viêfe  Téîl^I  qtiiM  ^ttftfctat^êfi* tjtle  )50n  fils  est 
sauvé;  qiiàiM  ëlte  se  prëcïpîtfe  Hrers  lui ,  et 
serre  touràtoup  contre  son  sein ,  éisiin  ïîlis  et 
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$qk  épa^^  !  jç'^c^ftcWi^'tpftiMiOiDime  y  sans  doute  ; 
x^^i$;$}le  est  dfy^mHkpie^  «U5  iiÈni  iinmé*< 
di^teme|lt:au.,^Ql>  et  syrxaêi^ayeQ  la  ter^ 
reur.  Ajpq^es  ll:Q6:9aér»fee  aelid.  dsi  Yfei^éctL^ 
iion  ).  ipi  d'ft^llilfc:pbà J"QimuQqiiable  iquUl  est 

ee  qplU  doil[^ii^,'«Alfts((iitcAiokà  leitiiatiireUe 
^t.yf^.  lie^  pp9t9ii%W(  p tf  !««'««  cisur;^  et 
n'offense  pas  Toreille  :  IL^^atgliM^fdcpisîcfattë 
pièce  5  où  la  dureté  des  noms  du  pays  a  dû  aug- 
menter celle  ipÀ  es€  naturelle*^  PatAeur  ,  la 
vei^ifîcation  est  gé]yëra^n]i^t,jp£âlleufe  que 

Malaèàr  sont  frôid^;  le  i^^msàèx^  ^^tjglei^ 
flè  beautés  iiu  premier  prdjç,^  le;.qvi^trièine 
esé  lin  peu  faijgpîssaiit  ^  Qt  l^^ç^j^^ti^gghe  esÇ 
inagique.  Ve  stjïe  ^p.^çett^^  jîèa§fA|^  to^^,  j( 
toîif'  nerveux ,  iSer ,  "dur ,  barbare ,  négligé-^  , 
on  y  trouve  ^des  pensées  fprte$  ^.^et  d'autres 
nn  peu  hasàirdeés  ;  de  la  douceur,  de  la  sen^ 

gét^rftloitopt la-pliifrgràixde'teBBÎrfioi^  '  •'    v. 
piêjoe^,^f  cet  ai^teur  ,.pirt.eft  P^/ïlfif ii|Pftl?«a^î 


I      «       •  i 
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coup  de  succès.  G^niBÎdéré  comme  poèW^a- 
matique,  Floiian  ûe  s  eftt  montre  Fégat  d^-» 
cun  de  nos  grands  mattres^;mai«;  il  a  nn  cà^ 
ractère.(|Hi  lui  est  propre^  il  a  respecté  là 
kngiia  et  lés  mœurs;  il  a  faits6m*ire  l'^prit 
ODT  mâmeîtemp$  que  le  cœur  étdit  toiiclië  i 
ea  un  mdt\,  ii'ià  marc^^ë  sa  placé,  ëtéVàt 
toujours  un  mérite  clans  iSne'  dâifrière,  dHityéù 
tdUt  déplaces 'priseKS.'*  : 


'         f      .  •   ,  »        r^   ,       .    ,  ,     •    I  (   .   .    .        ,  If 


■  ■  .P;E  6M:AlS.Oî^NîiU..VE...  !u  . ... 

'  La  tragëdrè^'aë  ko^étafie  '«>  'Mustapia!, 
a  eu  le  plus  brillantWccës.en  1785?  Ôubique 
le  stylé  nfe  soitpas  bien  vigoureux ,  ni d^uiiie 
élégiiicè  sdut'eiue ,  il  a  '  plu  par  un"  gr^ncT 
nombre  He' Ws  de  seniimènf,'  donl' cette 

^îèce  ëk-Wûi^eVet"à  feard  de  ïa  coûâuite  ' 
bnf  k  ^om:%eauc64'  dWï  et  d^îtièli^ 
gence.  -^  -•  ^  •.  ■"».»•,..•.    .n  i..^'i 

.     ,   G  H  A  B  A,  N  ON,     . 

On  ^om^Mn^lesXEuOresink  tké^^'é» 
autres  .;70^m  de  cetaitekpv!  Içr88s  iâ-x^i^^ 
l'Esprit  deParM,^et^Fafi^x^Qble,  comédies 
non  représentées.  * 

Rien  de  ptes  tooral  que  de 'faire  vufr  4«® 
r«prit  de  pàtrti  triomphe  '  de  toi^tes  lès^flëc:: 

tions 
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tiQB^dctl^âmé.,  commua  d^ijtc^ïte^^l^rliimjôrqs, 

de  l'éapiriti^Lqtt'il  fail  .it>ubili<»r,  et  fOtilpiti  ^ui:^, 
pieds^,  ratéon:,  nature.,:  j^sv^it»,  û^^^ê^ 
Le  Ftaix  Nokky  ^^ms^^  K  l^Ssjmt^  du 
'  Par^tf,  BbaBiparoiiw»]o»9Çi&^i^ 
plus.déddé ,  pl«s  ftirwe,,:$ta»iCç4»teBi^;,  plus, 
fait  pour  .aller  au  gfaRclb  iî^m  Qft  g^e. 

G  H  A  MF  G  R  T. 

....    I  ... 

taphf^^elZfi^ngfr  ^.  réus^.  ^n  1777,  ^n  vHj^ 

entqji|^P^^|^,Ç.ièces,  noijivelbs^  ^ne.\^er8ifîca-  ' 
tion/îipWe^.  4ligai^,  et  «piit«nue', 

Dans  sa  Jeune  Indienne  •  il  mit  aux  prises 
et  çârit   en  contraste,  les  séntinapis  ^e  la' 
ni^ure^^et.^^le^  préjugés  de  la    civilisation  ^^ 
Içs  vçjçfu$  .  natiyes  des^pei^ples  sauvages    es 

les  a^!?^':  i^Çqjij*  dft?.  Ç?«Ç.le«..  poIic.és.  X« 
^frc^çiltd  de  Smym/?, .  alipncle  en  traits  çlai- 
«W?^î,W.l?.9?i»  WptS;^ui  na,isÀent  d^  sujet. 

'     FABltE   IX'èG^LANiTIIiB.  - 

I^.J^MlmUt  dfi  4|5?,^^f  .esT  la  cpnje^ie 
la,  Çltt*  l?;ÇH.f ,  la  pl^l..fo^  de;,  conception ,_ 
1a ,ïiiMi,moç4le ,  1^  pl!?4  içt^essante ;  .en  un 
mpt ,  qui  ai^  paru  depuis  iQng-temps.  Un 
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FhilikfëV  liéBUttè  ^tl^  ittdtide  ;  égoïste  firoid 
et  dur,- de  gla(^  sik*  leé  maux  d^atrtrui ,  au 
désespôîi^  tpiand  le  xq^lhtetir  lui  arrire  :  com- 
bien de/ ï^hilintes  dans  la  SQCÎëté  !  Alceste, 
humoriste  sombre,  mais  d'mie  verti* iatègre , 
froid  sur  ses  maux  r,  sensible  à  ceiix  d'au- 
trui ,  obligeant  ses  atnis  ç  au  përîi  mêûie  de^ 
sa  liberté;  voilà l^ien  le  misantrojpe  de  Mo- 
lière.. Un  avocat  pauvre  et  honnête  homme, 

un  procureur  riche  et  fripon ,  une  épouse  sen- 

'II"  ,  •  .        ^  ' 

sible  et  douce,  qui  sait  supporter  et  plain- 
dre ïes  défauts  dé  sdh  'mari  ;  toiis  àes  carac- 
tères sont  tracés  avec^  la  plus  graridé  ^n:éî*gié , 
dans  l'ouvrage  de  Fabre  d'Eglantiiïé:'  le  style 
de  cette  pièce  pàrbît  par  fois  un  peu  négligé  ; 
mais  il  ôjBtre  aussi  des  tirades  fortement  écri- 
tes,  de  grandes  pensées,  des  tournures  de 
phrases  hardies  et  pleines,  d'expression,  et' 
pai;t6ùt  une  grande  facilité  ;  en  uû  mot  i  c'est* 
un  ouvrage  plein  de  sens ,  dé  chaleur,  de 
vèrVe ,  d^énergîe ,  et  qui  prouvé  une  jirôfonde 
connoi^àance'.diBr  Ja.fcrèii^  ,  (le§  ^mp^iq^  et  du 
cœur  humain. 

JU Intrigue  Èpistolaîrà  ^  dumême^àUtéiir,; 
a  eu  le  plus  grand  succès.  D  y  a  Biei  dû  mé- 
rité Il  faire  marcher ,  pendant  ciiic^ctes  ,  une 
intrigué  entre  deux  personnes  qui  n'ont  àu- 
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cun  aide ,  aucun  conficleiit ,  et  à  ue  pas  laisseo: 
se  refroidir  un  instant  ^l^tt^ntion  (ôt  Ji'intérêt 
dû  spectateur;  et  la  cond^i^  d'un  qay^.agp 
si  différent,  de  couleur  d^xiPUlinte  4^,  Mq- 
lière  ^  prouve  infînînrent  de  ressource  et  de 
talent  comique  dans  ï'e^rit  de  l'auteur.  On 
estime  encore  deux  de  ses  autres  comédies , 
savoir  :  l^  Coni^alesjccn  tde^  Qualité  y  et  le 
Présomptueux  Imaginaire. 
.  Fabre  d'Eglantine  ne  vit  dans  la  rfevplu- 
tio^5  qu'un  moyen  de  faire  fortuné^  et  il 
chercha  à  s'affranchir .  de  cette  misère  qui 
le  mettoit  à  la  merci  d'une  foÙIede'  gens  , 
auxquels  il  rougissoit  d'avoir  dés  obligations. 
Ayant  éti  ^ommé  membre  de  la  Cçuveritiop, 
il  porta  ombrage  à  Hobespîérre ,  et  pérît  sur 
l'échi^audji  le  i6  seirminAlan  11^  a  l'âgë  , 
de  Oû  ans.  A 

DUMOUSTIER. 

Le  Conciliateur  ou  V Homme  aiiëaèle  «.  a  . 
obtenu  un  grand  succès,  en  1791 ,  sut  ïe 
Théâtre  de  la  Nation^  daïis  un  temps  où  ôh 
ne  voyoit  paroîtrè  que  des  pièces  de  circons- 
tances '9  ou  des  drames  bien  ndirs.  X'bomme 
aimable  est  }>]|tis' couvent,  dans  pQtte  pièce , . 
un  bomu]^  adrpit,  qu'un, véritable.  con^iU^- 
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fear  :  il  y  a  quelques  tfdits  précieux ,  et  ma- 
nières dkns  le  style  ;  teais  ,  etf  gëïiëral ,  cet 
6«pi^?âgfe ,  '^feri*  avec  esprit ,  grâce  et  fecilité , 
est  fétofJli  ^  Hëtfirils  chartnaiis. 


1  •  '  j 


D  XTjft  U.I3S.  QN. 

Sa  f fagédié  de  Nadir  ou  Thcmias  Kouli^ 
Kan  /  mérite  de  grands  reproches  ;  '  elle  pè- 
che quelquefois  contré  le  costurne  des  mcèùrs 
orientales;  on  y  trouve  beaucoup  de  rémi- 
niscences  :  l'auteur  paroît  s'être  livré'  trop 
souvent  à  une  facilité  presque'  toujours  dan- 
gereuse.; cependant  cette  pièce  ànnonçoit  de 
la  sensibilité  et  de  la  clialeur. 

On  doit  àes  remercïmens  à  M.  JDubûîsson, 
pour  l'intention,  morale  de  sa  comédie  du 
P^ieux  Garçon  :  il  est  liétireux,  eh  effet ,  qu'il 
existe  de* écrivains  qui  entreprennent  d'of- 
frir le  mariage  $ôtis  ^d^s^ôotileurs  favorables , 
et  qui  jjsent  combattre  le  système  des  céli- 
baitaires;  système  destructeur  du  repos  et 
,cia, bonheur  des  citoyens,  autant  que  con- 

'•        »•-'■'        <'i.j.  .ï»'J;  ^.^        -4.,  .1 

t7:aire  à  la  sûreté  des  Etats. . 

.••«■«fi.     ^•_,.        ,-,    <        •  ''■    '  '  '   ,  j  . 

1  :  a:  LE  BLAlNe  DÉ  GUILLEX. .  . 
'  '  If  y  a'deà  vices  cachés  'dàils  les  meilleures 

•ri» 

"sôcîî^tës  ,^sur  lesqiiëk  loi  lois  n'ont  point  de 
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prise  :  il  y  a  des  errenrs  destructive^  de  Thn* 
inanité  ;  "et  la  tragédie ^pëtit,  en* ^ëttaquant 
ces  yicésjet  tes  errfetkrsi^éî^nSettaitt'cesrap- 
ports  en  aôtiôii: ,  'atv«ir-,'Vïéià«'fôtît  pays, 
uii  biit  mtfi*^at  /qrii'itar  atwûe  nèfe^tiKté  plus 
gën^râle  et   j^lùs  ^lA^e  'çjtiè  'iMlfo  de   la 

tragédie  grecque.  '        '       '     *  ' 

C'est  sous  cet  aspect  t^^^,  îè'ÔWano  a 
envisagé  la  tragédie  d^us  Manco  :  il  a  mis 
en  opposition  ta  liberté  Naturelle  et  la  con- 
trainte des  *4oiây-pQur^*faiïRe  s^ir  les.  ^an- 
•gerr  dé  l^enet  ia'néceiB$ijté4ftft^utr.es;'idée 
grande^  etpoat4ôliî^  te:^ai;Utile^ 
jamais:  î»é«ei>téfe'^UErJb«n«^ 
cette  idée^  Qoijiet'aiiîetiq^e^iile  Ika^çj  avoit 
adapté  y  esftj|ntu'âmD»QtK|{i^ 

Le  sujet  des  Drmdts^skXéi^^  des  sç^- 
crifîces  du  sang  humain ,  qui  ont  déshonoré 
les  premiéiftjfâgi^  A^Jç^^s^fÇiG^oçiev  les  na- 
tions, n  paroît  presqu'inutile ,  aujourd'hui ,  de 
s*élèver  contre  l'ïi^àlge -ltimig*lna«ttk  de  ^^^^ 
sacrifices.  S'il  y  tL  âêë^^>ëâptes^$mâfiift  encore 
à  cette  hoï1:ft1te^^#ititimiVil»neilïron^^ 
latraTgëdie^déM.  te  Biai^';  »iœvV^\^  «tu  très- 
gi'a^nd  bien  (]fiiie  d^i9Ëfi^ilfwrà^  l^nma- 

taïté,  et  c'éslt^e  ^SbÉlââi^ift  ^  «l^nifiie  dans 
bette  tragédie;  ^ë^^^wéiV^iJH^lu  tiua.jerajid 
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3i(ccè8  en  177^5  et  en  1784,  elle  a  obtenu 
■^  hfi  app}0u^ssemena  les  plus  yif&  et  les  plus 

iBjl^aBiip^^  ;|^a.  <  qritique  imparti^e  est  forcée 
^de  convQi^içjqxi'jil  y  a  quelquefois,  de  la  décla* 

ntation:  4^XLS.  le  style  ^-  çejgui  n'empêche;  pas 
.  ôù'il  n-Vt  ait  plus  souvent  encore  de  la  force , 

de  très-beaux  vers ,  exprimât  de  g;randQS 
•et  d'utile^  rërités.  •         ... 

,  .P  E    BIE  yilE. 

î  *  '  ' 

La  coniédîè  dti  Séducteur  ^  eut  dursuccc» 
à  Paris,  dans  Sa  nouveauté ,  en  1783,9^^ 
qu'elle  li  eU'  eût  point  eu  à  la  cour  :  la  Harpe 
croît  qiië  è'èst  la  cour  qui  ëvoit  rpîsbn*;  la 
Versification  liii^  patoît  inériter'  de  1  estime 
à  quelques  égards  ;  mais  il  sojatient  qi:|e  le 
drame  n'en  mérite  aucune;  »      *  *     i 


■  •  •  '  ■  ••  '. .  , 


I 


M.  DE  SÉGUÏl  L'AINÉ. 


r      •  l 


Coriolan^  tragédie  de  cet  auteur,  perdue, 
en  quelque  sorte  ,  au  XQiHeu  de^  quinze  Pro- 
verbes- que.  [  contient  le.  Théâtre,  d^  VJ^rmi^ 
tage  de  Catherine  II  y  sa  o^ourtriÇ.ay^c  û.i^^Vi 
de  prétention ,  et,  povx  ainsi^dire^ ,  dans  taSi  tel 
abandon ,.  qu'elle  ne  doit  pasr.êjtre  jug^e  à  la 
arigneor..I|  y:a;idii:tal«nt.et  de  l!art  4^9^  ^^ 
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scène  de  TeiAreVIiQ'  ck^/iQqi^fD^Iafi^)  fkn  oioh 
qiiième  acte ,  avec  sa  femme  et  sa  mère  ; 
dans  les  nuancés  caractéti^i^ès  du  langage 
des  deux  femtnes  9  dans  là  gradation  du  dia-^ 
logue  9  enfin ,  dàns^Iésf  îdntiïiidns  ti  dans  Fex^ 
pression.  On  sait'  içiiô  VàHiënr  s^est^  fait  con- 
lïoftre  dans  cerf  derniers  tempis ,  pair  d'ingé- 
meiix  yaudë vîHés ^^  du ' gèiirë •  '  de' 'ëeiâ:  '■  qui • 
peuvent  plàité  àuigoût  ét'àlkïàiafôri.        y 

DE  SÉGUR  LE  CADET.         ; 

La  versification  de  sa  cbâiéâié  '^  întftidëe 
le  Retour  du  Mari ,  est  élégante  eé  tacilôj^ 
les  principales  scènes  sont  niées  avec  art  :  ce    ' 
charmant  jOiivragé'  a  ^té  fort'  applaudi.  L^âû- 
feuf  avoît  publie  ^  avant  1W  révolution',  detdc 
lies-proverbe 

^    ,     Parti^eptu  ,  .„..   _ „._ 

titres  de  la  >namë(ë  dont'  deux  mâiris  1  d'Iià- 
meurs  diSî^fèfntès ,  sûpportbîent  un  petit  ac- 
cident  fbrtVoinmun  dans  ce  'témps-Tà  ;  il  fatloit 
s'en  amuser  oa  se  taite:  tout  autre  parti  aii^' 
roit  été  le  plus  sbt..'Oa  a  \^  recueil  des  coihé- 
dièSf  chansons  et  prôperbfis' âe  cet  auteur'i 
1 8oa  \  in-8°.  Û  est  mort  lé  zj  'Ak  1 8o5.     '    . 
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FENOUHLiiOt  i)E>FALBAIRE. 


I  .<-.      f  •  0     «    , . . .    . 


Il  n>pt.ppf/fq|^i|Ç;qui  ue.cpjanoîss^ 
d^J'ffvinft4fÇi4^rJ^fu^  d^smp  en  cinq  actes 
et,  en  vw^  ^  ç'e^t^ijff/ftijt  j^ jl3tp;ri<jae  ^  tiré  de  la 
Poétiqm9j(^c]^af^çinjt^l,  I^^.h^ros  est  le  fils 
d'un.hoi^jljte  E^t^twt,^  yiçnt  à  bout* 
de  déga^T.  ision,  sèi;e9  chai;;g<é  d'u^e  fausse. 
accusatjyQj^ji ,  sp .  livr^,  è^  s.^  pj^^pç ,  et  se  laisse 
condamner  aux  galères ,  où  il  est  resté  sept^ 


•  ■  »  »    •  r     i 

ans. 


?^^ .  ^'®"  •  Ç^^sfjipwn  de  ,^5.  ans  ;  il  avoit 
(^epandajftt  .^Mqué^'  (^epu^^  1747.^  toutes. 
%.  proymçfis»  et,  i^çme  à^Verskilles,,  par 
Q£(lre  ,49  la  rj^ne  ;  ce  qi^i  prouve,  bien , 
«îflïPW'e  a9PSeÇy^[,ijn  ^omtoë.,.de4>eauçoup; 
âl^^ii  ^  ç^e  ,  le  4^?poti8mS  es|^%  :9?»yent 

-  ^'j5qw^4|^,  Çr^V*^^  'Ç'i^  enfin  Jôù^ ,'  pQjuBf" 
Ia,pi:efl^iWfo^,  â^aris,  Te  4  j  an  vie): 'i  790, 
et  il  oibtjint  ;  lej  plus  brillajçlt  ^iicjÇf  s.  Cette 
pièce  est  écrite  èri  vers  souvent  très-heiireux; 
les  situations  en  sont  attachantes  :  elle  fait 

couler 


^ 
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couler  de  douces  larmes  ;  et  en  admettant  le 
genre  des  drames ,  il  faut  convenir  que  ce- 
lui-ci est  un  des  meilleurs  qui  aient  paru  sur 
la  scène.. 

.  On  a  du  même   a.uteur  la    coméjdie  de^ 
Deux  A0ares ,  qui  est  restée  au  théâtre. 

I]enomUot  de  Falbaire  est  mort  en  1801. 
Son  théâtre  a  été  recueilli  en  1787 ,  %  yoL 
in^^. 

D  E  S  F  OR  G  E  S.    . 

Là  comédie  de  Tom  Jones  à  Londres ,  à 
eu  du  succès,  par  soù  grand  intérêt,  par 
des  traits  fortement  prononcés  et  qui  an- 
non  çoient  dans  l'auteur  un  homme  fait  pour 
observer  la  nature ,  pour  là  saisir  et  la  portèt 
sur  là  scène  d'une  manière  utile  et  agréable. 

Dans  le  Temple  de  V Hymen  ,  comédie  épï- 
sodique ,  en  trois  actes ,  le  choix  des  moyens 
plutôt  bouffons  que  comiques ,  pou  voit  faire 
tort  à  l'auteur ,  si  son  ouvrage  n'eût  pas  étjé 
semé'  de  traits  de  sentiment,  d^espxit  et  de 
raiso»,  faits  pour  captiver  tous  les  suffrages. 

Quoique  là-  musique  dfe  M.  Grétry  ait 
beaucoup  contribué  au  succès  de  r Épreuve 
Villageoise^  on  doit  cependant  dire  qu'il 
y  a  dans  cette  pièce  des.  traits  d'esprit  et  de 

Tome  II.  ^7 
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gaieté ,  tels  ()ue  la  scène  du  mirpi^ ,  ^ui  ont 
été  fort  applaudis. 

La  Fernnie  Jalousé  ,  comédie  en  cinq  ac- 
tes ,  a  eu  un  grand  succès  en  1785.  Les  oarae- 
\cifes  en  sont  tracés  avec  les  couleurs  qui 
conviennent  à  chacun  d'eux  :  on  désireroit 
^é  le  style  dé  cette  pièce  fût  moins  hérissé 
d'ëpithètés.     - 

FLINS  DES  OLIVIERS/ 

Son  Réçeil  dlèpOneniâe  exA  uh:  grand  suc- 
cès à  Paris  ,  en  1790.  L'année  suivante  , 
i'auteur  donna  au  Théâtre  Français  ^  le  Mari 
Directeur  :  il  y  a  dans  cette  pièce  des  gaietés 
poussées  un  peu  loin  ;  la  versification  en 
est  facile.  Tout  le. monde  sait  par  coeur  les 
couplets  qui  se  trouvent  dans  la  Jeune  Hô- 
tesse. 

D  AMP  1ER  RE. 

Le  Bierifuit  rendw  on  le  Négociant  y  co- 
^à^diè  en  5  actes  et  en  ver» ,  doit  être  pkitôt 
^t>iL9idéré  icbmâie  un  ouvrage  raisonnable , 
qne  'comme  une  prodtiction  capable  db  pro- 
Aiire  l'effet  queib  théâtre  exige.  Cette  pièce 
a  été  recueillie  avec  d'anfres  da  nséme  au- 
tcw:  ^  sous  le  titre  de  Théâtre  d'un  Amateur , 
Ir;^»,  a  vol.  iiï-r6. 
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F  O  R  G  E  O  T. 

Lps  comédies  des  Rwaux  Ands ,.  des 
Epreupesy  âpla  J(tess^mbl(^ce  ^  ôxji  Bienfo^f 
de  la,  I^i  pu  du  J)Qub^  Dworçp ,  rçpxé- 
sentées  ^ur  le  Théâtre  Fraaç w ,  lui  ont^  f^t 
Ifonueur.  L'auteur  est  pwrt  en  i8q5-.  H  ftVQÎt 
fait  îpuexles  Det^^ ,  ^u  théâtre  d,çi  l'Opéra 
Comiqup. 

LE    MONNIER. 

Pierre-René  leMonr^er,  aiioîen  compis- 
saire  des  guerres ,  qui  déjà  a  été  confondu  plu- 
sieurs fois  avec  l'^bé  le  Monnîer ,  naquit  à 
Jaris  en  lySi ,  et  moiiçut  ^  Metz  Iç  i  g  ni- 
vôse an  IV  (  8  janvieii?  *796)î  ^  l'^g^  ^®  ^4 
ans.  Il  avoit  fait  d^excellentes  études  :  ses  ta- 
lens  et  sa  probité  lui  pfoçjfirèrppt  des  em- 
plois importans^  qu'il  oeeupa  toujours  ^vec 
distinction. 

Il  a  donné  au  ThMtre  Français ,  fejlfariage 
Clandestin  ,  comédie  en  trois  actes  et   en 
vers ,'  représentée  ,  ponr  ia  première  fois ,  le 
12  août  1775  :  ellc^est  wttj^é^.de];^iïgl^,de   x 
G^rick.  ..<... 

..  Tont^    les  fièpes  .ç(e,  le  Mo^i^ec  sii^t 
écjfitç^  avec  éJégaçwft,  et,}/^  pqéjj^e  eft^^;^-  ' 


t 
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ijîle  et  gracieuse;  toutes  eurent  un  grand 
nombre  de  représentations.  Beaucoup  de  per- 
sonnes se  rappellent  encore  aujourd'hui  les 
couplets  charmans  du  Cadi  Dhpé ^  de  Re- 
naud d^jist^  de  P  Union  de  Vjimour  et  des 
jirts  ,  etc.  5  etc.  ;  pièces  qu'on  jouoit  encore 
peu  de  temps  avant  la  révolution.  Un  morceau 
très^agréable  du  dernier  opéra ,  par  exemple , 
eut  à  Paris  et  dans  toute  la  France  un  succès 
prodigieux;  il  étoit  chanté  par  tous  les  ama- 
teurs ,  et  exécuté  dans  tous  les  concerts  ; 
c'est  le  trio  du  troisième  acte^  qui  com- 
mence par  ces  vers  : 

V 

Aimable  jeunesse  y 
liiTrez-Toas  à  la  tendresse  \ 
Soufirez  qne  Pamonr  tous  blesse  : 
Dans  ses  nœuds  lont  intéresse. 

La  froide  vieillesse  , 
Malgré  Taastère  sagesse', 
S^en  Ta  regrettant  sans  cesse 
Des  momens 
CharmAUS. 
Eté.,  etc 

PARI  s  AU. 

On  remarque  dans  les  différentes  pièces 
de  cet  auteur,  telles  que  la  Soirée  d^Été ,  les 
Xfeux  Rubans  ^  etc. ,  un  esprit  brillant  et 
original^  qui  donne  aux  moindres  détails 
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une .  grâce  toute  pàrtîcùlière.  Parîsaû  a  été 
une  des  victimes  de  la  révolution. 
'  P  A  T  R  A  T. 

Ce  poète,  mort  en  1801 ,  a  donné  au 
théâtre  plusieurs  comédies  qui  ont  reçu  un 
accueil  favorable.  D  y  a  des  situations  du 
meilleur  comique  dans  &^  Méprises  par  Res- 1 
semhlance  9  comédie  en  trois  ^ctes  et  en 
prose  5  représentée  sur  le  Théâtre  Italien ,  en 
1786*  V  Officier  de  Fortune  ^VEspUgle^  la 
Conciliation  à  la  Mode ,  le  Fou  Raisonnable 
ou  V Anglais ,  les  Deux  'B^orts  cm  la  Ruse 
du  Camaif  al  y  P  Heureuse  Erreur^  le  Contre^ 
temps  5  le  Point  d'Honneur ,  les  Etrennes  ou 
les  Débats  des  Muses ,  les  Amans  Frôlées  ,• 
toutes  ces  pièces ,  et  plusieurs  autres ,  sont 
pleines  de  jolis  détails. 

M.  DE  SAUVIGNY. 
n  y  a  dans  sa  tragédie  de  Gabrielle  d'Es- 
tnies^  représentée  à  Versailles  en  1778 ,  et  à 
Paris  en  1783 ,  plusieurs  traits  qui  justifient 
les  applaudissemens  qu'elle  a  reçus ,,'  et  qui 
ne  démentent  poiiat  la  réputation  que  l'au- 
teur s'est  acquise  par  sa  ti'agédie  des  Illinois, 
l'une  des  meilleures  qui  ait  <  paru  dans  la 
dernière  moitié  du  i8«.  siècle. 
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M.  BUfiOIS-FONTANELLE. 

Ericie  a  produit  peu  d'effet ,  en  1789 , 
au  Théâtre  Finançais  :  ce  n'est  pas  qu'il  n'y 
ait  dans  cette  pièce  de  ti'ès-belles  données 
dramatiques',  des  mouVeniieiis  tragiques  d'uii 
grand  intérêt  ;  mais  deux  personnages  seule- 
ment y  développent  leurs  caractères,  et  il 
en  résulte  un  peu  de  monotonie  danis  la  mar- 
che des  scènes. 

Cette  tragédie  étoît  imprimée  depuis  17%; 
mais  des  raisozts  de  policé  en  ay oient  empêché 
la  représentation  sur  la  Scène  Française ,  oii 
elle  a  voit  été  reçue  avant  son  impression  : 
depuis ,  elle  a  trouvé  une  rivale  rèdoutohlè 
dans  la  Mélanie  de  la  Harpe*  ♦ 

M.    V  I  G  t  E. 

s      m  '  • 

\ 

H  y  a  dç  1^  gAieté^  de  Ja  gr^cp ,  de  l'esprit  et 
des  étincelles  d  un  comique  très-as^réahle  dans 
Ja  petite  comédie  des  Ai>eux  difficiles.  Le 
style  de  la  Fausse  Coquette  est  une  imitation 
fort  exacte  du  jargon  qui  était  à  la  mode  en 
1785 ,  dans  les  cercles  les  pltis  renommés: 

Sa  tra^diq  SQrphqnis  y  représentée ,  pCfUi: 
la  première  foiA^  en  177!^  aîoni^coBstammaiit 


V 


d'un    B^OMME   0Ei  «O'UT.  2I5 

des  applaudissement  du  public  et  du. suffrage 
des  nommes  ëclairés;  le  cinquième  acte  est  Tun 
des  phis  bemixcet^iGS^  plus  path'ëti^es  dé.  la 
scène  française.:;  aussitôt  qu'elle  fût  imprir 
mée ,  la  Harpe  eii  fesdit  i»  danisi  le  Mercure ,  un 
^ûiompte  très  K  étendu  ef>  tràs"^  j)artial ,  dans 
tequel  on  ne  i^meàrqite  que  lés  exhalaisons  ;de 
ht  haitte  tt  lé  dë^espoii'  de  lai  vaniité.  Il  faut 
croire  qu'il,  a  irjeoonnu:,  su];M;$ii(4e  sps  jours;, 
r^idécence  et'  rin)tistice^det4:)ette  4î^t.rib^^^ 
fmisqu^elle  n:e$tf){tôconsig|ié^  daips.  le  Çows 
de  Littérature. 

I 

'"\  M.  BËF'FtLÔY  B^È  AÊGÏJY. 

j  .  •  . .        .        f 

'      •  ...  -Il»  ..        •..■...        •      »      < 

.  \  Peu  d'écrivains;  ont  une  rimagiaiation^plus 
lecopad^)  des  idées  plus(&aîcli€6  e  t^plu^  rifintef: 
i>eut-étre  bî-AÂSL  à  ^se  fâoher  contre  sa  facilité^ 

de  pièces.  Il  est  ^ntefir  du  Chxb  des  Bon^^ 
Gens  y  de  Nicodême  dans  la  Lune ,  de  l'JUs- 
toire  étiîMséîlè ,  ktt.  ' 

.  U  s'est  ohai;gë  <  d^  r-ôlè  diffîoile  d'égjajjrer 
-ses  contemf>oraiBs  :  Hjj^  a^réosâyet  on  le  ci- 
tera au  nombre  'de  oe«â:  •qtfi  ont  fait  saryijr 
ÀétitB  taim^  k^  inispirçr  ^e  >g6ât  .4es  chôSQs 
honnêtes  jet  ^  ^faira  aiknw  te^vèrtu,  . 


t. 
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M.  BROUSSE  DES  FAUGHERETS. 

'  Sa  comédie  du  Mariage  Secret  est  bieii 
intriguée  ;  elle  offre  d'heureuses  situations  ^ 
des  détails  brillans  et  variés  ^  et  un  bon  ton 
de  comédie.  {iC^  toik  qu'a  pris  cet  auteur  dans 
tfne  autre  éomëdie ,  intitulée  h  Portrait^  a 
parubieli  âù-déssus  du  sujet,  qui  est  fort  léger. 
En  effet ,  on  ne  devoit  pas  s'attendre  aux 

"^  formes  et  au  fetjrié  du  driarae  ,  et  c'est  ce 
qù'On  remarque  dans  les  deux  tiers  de  cettç 
pièce. 

Le  titre  imposant  donné  à  jsa  comédie  des 
Dangers  de  la  Présomption ,  promettoit  des 
effets  que  l'on  n'y  a  point  trouvés  à  la  repré- 
-sentation.  L*iritrigue  de  cette  pièce  n'est  pas 
remplie  :  oii'  y  reiùarque  l'écrivaiii  ingé^ 
nîeux  ;  mais  le  style  ne  sufBt  pas  pour  ïéltt 

/        une  boniie  pièce  de  théâtre. 

COLLIND'HARLE  VILLE. 

•  •  •    .         .  .       .  ' 

Cet  auteur  à  obtenu ,  au  théâtre  et  à  la  lec- 
ture, les  succès  les  plus  marqués.  L^ Incons- 
tant ^  la  première  de  ses  pièces,  a  sur  la  se^ 
^onde ,  Tavantage  d'être  plus  comique'  :  l'Op- 
timiste est  plus f^oioral.  Ouvrit  aiix  dépens  de 
rinconstant.  La  pli;is  ancienne  des  deux  pièces 

est 


est  ëcrite  aveç>.  plus  de  viy acké ,  de  légèreté , 
d'enjouement;  l'autre  ,  avec  plus  de  grâce  , 
de  douceur  et  de  senâmiiité.  L'acticÂi  de 
l*  Optimiste ,  quoî(fué?biï)lé ,  Vaut  mîëtdc  et  e*t 
plus  complète  que  celle  de  /*/né?o;i^ah/j 
mais  le$  détails  de  Plncorisàant  MïA  ]^liié 
brillans  que  ceux  de  /^Oyp/wwwif^.  '»^'  *  ' 
Les  Châêeaua:.  en  Espace ,  le  f^ieux  i^étt- 

bat  aire .  te  Vieillard  eï  tes  Ùéuries  ôen^  ''  téfc 

»  »     .      .       ,  ^  ^  .^ 

quelques  autres  jpiècés^  kqrit  écl*îfeîi  de  ^èè 
style  aimable  et  facile  qûlçkrâct^îsëSe»  den!ic 
jpremîères  comédieè^  dé  c^éï  aiitreliir,  ^nte^^ 
trop  iôi  à  la  république  Hfes  lettrées.  Bbn^bëà*- 
Itre  a  paru  en  i8o5  ^  cliei  Êhiihïnft-t^iiàètit', 
imprimeur  -  libraire ,.  rUe'  'la  Harpte ,  ''4'  vdl. 
in-8®.  :  il  est  accompagnée  de  Pbéihé'l^à^ 


tii>$s*. 


•  I 


D  U  ï>  O,  TP.î^R. 


•  '  »    «  '  > 


Adéldidt  ou  V Antipkthit  pat  'Amtmr^ 
comédie  ,  teprésëiitée'sul:  te  Thé^fe^ttâiLLëÀ', 
en'i^lSo,'  est  uhe  jÂèM  i^ttittrquÀbte  paï  li^ 
siîn^lîcité  intéressante  dé  Faction;  pàt^ltt  Vé- 
rité ^toùcbàiite  dôS  ualiractèttis ,  et ;pttr*  te^at- 
me  dun  style  ddmU'ejf,f^(ile..{  .L'auteur  est. 
roo^t  en  1798.         .  ^.     .  ; 
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M.    D  U  C  I  S. 

. .  OA.reconnoit, disses  tragédies,  les  élans 
d'une  âme  $en^i^Ie^  ,?t  non  les  résultats  d'une 
combinaison  adroite;  c'est  dans  son  cœur 
qu'^  puise  %^^  moyens  ;  il  ne  séduit  pas  par 
le  prestige  d'un  vain  spectacle ,  mais  il  émeut , 

ï^ .  é^)r^pl?  P^  ^®t  tableau  fier  et  mâle  des 
grandes,  passions.  Pourquoi  faut-il  que  son 
.enthi^usiasme  remporte  souvent  au  delà  du 
VTiaiî  que  n'a-t-.il  un  style  plus  égal,  plus 

pur,, plus. bar moniçux]  que  n'a-t-il^  surtout, 
irartd^. construire  un  plan,  dé  combiner  les 
iniciden»^.çl'i;M^e  l^^e  dramatique  !  De  beaux, 
détails  5  .  des  tr^ts.  ^i^blimeç ,   mais  peu  de . 
IjUiisçn  çt  d'ençiemblç., 

M.  FRANÇOIS  DE  NEUFCHATEAXJv 

Sa  comédife  de  PaAèiià  a  eu'  un  très-grand 
^PcM-  Le  plan,  (Jejpette  pièce  est  bien  trafcé. 
.Ct&.doît.U  mêmq  4lpg^  ;  ^ux  c^i^^ctères  ;  on 
jjr  remarque,  d'ailleurs ;>4c;f  situations  tou- 
.chantejs,p  et  des  dévelpppemens  heureux:  il 
.  j  a  d^  l'aisance  et  4^.  la  pureté  dans  le  .style. 

—  M.    LA  U  J  ON.         , 

La  comédie  de  cet  auteur,  in tîtrilée^/'J^î- 
conséquerU  ou  les  Soubrettes  ^  n'a  point  eu 
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de  succès  au  Théâtre  Français ,  en  1777. 
Mais  quçDe  moisson. de  Uuriers  n a-tril  pas 
cueillis  sur  d'autres  théâtres  !  Nous  ne  cJLteroi^i^ 
que  son  jimoureux  de  çiUnze  ans ,  ^epré* 
sente ^  en  1771,  au  Théâtre  Italien ;.cqmé-^ 
die  iuîn^it^le,  suivant  CoUé.,  dans  la  suite 
de  son  Journal  historique  y  ei  qui  restera  au 
théâtre ,  tant  qu'il  y  ^ijira .  des  théâtre^  en 
France  et  qu'on  parlera  \f)r(ipçais. 

MÀpAMEf  DE   GENLIS: 

Ayant  la  publication,  dp,  Théâtre  de  So^ 
ciété  par  cette  femm9.,Qélè!hret«  on  ne.  con* 
noissqit,  point  d'ouvrages  dramatique|&  dont 
le  but  moral  fut  aussi  parqué  que  d^uf  les 
comédies  qui  le  compqseini^  et  cependant  les 
,  leçons  qu'elles  ofiOrent  continuellemenjt,  sojit 
bien  loin,  d'à  voir  de  l'afieçtation  ;  c'est  qfi'eUes 
sortent .  toujours  du  fonds  du  sujet.  Qnpeut 
regarder  ce  Théâtre  comme  ime  c^p^oe  d9 
Traité  de  Morale  en  action.;  mais  l'âme  qi^ 
l'a  dioté,  le  style  facijie -et  naturel  de,  ^^^T 
teur ,  la  profonde  connoissauce  du  mq^iji^  et 
du  cœur  humain ,  la  délicatesse  d  une  infini* 
té.  de  traits  difi^ens.  les  sentimens  de  bonté 
et  de  bifanf^tsanoe  qui  j;:;spnt  répandus  ^ 
rendent  cette  morale  attrayante.         .  .  . .  i 
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;         M.    e  HE  N  I  E.R.  r    . 

• 

'  Les  ouvrages  dramkfîqùes  de  M.  Chenier 
méritent ,  à  plus  d  Un  *  titre ,  l'attention  dé 
foùdô'eicc  qui  s'intéressent  anx  progrès  des 
arts.  Voltaire  •  aroit  prédit ,  dans  une  lettre 
à  Smirin,  qu'nnjonr  là  Saint-Barthelenii  en- 
rîcfiîrbît  notre  scène';  et  c'est  à  2à- ans  que 
îir.  Ghénîei*  a  rempli  te  V«eu  de  Voltaire ,  dans 
la  tragédie  de  Châtiés  tx.  H  fallort^our  cela 
du  ta]^]|t|  du  courage  et  du  Qaraci:ère. 

Dans  latrag^édie  à.e  Henri  VIII  ^  le  ta- 
lent (fè  raùtéur  se"  fît  reconribîtrë  avec  des 
flrogri^s  sensibles  de'maturité. 

tes  tragédies  dé  CàTas^  dé  CcSusGrttcchuSy 
et  de' F^n^/o/i 5  soutenues  par  leur*  propre 
inëfîte'et  pair  fcehri ''dés  cîrcoiistances ,  ob- 
tinrent '  lés  plus  gi^auds  succès.  M^  Chenier 
à  f âdhë  dé  se  rapprocher  de  Voltaire  par 
hm  ^if\è  '  toujours  analogue  à  son  '  sujet  ;  il 
sVn'eit  rapproché' encore  par  son  dSscours, 
jjt^lifaiitiaire  de  la  ira^édie  ée  Charles  IX, 
qui  sâffîroit  seul  pcaÊr  prouver  qu*eb  •  vers 
èoinme  en  prose /îï  est  un  de  nos  littéra- 
teurs les  plus  disftihguës. 

Le  Théâtre  dé  M;^  Ghenîer  fornïè  ii  vol. 
petitiA-ia,  impriiûéit'ènl'&rilXj'pàr  Didot 
l'aîné.  ■" 


d'un  «[omms  de  aouT.       &Zi 
M.    L  E  G  O  lir  V  É. 

On  a  été  agréablement  surpris,  en  179a , 
.quand  on  a  vu  le  sujet  simple  de  la  Mort 
d^^bel,  se  développer  de  la,  manière  la  plus 
vraie  2^  la  mieux  sentie ,  la  plus  touchante , 
et  présenter,,  sous  le  charme  d'un  style  pur, 
facile  et  nerveux ,  un  intérêt .  croissant  de 
scène  en  scène. 

La  tragédie  d'Epicharis  et  Néron  y  oJSTre 
des  beautés  du  jpremier  ordre  :  celle  à'Etéocle 
et  Polinice  rappelle  la  belle  siiçgplicité  d'Eu- 
ripide. 

L'auteur  a  eu  de  grandes  diflScultés  à  sur- 
monter en  composant  sa  Mort  d* Henri  IV. 
Une  action  trop  récente,  une  popularité 
contraire  aux  effets  tragiques ,  un  dénoû- 
mçnt  prévu ,  Tanimosité  excitée  par  la  ma- 
nière dont  il  a  voit,  conçu  son  sujet:  comment 
se  persuader  que ,  sans  un  mérite  réel,  ^on 
ouvrage  auroit  pu  vaincre  tant  de  préven- 
tions ,  surmonter  tant  d'obstacles  ?  Le  p)an 
en  est  défectueux ,  sans  doute  ,^  mais  les  scènes 
sont  adroiten^enl;  Çlées  :  le  style  est 'attachant. 

M.    A  R  N  A  U  L  T. 

On  désireroit  dans  la  tragédie  de  Marias 
d  Minhimes^  plus  d'adresse  dans  la  eontexr 
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ture ,  plus  d^  liaison  dans  les  scènes ,  plus 
d'effet  théâtral;  mais  Fauteur  n'avqit  que  21 
ans  lorsque  cette  pièce  lut  représentée  :  et 
cette  excuse  est  d'autant  plus  valable ,  que  les 
légers  défauts  de  l'ouvrage  sont  amplement 
rachetés  par  de  grandes  beautés  de  détail. 
La  tragédie  de  Lucrèce  est  défectueuse 
par  le  plan ,  et  peut-être  ce  défaut  tient-il  au 
sujet  ;  mais  on  n'y  reconnoît  pas  moin^  l'em- 
preinte d'un  talent  supérieur.  Le  style  offre 
des  pensées  énergiques  et  brûlantes  :  le  ca- 
ractère de  Brutus  est  vraiment  dramatique  ; 
sa  feinte  stupidité  répand  sur  l'ouvrage  une 
couleur  sombre  et  terrible;  enfin',  cette  pro- 
duction obtint  un  véritable  succès  d'estime , 
et  confirma  les  heureuses  espérajices  que 
l'auteur  avoil  fait  concevoir  de  son  talent. 

M.    A  N  D  R  I  E  U  X. 

La  petite  pièce  & Anaxîmandre  ^  repré- 
sentée, en  1783,  lorsque  l'auteur  n'avoit  en- 
core que  vingt-deuxàns,annonçoit  un  homme 
fait  pour  se  distinguer.  L'intérêt  en  est  foible  \ 
mais  la  marche  prouve  de  l'intelligence ,  de 
la  connoissance  du  théâtre  ,.'et  de  la  justesse 
dans  les  idées.  Ce  joli  petit  ouvrage  a  été  re- 
pris avec  sucç/ès^auThéâtr^e  Français,  en  i8o5. 
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'  Les  Etourdis  sont  pleins  de  traits  Iteureux  ^ 
de  détails  piquans  ,  da  mouvemens  plaisans 
et  comiqnes. 

■'■  Dans  la  Suite  du  Menteur  y  M.  Andrieux 
a  cpmplëtement  rempli  le  vœu  que  Voltaire 
avoit  exprimé ,  et  Tattente  desltommes  éclai- 
rés ;  on  doit ,  en  ^  effet ,  lui-  saroir.  gré  d'avoir 
r^nis  en  valeur  un  ouvrage  qi^i  laisse  encore 
briller  de  superbes  détails  de-P.-CwneiUe, 
et  qui ,  faute  d'une  restauration  utile ,  auroit 
peut-être  fini  par  être  entièrement  Condamné 
%û  plus  profond  <>ubli.  ^         : 

•'  Si  la  conception.lotale  du  Trésor  répoh- 
^oit  à  celle  de  quelques  scènes  et  à  la  per- 
-fection  du  style  ^  cet  ouvrage  «e  pUceroit  à 
côté  de  ceux  de  nos  plus  grands  auteurs. 
<"  Un  critique  a  trè^bien  dit  ^  au  sv^et  de 
-Molière  ai/ec  ses  jÉmis  où  la  Soirée  d^Aur 
temly  que  c'est  im^bommage  trèâringénièux 
i*èndu  à  Molière  par.  Tun  de  s^s  plus  fidèles 
'dâseiplesi  .        .    ' 


•j 


j  \ 


M.    BAOUR-LORMIAN. 


'     Le  succès  (k>mplet  et  mérité  de  la  tragédie 

'^^'Qmasis  on  Josepk  en  Egjptej/psœoit  ég^- 

-lement  honorable  pour  l'auteur  et  pour  le 

public;  pour  l'auteur ,  qui  s'est  placé  sur  la 
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Ugne  des  gi;ands  écrivains  dramatiques ,  par 
un  style  à  la  fois  noble  et  simple ,  pgétiqUe 
et  touchant ,  harmonieux  et  vrai  ;  honorable 
pour  le  pubtiï;,  en:  ce  qu'il  n  a  suscité  aucune 
de  ces  bôiUTrasques  si  fréquelites  et  si  dépla* 
êéesauxpreDûSèrès  représentations.  Ce  succès, 
d'aiHeurs ,  vaut  mieux  ^e  oelui  de  satirique 
injuste,  auquel  l'auteur  prétendoif  dans  sa  pre^ 
mière  jeunesse. 

MM.    BOUILLI   ET   PAIN. 

\  M.  Bouilli ,  auteur  de  V:^àl^  de  PEpée,  des 
Deux  Jùuffhées^  >,  et  de  Foju^nla  Vielleuse, 
a  l'avantage  j  âl$s^z  tare ,  d'avoir  donné  à  trois 
*théàlfè^  difféïettS ,  et  d^BS  trois  gentes. oppo- 
sés ,  les  ir^i*  bttVtâgei  4es  plus  produqtife 
daife  Jélir  ^oùveatoi*.  ILd  partagé,  le  succès 
dû  deAifel^  'a^c  '  soâ  .tàasaeié  -ordinaire  '^n 
vaudètîlles ,  !1VI.  Joseph 'Pain. 
*  Jadis  ùii  ^c«!^s.dàflaufnce  ,  quelqu'écla- 
tant  qu'il  fût ,  n'étoit  pas  une  preuve  positive 
du  mérite  .intrinsèque  d'un  ouvrage;  à  cet 
égard,  les  exemples  fourmillent:  Timocrate^ 
lèts  Btàtws  payent  tJltriéMej  le  Moine ,  JMor 
êûtnè  Jtnjgoij  sont  dèà  tepnmknens  deii^Ogue 
t)a*^gferie ,  ^ui  démontreât  qu  tise  fois  l'en- 
ttiôtishii^B  ttfididi  V  le  ^rastige  peut  di^- 

roître  ; 


\ 


roîtrh;  isiaisRù)Owi^hm  puhHe  est 

plus  sévère ,  moins  accessible  à::  certaines  prë^ 
ventions,  il  faut  qu'iL  y  ait'daîis  un  ouvrage 
une  magie  réelle  pour  ,(Jétei^àiiner4a  réussite 
complète  et  Faffluence  •  soutenue  ;  il  faut  que 
cette  snagie  soit  encore  .pkis.:fortè  quand  lé 
succès  'Vabtîent  et  se  tsojOBerve  «3i/dépit  d'it^ 
conven^ces  très-vis£bl|es.,  et^de  défauts  trè^t 
prononces. .  C'^st!  l'hîâtdirjQ  dé  ^^ÊSanchvwla 
yielleuse.  "  v     "^  •  /\\  n'A)  -m?  i:!!:;:/.-! 

"■  "  M.  D  umanta^n't: 


> 


La  comédie  de  Gwrr^^.Ouit^ri^  ô%  fluse 
contre  Ruse ,  ij8j ,  i^l-a^^,  râulée.,^ quant  au 
fonds^  d'une  pièce  du  théàtré?àspagnol,  iniiti}lé|» 
la  Chose  Impossible ,  ne  sera  pas  nlise ,  sans 
doute,  au  rang  de  nos  chêÎTs-d'iQBimW^^  eaiE*  c'est 
pfir  la  perfection  du  style  et;^es  ,4étail^que 
tQut  ouvrage^  d'espri^  {^jot  ixiéri|j^a^  cet  !l^aQ.j 
néur  •:  mai»'  pour  i  la ,  vivacité  :  de  ri]i1xigjuu&^ 
pour.le  jeu  th^ât^al,  et  les  -situation?  .cçœ^- 
ques  j  eUe  jpeut  aller  de  pmr  avec  les  i^eil- 
leures  pièces  que  nous  ayons  eutce  ^enre^  ; 


rt».       •    ' 


M.   ALEXANDRE   DU  VAL. 

»  *  *  .. .      ■  ^ 

La  comiédié  des  Tuteurs.  P^engés^nSL^^nne 
marche  xapide  qui  .w  i«,g«it.p.s  «n  seul 

ToMs    IL  agr 


ÀaS         .     B  I  B  C  f  a  T<  ff  b  Q  U  B. 

iBstdSDt;  U|ietuilriguie  siBiple,,  bien  oopdHâ»^ 
lài  âîalogae  semé  dfeacceUcbs  traif»  ^omi» 
^  q^e$  4!  doivent  Ifaiixe.iiiettre  sa.  petite  pÂèee 
d^  Pv9Jet3i  dà  Mmfiiigc  an  nombre  des^m^eil* 
letprSrottvragBsen  nmaxite  que  Uon  donne  à 
là  Gonnédie.  Ftan^ise»  NiOus  ne' louerons  'pas 
ëûK)Ikfifûl£tC9  '^Fnmfms  ou  /!0  Jeunesse  du 
Suù  de  £iciiblieu,ffiÂee  composée  en  so- 
ciété ÀvecJSi.  MonvéL  Ces.  deux.  écrîvain&  ont 
travaillé  sur  des  Mémoires  qui  nesonl rien 
moins  qu'^thentiç^ues  :  Ja  d^cçnce  théâtrale 
réprouve  ce'  genre  d'ouvrages. 
^^  Bï^  Aiejlsat^é-^DQyal  kus^  est  auteur  des 
irhaii»lflvs  <iféim  comiques,  du  Frisohnier,  el 


r       O 


fî 


f       i^         «  «  ' 


^,  Ç  A^^Aîï  P  N  DENIS  AS. 


■' -M^/r/mare/içy  y  tragédie  en  cinq  ecfes  et 
eh  vers,  est* te ^rêniiéi?  ouvi^^.dè  e@t  au-^ 
tét»*  '(ht  y  krùé^  dés  vieé9  •eééèiïtids:  ds 
conf éxturé  et  di6  conduite ,  et  de'tiiès4)eanB 
irérô ;  ' dey  dttàbfèrës^  largement  dessinés^ 
mais  souvent  plttèéà.  Wors  de  corivenanoe  j 
de  fo^t  b^au^4lis9q¥i¥f^mai$rppi:|^t d'action. 
Le  sujet  présente  quelqu'intérêt ',  e^  comme 
sujet  natÎQnai ,'  assez  rap^Mroohë  dmVépofpie 
ou  nous  so«i|int9'9  ot  eoauae  noo»-  r etinçauk 


des  temps  et  des  mœurs ,  dont  la  comparaison 
avec  le  temps  èileè  màèuts  attuëis,  n'est  pas 
sans  charmes 'p6|ir  robser^ratean 

Jamais  clitite  n'a  rpeut^^tre  pokté  te  cavaé»^ 
tère'  de  délie  que  le  pnblie  a  fait  mbHr^  en^Vmt, 
*Xn  9  à  Tanteur  de  Pikfre^*Gtaridé  Jamab 
aussi  lin  auteur  né  '|irdvoqna  ^na  ômprtar 
demment  la  sëvëritë  «de^  icè  fkg^  teàoxÉbabb^ 
Le  style  de  cette  pièoe  Scsi  fovt  inëgalj  c^wsli- 
quefois  énergique  et  serré ,  quelquefois  inocnv 
rect  et  dijQTu^  ;  d'ailleurs ,,  quelques  beaux 
vers ,  quelques  tîrades^^passablement  écrites , 
lie  suffisent  pas  poiir  a^tareor  )e  mxocè»  <d%ne 
tragédie. 

M.   LA  CHABEAUSSIÉH^.  ; 

MEcUpse  totale  pétple  ^'esprit ,  de  traits 
fet  oe  détails  charmans*  Le  style  d'Azemia 
ou  lâs.SamtfageSjé^e'ia.  gAçto^'d^  la  ftaî- 
dheiir ,  et  il  rend  souvent ,  d'ime  tnanJère  "tirè^ 
agréable ,  des  idées  tnëé-piquantes»  Oi|  d^it 
aussi  ^beaucoup  d'éloges  à  ses  Maris  ùorrigé^.j 
.201  ijotsaine ^  aux.  Deux  Fourbes^  au.  Sm^^diy 
ai  la  Con/Sénoè:Dangergu»ek.  'M* .  k  Gbâ>aaua^ 
anère  -rédige  assrec  autant  di}  goot  qtieijd!iio{iw- 
lâaltté ,  la  pariâeidramatiqi^  de  J^Hst^mtoVi  d^ 
Tancienne  Décade.  .r-  •    .  i 
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M.    F  R\A  M  E  R  y.  . 

Cet  auteur  a  compose  les  pièces  suivantes  : 
Nanette  et  Lucas ,  la  Paysanne  Curieuse,  Ni^ 
caise  de  Vadë ,  remis  avep  des  ariettes  ; Ti»- 
dienne  ^  le  Projet  \^  l'Illusion  ou/h  Diable 
jimoùreux;  enfin  la  Colonie^  pièce  qtd  est 
restée  au  théâtre  et  qui  y  aura  du  succèsT ^ 
tiant  qu'il  y  aura  des  amateurs  de  bonne 
musique.  - 

,  M.    H  O  F  F  M  A  N. 

Nous  avons  de  cet  auteur  les  opéras  suî- 
vans  :  Adrien  ,  Empereur  de  Rome  }  Strate 
nice ,  Nephté  et  Médée  :  il  y  a  de  Télégance 
et  du  naturel  dans  ces  productions. 

/    M.    M  O  N  V  E  L.    '     '# 

Il  seroit  difficile  de  doôner  un  nom.  à  sa 
pièce  des  Trois  Fermiers  :  ce  tfest  ni  lin 
opérfi  comique 5  ni  une  comédie;  ef  dans 
Tacception  générique  du  mot,  ce  n'est  pas 
même  un  drame,  puisqu'il  n'y  à  ni  intrigue^ 
ni  action;  mais  c'est  une  galerie  dé  tableaux 
intéressansy  tous,  pris' dans  ia  nature  et'daÀs 
le  sentiioent  '^  et  sqoi  amènent  tin  dénoûment 
fort  touchant» 


r 


T 

* 
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là  Amant  Bourra  est  de  ce  genre  mixte 
qui  réunit  la  gaieté  et  Tattendrissement  ;  le 
mélange  de  sensibilité  dans  l'âme  et  de  gros- 
sièreté dans  les  manières ,  est  nn  caractère 
fort  théâtral.  H  y  a  du  naturel  et  de  l'esprit 

»  •        •  • 

dans  le  di&logue. 

On  connoît  assez  les  autres  pièces  de  l'au- 
teur, entr'âutres  Clémentine  et  Désarmés, 
les  Victimes  Cloîtrées  ^  etc.  :  cette  dernière 
excita  le  plus  vif  enthousiasme  en  1790* 

/■:,.  M.    Q  U  ET  AN  T. 

Sa  célébrîtô  s'est. bornée  à  l'opéra-  cô- 
mique  :  h  Maréchal  Ferrant ,  le  Maître  en 
Droite  les  Ferhmes  et  là  Secret  y  etc. ,  ont  eu 
des  succès. 

•s 

M.    PIGAULy-LE-BRUN.- 

-  Le  Blanc  et  le  *  Noir ,  drame  en  quatre 
actes;  Charles  et  Carotihe ,  comédie  en  cinq 
actes,  ont  eu  d»  succès.  U  Amour  etlaRaison^ 
comédie  en  un  acte  ,)ouée  j  dansTprigme,  sûr 
les  Boulevards ,  fiitei^&uite  jugée  y  par  les  Go- 
médieos  Ff^pçi^is ,  digQÇ  de  figurer  sur  leur 
répertoire*  .Ge^te  pièce  est  di^oguée  avec 
beaucoup  4'98prit^ei:le$  rse^es  eiisont  pajr- 
faitement  filées.  .     . 
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M.    G  ill  L  Ê  Xk  D. 


I  ' 


î> 


il  setoHîmpôëstblé  do  détailler  les  beantéf 
dilphigénie  en  Taurid^  i  cha^cmn  ^6«  perspor 
liages  a  le  style  qiû  cojiivieBt  ^  soxi  caractèn 
connu ,  et  aux  diiTérentes  sUiiatioiis  dans  le»- 
quéUeb  îl  &6  trouye }  dussi  jamais  opéra  n'a 
fait  une  itupressico  ^  fejct^  et  si  g^érale,  dès 
sa  preibière  repr^sentati^A»  en-iyTgvIaifiu- 
sique  est  du  eéïèJbte  Ghick.    - , .  : 

Nous  ayons  encore  de  cet  auteur  Œdipe 
d  Colonne  y  ou  Ton  réconiuiit  tonte  la  sim« 
pl^cité  de  la  psîèce ,  greçf  ne^  plfo^ipqra  scèiies 
jpatkétiqnes  vet  versifiées, iBPvac  Softe^  i  las  JSTa- 
raœsyj  Electre  ,  ,^lifir€  et  MyéUna., ^eio. 

M,  Guillard  a  composé  ,  en  société  ayep 
MM.  Andrieux  et  le  Moine ,  Louis  IX  en 
Egypte.  ■■-,'•  •         ' 

M.    L  AN  T^  &1^ 

Sa  eomé(ëe  de  /'/iw/^àrjik/^-a  v^^^ 
^ocèsviiiérité;  ona  cependiatlftrdtiiv'é.ie'priil- 
«ipai  pitfrsômtâgé  s^nvétit  -plm  ^étourdi  et  pkte 
-indkorM  îgilHiâf^atièltftl  'On  a  rejÉnas-qué  dels 
1i9iagueu^set:desrïiivmi^nalylaLtf«èV4dâ)^  la  ûc^ 
médie  du  Fïatieùrj  mais  to6  y'a^a^ltfidîdefe 
«atts  d'esprit,  de  oâîy»è]^é','î^ifl6fiM4)ëiG^ 
reux  détails.  . -i .     ' 
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.  M.    L  É  G*  E  R. 

Z^ Somme  sans  Façon  ou  le  T^ieux  Cousin^, 
la  Ga^çure Inutile  Qxxpbis  de  Peur  que  de  Mal^ 
et  ^pjus^eur^.  au|;res  petites  pièces  ^  donnent 
une  i^ée.  ^yantag^use  de  cet  auteur.  Il  y  à 
des  scènes  charpiantes  dai^s  l^ Homme  sans 
J^OiÇon^  M.  Lé^er  pa^sQ  ^  avec  raison ,  pour  1  un 
des  créateurs  du  vaudeville  moderne. 

M.  MARSCNLLIBR  DES  VIVETIÉfiEfi.- 

Le  ^\k  du  Vaporeux ,  comëdie  en  deu>C 
actes  et  en  prose ,  a  de  la  vérité ,  de  la  grâce; 
le  dialogue  f  né'  méiiitâ  pàs^moîas  d'éloges. 
Nina  ou  /(i  Folle  par  j^mqur^  a  fait  répandre 
b^i^ucoup  de  l^^^nes.  On  a  encore  de  cetau^ 
^eur,entr'a:^tr^  pièces, /tf  Fausse  Délicatesse^ 
Çamlle  qu  le  Souterrain  ^  le  Çojxnoisseur ,  /^ 
Pmwr^r  J^J^7W7?4  5  ^dèh  e^JJfgfsm^  les  Dete^^ 
ew  9H  Capgçi^^  ^^^  Matin^^  de,  Catm^^y  e^c, 
^  Beaucoup  ^^  jiiL^ure^ ,  ^^  la.3eusibi^té  ^^ 
de^  situ^tii03Pi$  x]ÇLtére^saut|93  p ,  p wajotérisenlj 
toutes  les  productiaii^s.  de  cet  estûnabl^  écri- 
vain.     *      , 
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memnon  ,  des  beautés  iQâles  çde  Fantiquité. 
Gomme  Eschyle  ,  il  a  puisé  dans  Homère  ; 
mais  en  conservant  ce  coloris  antique  si  pré- 
cieux, il  a  profité  des  fautes  de  ses  modèles  / 
pour  régulariser  davantage  sa  marche  et  ses 
effets  dramatiques  :  c'est  donc  un  fort  bel  q^i* 
vrage  que  cette  tragédie  ;  et  elle  doit  faire 
d'autant  plus  d'honneur  à  Fauteur ,  qu'elle  a 
le  mérite  du  style;  et  qu'à  cet  égard  il  y  a 
une  distance,  immense  entre  .  trette  pièce  et 
les.  ouvrages  que  M.  le  Mercier  a  publiés 
depuis. 

M.    P  E  T  I  T  O  T- 

Le  plan  de  Pison  parut  foible  ,  la  nrarche 
lente ,  le  style  froid  et  sans  coulétU::  Sa  pièce 
intitulée  Ldurent  âe  Médwis  ^  représentée  en 
1799 ,  a  un  plan  assez  sage,  assez  régulier  ; 
leâ  situations  bn  sont  assez  bien  amënéift  y 
ïnais'le  style  est  froid ,  sentencieux  et  faiono- 
fonei  La  tragédie  de  Ge/a  est 'mieux  écrite, 
ïnais  eUe  a  le  défaut  de  rappeler  à  cbaque 
instant  les  situations  de  Brîtàimicus ,  etle  pa* 
rallèle  nuisit  sans  doute  à  son  succès. 

M.    P  I  C  A  R  Ô. 

^"Cet  auteur  étoiè  déjà  coniitt  pâEr  <]eé  ^iètes 
agi^ables,  lorsqu'il  fit  repirésentiidr  ks  Amis 

de 
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<fe  ÇoU4gÇi  cpttf  pi^G4  fit  la  i^i^'gp:^  hon- 
iipgr.^;«Pi  fel^iWV  Ù;i  çavr^gp  ^wpijç  plu» 
ipip^Qrtaqt  p<iiur.  $a:r:^{iutaUç^ ,  est  la  oQo^é^ie 
iat^tnléa  :  Médi^çif^M  -Bt^^a^f  m  le  Jifi^en 

L^^fi^éq  danst  le  Jifonds^^i  S»sç*  forte- 
i^ffit  ifl^trigjtié^  ppur  qu^  Visï\évét  ^e  se  rç- 
fî'OÂ^isf^  )9qsiaî$.' La  marché  etst  t^iiûforme , 
clftffe  et  rapiile^  ;  .p?u  jd  ey^^pçrtîefts ,  mais 
une  ftct^n^.  h\én  étMip  i  bien  «uiyie ,  s$kge- 
raeni:'COp4Uît^,  et  <|fti  se»  dërpule  qyço  beau- 
coup fl'ârt. .  lif?^  cai:wtère$  #ont  pipmt«  ftveo 
def  equleur^  %>»JQBrs  iûtm  et  tottjpiir^  y^aies. 

Xfi  Q^lfiPiral^  ae«  jK^çitp  4'^eiter  contî- 
i}uq)l6ni^ni;  le  jfîrd ,  joint  -  o^lui  4'ftfiVir  tjpd 
iutrigijMe  ph^rn^antf^^des  eai:a$>tèris  originaux^ 
ilUQ  vèrye  éiçmneffïtf^  de  (ompoiî^îpii  et  '  u» 
style  pyeçsé  ^  ï^pîcle  et  pl^iu  d0  t^ftit, 

I>e  suQj3è?  pr^igîeux  let  m^rifeé,  du  <^/- 

ba^idj  àsiW  le^fil  M.  Picard  avoit  ft^qui^^é 
déjà  !qnelqpie«  pQttisidt«  de  puQyiuQJiaïijç  9 
\\^  ^^  dQUte  ©ugagé  k  eowpp#jer  1»  -Pf^'^. 
VUk^^  tal^leau  p]ti9  «n.  grusd ,  çt  ddu^l^q^^, 
i46|i  ne  ]iiwqu0  à  ja  jSddlité  des  pei^tu^^/ 
Cett«  re^sftîDbl^îBWîe  estfSifrftppwît*  j.^e.ptor 
*ftrtï!3  viiteii  wt  piru  que  rfeoteiwf  tep  «vpit 
PRW4  pPM?  mQ4èJe«.  î 
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C'est  à  une  espèce  de  cartel  littéraire  que 
nous  devons  les  Provinciaux  à  Pnris.  Un 
journaliste  avoit  défie  Tauteur  de  la  Petiic 
VilU ,  de  mettre  la  grande  ville  sur  la  scène  ; 
soit  que  le  titre  de  la  Grande  Ville ,  qu'avoit 
d'abord  cette  comédie ,  efiarouchât  les  Pari- 
siens, qui  ne  voulurent  pas  se  reconnbitre 
dans  un  miroir  trop  fidèle  ;  soit  que  le  publie 
le  trouvât  beaucoup  trop'vaJste  pour  une 
comédie;  soit  tout  autre  motif ,  enfin,  l'ou- 
vrage essuya  beaucoup  de  contradictions  les 
premières  fois  qu'il  parut.  Mais  depuis,  l'au- 
teur ayant  changé  le  titre  et  fait  quelques  lé- 
gers chângemens,  le  succès  des  Proi^iriciaux 
à  Patis  ne  ttouva  '  plus  de  contradicteurs. 
Néanmoins  la'  contexture  de  cett^  comédie 
prête  à  la  critique ,  le  plan  en  est  irrégulier ,  et 
la  plupart  des  situations  ibrcément  amenées. 
Ces  défkuts  tiennent  au  sujet;  mais  on  doit 
convenir  que-  les  persoimages  sont    peints 
d'après  nature  ;  '  que  Paris .  n'ofire  que  trop 
de  ces  hommes  soi^lisant  en  crédit  et  riches , 
et  de  ces  femmes  soi-di^nt  distinguées ,  mal- 
heureuses et  seni^ibles ,  dont  tout  le  patri- 
moine est  fondé  sur  la  crédulité  de  ceux  qui 
ont  lè.4ïialheur  de  tomber  entre  leurs  mains. 
Les  talens  et  les  succès  de  M.  Picard  sont 
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assez  connus,  potir  que  nous,  nous  abste- 
nions de  |>arler  de  ses  autres  pièces. 

M.    PI  É  Y  RE.  < 

L^Ecole  des .  JPères  a  obtenu  un  beau 
succès  :,  en  1787.  La  morale  de  cette  pièce 
est  douce  y  pure  et  propre  à  tous  les  états  : 
C^e^i  un  tableau  de  ce  qui  se  passe  dans 
une  infinité  de  familles  ;  et  c'est  là  peut-être 
le  principal  motif  du  grand  mtérêt  qup 
cette  pièce  a  inspiré  j  et  de  la  préférence 
qu'on  lui  a  donnée  sur  la  plupart  des  comé- 
dies modernes ,  où  les  mœiirs  sont  le  plus 
souvent  idéales  et  factices. 

M.    P  U*J  b  U  L  X. 

C'est  un  agréable  et  -intëressant  tableau , 
que  les  Dangers  de  V Absence  ou  le  Souper 
de  Pioqiilh  y  conlëdie  représentée  en  1788. 
'  Cette  pièce  contient  des  traits  cbarmans,  des 
détails  domestiqtteis  de  l|i  plus  grande  vérité. 
Le  caractère  du  mari  est  plein  de  sensibi- 
lité, de'  raisdd  et  de  décence  :  celui  de  la 
fQmme  est  peut-^tre .  ua .  peu  trop  fortement 
p(p]pn<Hicé  dans  quelqueis  itastaiis. 
. .  :  ,Xe^  Modernes  Enrichis  y  qu'on:  ne  peut  re- 
gwd#|:  oc^nm^  un  ouvrag0  dramatique  régu- 
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lier'y.sont  remplis  de  iratts^d'un  excaUent^o- 
mique.  li  y  a  en  da  eourége  k  afttakjuer  ée 
front  le$  modernes  Turcarets  ;  et  11  faut  que 
l'auteur  ait  tranché  au  yjî,  puisque  tous  les 
ibutnisséurs  de  Paris  Violent  persuadés  qu'il 
avoît  éèbuté  à  lëâi^s'pôrt^.* 

;      ,  M,    R  O  a  E  R. 

Les  jBlfe's  opmeAcfs  (iè  la  ï)upedesoirmêine^ 
de  Cdrôline  ou  le  Tableau ,  dé  VEpreui>e  de- 
iferf/fe;  de  tldi>6cài^  {)r6uvent  que  ]VÏ.  Roger 
"pdroït  îâ]f)'p^é  à  faire  ia  bonne  comédie  ;  en 
cultiVaût  ses  liéùre'uses  dispositions ,  il  pourra 
traiter  de  grands  sujets ,  et  mériter  des  suc*- 
ces  encore  plus  brillans. 

m:  r  a  yn  0  tj  A  A  n.  '- 

Qn  se  Ta|)pelle  le  gr&nd  succès  d^  la  tra- 
gédie des  TempUefs  :  oe  succès  h'étoit  poiat 
une  belle  errièur^  du  pijMic,  comme  '<!)ii  Pa 
écrit  ;  de  beaux-  ver^^  un»  grande  'éléva- 
tion de  peaséès ,  le  r^cM;  de  l'admÊraiiûii 
poussé  au  !pltisëmm«iiti)cle^;  dans  le  per- 
sonnage du  &rdnd  Maftire  et  du  jeuiio  Bf^- 
rigûi ,  tout  cela  dèvbit  assurément  pj^duire 
«on  effel^,  4out>  ccl^  joéitttoit  d^être  ^^^i^i 
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mais*  il  tëralte  dnn  ezamen  a|^rofbndi  de 
cette  pièce,  que  rautéur  a  fiiit  un  oavrage 
^stimiafole ,  et  qu'il  B*a  {Sas  fait  une  bonne 
irag^ie;  qu'il  a  dû  être  apj>ïattd{  et  criti- 
qué ;  que  dan^^  la  piècte  il  a  inbiifipé  plus  de 
talent  d'écrire ,  que  de  véritâWé  -connoi^- 
^ance  de  l'art  dl^tââtî^ué  ;  qu'il  'a  tracé  avec 
habileté  un  càractèi:*è  ilîilpôsant  ;  ihais  qu'il 
n'a  pas  su  fondre  les  nuanceis  environnantes 
qui  Revoient  Sonnet  de  l'ensemble  au  ta- 
bleau ;  qu'il  a  beàoitt  d^étudîeV  l'art  dé  lier 
"Ife*  scènes'  et  dé  graduer  les  éînotîons  ;  que 
le  style  eit  souvent  élevé',  toujours  correct , 
et  pdurtënt  quelquefois  èét  et  un  peu  mo- 
notone ^  )  mais  qii'a%i  total ,  c^est  la  preuve 
d'un  beau  talent ,  et  qu'il  faut  attéfidîre ,  pour 
ie  jtiger  mieux  éiicore  ,  qtie  dais  d'autres 
sujets  l'auteur  ait  donné  la  tnesure  i^élie  de 
ses  forces  et  de  ses  ;l*essoi:Ërces. 

(         .         •  * 

MM.'  ÎIADÈT  ,  BAHÈÉ  ,  ftÔtîRGUEIïi , 
PnS,  DESFONTAÏNES ,  I^ESCH AMï»âi , 
DE8PÏlÉ8,'ràrLIPON-LÂ-MADELElNî: 
Ï:T  AtTGEIl. 


f   '  >      » 


9i  nous  deVons  ndus  élever  contrelinvasion 
flei'însipîde  caiembourg,^du  fr<!)id  jeudeitîots, 
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et  de  Todieuse  persoimalitë ,  qui  ont  ionvenf 
déshonoré  la  scène  du  Vaudeville  ;  nous  de* 
vons féliciter  les  auteurs,  lorsque  dédaignant 
le  triomphe  facile  des  scènes  décousues  ,  das 
pièces  sans  actions ,  et  des  épigrammes  san3 
objet,  ils  savent  réunir  dans  une  juste  mie- 
sure ,  la  morale  et  la  gaieté  ;  U9  plan  rai- 
sonnable et  des  çituatiops  attachante^-'  Le' 
ckef>d œuvre  des  pièces  de  ce  genre  est, 
sans  contredit ,  celle  qui  •  a  pour^  titre  ,  Mon^ 
sieur  Guillaume  on  le  Voyageur  inconnu. 
Les  auteurs  ont  eu  raison  de  dire  qu'on  aime- 
roit  cet  inconnu  ;  sa  mémoire  ^  en  iB&et,  noirs 
sera  long-temps  chère  et  douloureuse  ;  c'est  lia 
respectable  Malesherbes,  dont  les  vertus  et 
les  talens  n'ont  pu  désarmer  les  tigres  sangui- 
naires .qui  dépeuploient  la  Franqe.  M.  Xruil- 
laume  a  pour  auteurs,:  MM.  Rad^t,  Baii'é , 
Desfbntaines  et  feu  BourgueiL 

On  peut  encore  citer  Santeuit  et  Domini- 
,guey  par  M*  Piis  ;  L^Emoihe  -  Houdard  y  par 
MM.  Piis  et  Auger  ;  Biené  le  Sage,  par  MM. 
Deschamps,  Després,  Radet  et  Barré;  le 
Quart  d^ Heure  de  Rabelais ^^  par  MM.  le  Pré- 
vost dirai  et  Dieu-la-Foi  ;  Chaulieu  à  Fon- 
r(ençy^  par  MM.  Ségur  l'/uné  et  Phîlipon-la- 
Madeleine  ;  Gentil  Bernard,, y,  par  MM.  le 
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Prëvost  et  Philipon  ;  Piron  ai^ec  ses  Arrds  ^ 
par  M»  Deschamps. 

La  pièce  de  M.  Després ,  intitulée  le  "Poète 
satirique  y  étincelle  dé  saillies  vives  et  ingé- 
nieuses: il  y  a  un  couplet  dont  la  facture 
précise  et  nourrie  est  digne  de  rivaliser  avec 
tout  ce  que  Panard  et  GoUé  dnï  pu  produire 
dan»  ce  genre. 

Nous  avons  dé  M.  Piîs ,  tane  foule  de  pièces 
charmantes;  nous  n'en  citerons  que  quèlques- 
un^s ,  telles  que  les  Déesses  rii^ales ,  hs  Su* 
litaires  de  Normandie  ^  les  Vendangeurs  ou 
les  lieux  Baillis ,  la  Fausse  PcBfsaime  ^  les 
Deux  Panthéons  y  etc.  Les  amateurs  du  Vau- 
deville doivent  beaucoup  dé  réconnoissance 
à  cet  auteur  ;  il  a  composé  en  société  avec 
M.  Barré ,  la  Matinée  et  la  Veillée  Villageois ^ 
ses  y  les  Arrumrs  d^Eté^  Cassandre  Oculiste  ^ 
r  Oiseau 'perdit  et'retrouçé  ^  etc. 

Les  bdrnes  dé  cet  ouvrage  ne  nous  ^er- 
mettent  pas  de  rappeler  les  succès  de  MM. 
Gharlemagne  ^  Chazet,  DesTontaines ,  Des- 
f)réaux  ,  Dupaty  ,"  'Etienne ,  Fanr  ,  Gouffé , 
Goulard ,  Jauré ,  Léfjra ,  Èigîer ,  Longchamp , 
Martainville ,  Mérard  -  Saint- Just ,  Moline , 
Ilf  orel  9  Nantèuil ,  Pixérécourt  ,  Seguier  , 
Sc'Vf rin ,  Souriguère.      ' 
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♦  » 


Recueil  de  Tragédie^,  e(.  Comédie^' 

«  ■  «  ■ 

Si  le  p9ipI}Fe  de  cent.yolninBf  qui  çfE^pcH 

sent  la  Petite  fiibliothèqued^sThédtrisSfjpi^^ 

bliée  ea  1786  et  aqnées  «i^vaiita^ ,  par  :Mli^ 

Baifdr^i»  0t  I^e  Prince ,  effrayB  le»  gep^  <ie 

goût,  ils  pourront  se  contenter  de  deijx;  re^ 

Queils  mpiiif  yoltiiuaiinei^^  qui  sont  :,J?.  le 

Théâtre  ff rabais,  oiji  Recueil  des  me\llemr$,t, 

PMcm.  d^HMflfie  i  Piikm^  ^jfon  père  etj^\ 

li^j.,  li^vo},  îp-i*.  ^  , .  ,    .^ 

^^.  ^  Rjfs^prtoirç  du<jrhéâtre  F^wç^is ^ 
q^ ^^QyLfif^d^^  Trgg^ie^  çt  Ço^i^iç^ xH¥f^^ 
4U  thééf^re  dfifiuis  Rç^rçiA^  ç^v^c  4^  ^Îff9^^ 
sfAT  les  auteUr^  ,  et  des  ex^p^ens  df  çh(igiia 
pme ,  pflii  Mf.^^iiH^  i  ^<^i^i  ^  8q3  (?t  1 8p4  i 

M.  Blin  de  S^inniQ^e  ^Yoi^B|^^,gï^^^*^6^ 
U  pfQSfi^tWjÇ  d'un  reçi^  dft  pêxïtf  ge^^ufe  : 
^.  yetifot  l>;  .adlQJpté  jw^fp^e  daj^  jIq?  P^^: 

4re#  dgt^^s^  ,Q»  ?  ^^.içiM^^^  du  tpç,  dq 
suffîsaçi^^e  ^i  orègfi^  d^s  ^es  i^t^ces^^t  ^ 
on  yauloit  ^  attfçqiftr  j^i^  }e  .çhoÎK  des  piè^ 
ces  qui  composât  foni  repliai ,  il  y  ^W?^^ 
beaucoup  à  dire ,  et  si^  çq^  jggi'fl  a^ipf^t^ 
et  sur  celles  qu'il  exclut  ;  nia))f.  §ypp^*t^^ 

de 
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de  mettre  plù»  d'impsurtialité*  daiii^  iios  j^ùgé- 
mem.  '  '^  i  J 

Voici  le  titre 'des, pièeeii' qui' 'ébniposent 
les  deux  recueils  ;  nous  avons  fait  piîécéder 
d^une  étoile  celleà  qui  se  troûyéÀidaiis  l'un 
et  dans  l'autre.  -  '  " 


T 


État  des  pièces  de  Théâtre^  contenues  dans 
le  recueil  de  Nyon  (i).  . 


»  '       .     • 


*Absalon,  T.  Duché,  FV. 

Adraste,  T.  Fterrier,  IX. 

Agamemnon,  T.  Boyerj^IV. 
/ Alcionée ,  T.  Du  Ryet,  iri. 

L'Amour  tyrànnique ,  T.  Scudery ,  Vil. 

Anne  de  Bretagne ,  T,  Ferrîer  ^  IX. 

Aàtigone ,  T.  D'Assezan,  DC.   ' 

Les  ApparelDces  trompeuses  ^^  <3,  Roisro- 
bert,  VI. 

Aspasie,  C.  Désmarets.  VU. 

Basile  et  Quîtterie ,  T.-C.  Gaidtîér ,  XII. 

Brutns ,  T.  Mademoiselle  Bernard ,  V. 

t,  .  *  ' 

Les  Carrosses  d^Orléans^  CLacnapeDe ,  X. 


(i)  L«f  maîascnles  T. ,  G. ,  T.  -  C. ,  et  D:  qui  sniTent  les  titres  , 
indiquent  des  tragédies ,  des  comédies^  des  tra^-cpm^dies  oU  des 
drames  ;  les  chiffes  romains  indiquent  les  Tolnmes. 

T  OMS  II.  3i 


:..  •  V 


H^       .  Si  »  i;.iï.o  X  »  è  Q  UK 

Caton  d'Utique  y  T.  Deschamps ,  XL  .  •' 
C14^pfiteei^  T.  LftéhfipttllB  ^ XI        i      / 

""^IflfiBzi J^yi»l4p  MiiiBfaitofi  y  & 
Les  Dames  vengées,  C.  Visé,  VIIL 

Débora,  T-  Ducl»é,  IV. 

La  DevineVésse  ,"  G.  Visé  et  T.  Corneille , 

vm.  .,  ;      ..  :   ' 

Le  Divorce  deXJ^p,  et  <te  U  ftrifam , 

G.  Pellegi^ipj  XÎIf'î    .i 
Don  Bernard  ç^  Gs^br^Q  5  PT  rC«  Rotroii  ^  J. 
L|iy  pra^Qii^e»<)i!|  M^din  Pir^a^  G. /Dès- 

ma^es  j^yiné,)^    l 
Electre ,  t.  j^g^iwrw  y  iX;.:   . 
yEsgri]h;iFQUet,a,»*iiivitt^,  Vif/ 
Êsther ,  T.  Du  Ryer ,  IIL     .  :  /      î  .  /; 
La  Folle  GrfgVirQi  C^ftofetobertf  Vf;.  V 

6<^a^.T>:iP4<ÂanM.  V..    .  .      : 

HereulfQi  mciurmtb  T.  Biotrott,  L 
Hypermwestye  ^T.  Bi^p9vrQii$  5  Xt       T 

Les  Inirigues  de  la  Loterie,  G.  De  Visé  ,IX. 
Iphîgénîe  ""TT.  Leclerc  ,  IX. 
Le  Jàlôtijt  ïtoVisibte  ;  C.  De  Brécour ,  Vllt 
Jépké,  ï.  Boyw ,  IV. 


» 


»  '  .  »> 


I    -* 


o..> 


(îoiatiittB ,  1*i  ©«efet^j Wvx^)'-  «i\> iT  «^  J . 

Laure  pers^t^J'^JC»' ilotP»tf',t| J 
MaHbmetïIyTl'^GifeitéfeHfiriMi'ÎGK'''  ' 
La^Môflàfië ,  t.  t^U^sà/'lt    •*'  '  ''^ 

* Médée , T. Léngfeirfartrè ,lî.'i'  '^^"'^ 
La  Mère  Coquette  ôtt  te»  Âmafd¥firëti#és , 
C.ViséjVra.  . 

La  Mort  deGte^ ,^T.  Tristan ,  IL 
Mustapha  et  Zeangir ,  T.  Belin ,  IX. 
La  Noce  de  village  ;  C,  iSe  Bréc'dur' ,  VlH. 
Le  Nouveau  Mdaaè';  l^.  PteUegriii ,  XÏI. 
Panthée ,  T  •  7iMun\  H.  -  . 

l'Hiiiociée'èt  tëK^'îiblite,  T.-Ç;   Ghbbrt, 

vn. 

Saifl-^T.'  Du  Ryèi- ,'  to. 

Scévole ,  T.  Du  R5^et ,  lîl.  ' 
Solyman,  otl  ifa  ijfort  ^é  "Mitetaplb^*,   T. 
Maîi^t,n.         '■    .         '  . 

''   SophoAii&é ,  T.  Mairët ,  îî. 
Téléphonte ,  T.  Lachapelle ,  X. 
thémistocle  j-T;  bùRyèr^ltt 
Les  Trois  OrbtitBS,à.1Boisrot>ert,'Vï. 


Les  Trois  Speç1?E|iîle»ffei*fQlîxène,  T.X'A- 
vare  Amoureux  ;r  O4  ?afl  Qt 'Dori*  I, .  Pas- 

*Ttçc#r^t,;C,:ï..e!«ag4î,XI.  i 

*  Venpj^sls^  5  T^G j  OElgtrou  ,1. 

Le  VéritableiS.  Genesjt ,  T.  Rotfou ,  I.  / 

Les  Visionnaires  j^.G.JPesmairets y  yiL  ; 

Zaïde  ^  T.  Lachapelle  y  :  X. 

.  r  ZéRftli^,  T,  Genest,  V- .      , 

•  •  •      •     ■  « 
État  j^  P^fcsoqpitçniifisidimsîle'Recuei^ 

deM. 


'w  r 


•^         ' 


* Absaipw, T.  Dnohé , IL 
,  rAma^if ,  T.  La.Qrajige  ,11.         . ,,  : 

L'Andrienne  ,  Q^  '^^rpiii^X'.  ' 
Andronic ,  T.  <jaxapi$troi|'9  !•    .  :      " 
.  L'Aveugle    Clairvpyant: ,  :C.    Dufreany, 
'         xVlÏL  '  .    ^ 

L'Avocat  Pateliuj^'  C.^^naçySji  XjVt ,,  : 
Le  Babillard  ,rG.  ffoissy ,  XXI. , 

.    Béyerfey  ,pP.;?aj^in,  !yH, ,      .... 
Blanblîe  et  Guiscard,  T.  S^urin,  lY. 

'  'il 

Les  Bourgeoises , de  Qualité,  C.Pancourt, 

,xvn.,.   ■"     .-'.':.  ". 

Le  BouriuBienfaisant,'G.  Goldoni,  X^III. 
GaUstf ,  T.  Colardieati .  V. 


I 
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Eé  Cercle ,  C.  Pôinsinet ,  XXIIL 

Le'  GhevâMer  à  la  Mode ,  G.  Dancourt , 

VIII.         • 
.     te   Contsenteinent  Forcé ,  G.    Guyot  de 

Mèrviile ,  XXII. 
La  Goquettè  Gèrrigée ,  G.  Lanoue ,  XIV. 
La    Coquette  de  Village ,  G.  Dufresny , 

r-  ;xvim  '>..:'  .  v.  ....-• 

La  Coupe  Enchauoit^e  ;  G.  La  Fôntaiue , 

Cifîspin  Mëd^éifl,  G.  Hauteroche ,  XVI. 
.^  ^*Cri8pmIUvàJdei$on Maître ,  G.  Le  Sage , 

LeiDeho!i^sTrôiip'eur^9  G.  Boissy ,  XIV. 

Le  DéJ»t ,  G.  Dufreany ,  X Vllïr 

DèT)euil,G.HaufeifdQlieiXVL      J 
,;  Didon, T.  Le  Franc  de  Pompîgiian,  III. 

Le  Dissipateur ,  G.  Destouches  ). XI. 

Le  Double  Veuv^e ,  G.  Dufresny  i  XVIII. 
:^  Bupufe  et  Desropoïs,  G.  Collé ,  XXII. 
^  ■  Jj'iRccile  des  Bpitrgeois,  G.  D'Allainvai;  XX. 

L'Ecole  des  Mèra$;  G.  Lachaussée ,  XUI. 

L'Ëpreuve  y.  G.  Marivaux ,  XX. 
-  Ësope  à. la  Cour ,  Gé  Boursault , IX. 

L'Esprit  de  Contradiction ,  G*  Dufresny , 
r^t'P  XVffl.    ^.i 

L'Été  des  Coquettes,  G.  Dancourt  y  XVII. 


La  Faubte  Agnès  i,  Gu  SUb^Duchei ,  X£I. 
Les  Fàxiésbs.  CcnAkhoés^  £.  MàtiYakix , 

'  Les  Fàns£ès  Infidiflitéiv  <JiBax4àé^  XXm. 
La  Feinte  par  AmousJ^IC.  Dont ,  XjKUL 
ILal^emaie  Juge  et  ijÇârÉiéJ^  Cti  MpaXB.eukj, 

Le  Festin  de  Pierre,  C.  Th.  ComâiDe;  Vm. 
'  LeFl(n-eti£(npa  LtisElintàEi»,  XVL  ; 
Le  Français  à  Londres  ,  C.  "Roissf  ,'IXXL 
:Gdt»ri^ïede  V«r^^  TvDiBéllof.,  Vv 
'    La  Gkgeure-Iioi^vtiâi  y  0;  âSSaiw,  i^StlII. 
Le  Galant  Coureur ,  C.  Le  Gran J^  XVIII, 
Gaston  et  Bayàrd ,  TcffiteBrflofl^jfVî'  ^T 
Le  Glortetit^^C.  DesiiiMabêkjfilfvd  •  .1 

La  Gouvt^iiâiit*)  C  iuaiebau^s^  v-^î^ 
Le  Gtondettr;   G.  Biche jk  -et  Pab^at, 

XVI,  '   .  ■        ■  .:^  •        -  .■  •:  ">t 

LiiomiBè  à  Sbn^i\Mfti«e»)G.É«roti,  X. 
•  /  ll*H.imiitiè  ^^Dgttliet^  V  j®;  I>est«ttc3b«s  ^^^1^. 
/!  :  Hypentittéfi^é ,  1'.  hemii»^  VL  -'A  •  ( 
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Beileau  est  à  la  t$1»  de  -cette  classe.'  Soa 
Art  Pôëtkpi^  o£fre  Te&ei&qple  et  le  pvéMpiB 
à  lu  fois,  il  est  siq^éiieur ,  par  jta  loiéthodfe 
qui  y  régné  ^  à  ed'ai  <l'iiol-ace  ;  et  tonqu'ii 
imite  ee  poëtê  Latin ,  il  semble  mcAns  bof^er 
ses  peûs^s ,  ipie  les  èr^er«  Nous.  /)nfyçM 
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faire  plaisir  à  nos  lecteurs ,  en  plaçant  ici 
le  jugement  qu'a  porté  de  cet  ouvrage  le  duc 
de  Nivemois  ,  dans  ses  réflexions  sur  le  gé- 
nie de  Despréaux. 

ce  Ce  poète  joint  la  vérité. des  images  à  la 
»  solidité  des  préceptes  :  il  égayé  le  style 
»  didactique  par  des  portraits  et  des  com- 
»  paraisons.  Tout  y  est  sage  et  ingénieux , 
D  juste  et  fin  à  la  fois.  Bien  dès'  gens  sem- 
»  blent  vouloir  le  regarder  comme  une  com- 
I)  pilation  de  l'Art  Poétique  d'Borace.  Je  ne 
y)  saissi  c'est  mauvais  goût  ou  mauvaise  foi; 
»  mais  il  me  semble  nécessaire  y  que  l'un  ou 
^)  l'autre  ait  enfanté-  cette  opinion.'  Parmi 
»  environ  douze  cents  vers  qui  composent 
n  1! Art  Poétique  de  Despréaux ,  il  nTy  en  a 
»  peut*-être  pas  une  cinquantaine  d'emprùn- 
»  tés,  ou  de  traduits,  si  l'on  veut,  d'Horace^ 
»  Le  Tasse  en  a  pris  à  proportion  bien  da- 
»  vantage  chez  Virgile ,  sans  qu'on  l'ait  ac- 
n  cusé  d'avoir  compile  PEiiéïde.  D'ailleurs , 
»  ce  n'est  ,pa&  en  cela!  que  consiste  la  yraie 
»*  ressemblance  [des  ouvrages  ;  c'est "^  dans 
»  letprs  proportions ,  c'est  dans  leur  emplar 
»  cemeïit  qu'elle  se  tipUv^roit  ;  mais  rien 
»  de  tQut  cela  n'est  pareil  chez  nos  deux^ 
p  poètes.  Horace j  iéchaufifë  d'un  feu  conti- 
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»  nnel,  ne  pejrct  jam^ds  lialein^  :  il'se'T^pand 
»  ôomme  tin  torrent  sor^toutei:  ler'^oiatières 
»  qîi^il- traite  :  sa^cotiirse  n'e^  p9fi  ^gi^e^ 
*»  il  laidse  bien  ^ésclKises  derrière  >  lui;*  pais 
»  il  .revient  sûr  sès^^^^  41  ramasse  (tdut;  il 
»  dit  tcmt, tuais  tfWîr :i(rO|>  d^  ohat^i^^^^f^ûr 
9  ne  pas  Uess^  la t^^lio-ité.  Il  e^  ^li^ôis,^ 
i  bref  '  et  cfotipë ,  '  pént^èit^  tkème^  '  dëeiraisu  ; 
»  mais  que  ses  lambeâtK  ^wiltH^pii^tJieiix  ! 
•1»  Son  ouvrage  est'  '  un  édifice  -^  Qcn  terw  les 
3>  GÔrdre^s  'd'aMhilw$|ôtaro  ^nt  m^ë 
D  sont  pas  assez  distingués;  mais,  le  clapix 
»  des  omemensiait  oublier  ce  désordre. 

»  Despréaux  marcne  toujours  Féquerre 
^»  à  là  màiÀ.  Ce  n'èM)  pdillt  Un  cum^uérànt 
^  qui  pénètr0  aveKfiimb  rapide  ^'ooisfia&oe 
»  }U8qu:*^iik  esctrémit^s'  éqa  la  terrâi;[3c!est vUH 
»  générai  $^^  e;t  fadbiile ,  qui  Va  piBd:&(9)ied>, 
»  maià  Peinent;  qui  recouBoit,  qurprépare 
i»  touisJèrbbemiatV^'^^^t  que  dj^is^j-'^i^^r 
»  ger.  Boileau  manie  avec  uqe  adressa^  es- 
»  tréme,  l'art  si  difficile  des  transitions; 
»  tout  est  lié  ;  tôùt^'fbârme  un  total  régulier 
n  ietladmÎDâilp.  H  ^  a  pourtant  ^aigenfl  de 
»  beaucoup*  d'^spriit ^^  à^qui  cetionvragei^ 
»  paixiit^pas  assesimélhaâîque.' NJest^eetpab 
»  pous^r up peu loislegèût delà iîiédi0^ 
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?^^^ljte  q»p  jl''0iivwgj9'-d'ïwi  :rég8»|;  ^  tel 
m»i  semt&iij  et ^  qttil )*stîi^llfe-)  mémet  oelkr  :tl©fi 
ittr|te);oqpi^«liaij  (|teti^tdk|aàil^utl?t»  jolies 

^   :  •  '   1   j.    •"-  -A.  CJf>  1»  JN  .  JCi.»  •  r  .        ,     . , 

•iigici^daïKLKlèttx  pqè'jée^J^lc^idfirfwEQiicyérs  : 
^èe  [  svtoid'^aut  ?iQfi«uk^»qiie'i&  >pra]pièic;rtl:[  e«t 
nbtfli  'de  /détàiki  '%Qi*raiflL^;  et  r  qndqtie  /  l^o^ 
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tajre-  l'ait  trouve  trop  peu  varié  ,  îl  faut 
«râuer  que  Vàiiteur  a  tiré  tout  :1b  pérti  pos*- 
*dfaie  de  .san^8ujet«  Il  entandoit^la  znéoânr* 
cpe  deik  vers  atts»  hieo  ^a  k>à  père;  niai^ 
jl  ^n'csi  airvoit:  pa»  Tâme  ;  '  et  -oe  défait  de 
fM^àtmr  répand'^  ^a  kuogiteTir  sur  ses  ou«- 
vxagèsy  Si  -l'on  \iie  eoBsidérôit  soti  Pdèftué 
dé  ?  îa^  fijelî^x»  y  que  du  *c6té  et  fa'  j^iâiirtesse  dtii 
^dasseiit  et'cbBria;9oUâit(:4e$'pi^liVè$,  il  rëu« 
fiiccxit  «iésarésieiit  tbut  tê$  >£^Mgës  de^  per^- 
ao(fne8!éc}âîrées;  iren  mêiiïe^tMt^s  ôu  vou^ 
fax^  biei)^  Êlà'e^  kttotbii  qae^  ti'^slt  uii  poë*iu« 
didactiigpeid  ittt  uftê'^  ifitafièrè  abstraite ,  où  fl 
ttepçrut  eiitrér  de  gmn^é^  pëésiè,'qu'à  la  fee- 
veur  des  écarts  et  des  épisodes,  je  oiroîs  qu'oA 
^iroii  plus- .kididgent  ^  Irf^fbrjtiô  de  Yon^ 
vre^  i  éÉ  «fLTftess^l©  fed  géliéraf  :  on^ëé  éeîû?- 
tirdit  hiânaie  ^^boPté  à  ^Oubéf  iifr^^  ^Rèmbrè 
de  panfcëéa  ^^  â^kt^stôèa^^/^lfi&l»  ie  cotiimutt 
â6d>li$6toiit^iÀ<^4'ôtî  ptëéëiMè  dé^  vers  sui* 
^0lquë3  ^jet<  que^^  ^it  5  <^  {:rd«i^  di^poté  à 
(tolérer  iksiimfciiiAras   d^&c^  Oii  doit  té^ 

lèroîtai^&B'trai^aiBléaiet  tnénlsiit  poétiques?, 
]ét  pu  toesclKiit  iwDnibre  'deirvérst  âdûi^aliles ', 
ii^gnek  du  piop:  '^raïkl:  maitov;  >%n  lE^c^rte  que 
^ceisésèroit  pas  &î]?e  ;tti|  pi^ésèirt 'déèagréable 
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au  public,  que  de  tirer  de  ce  pbëme  plù« 

sienr&  beaux .  morceaux ,  et  d^en  composer 

un  recueil' en  {brme  de'cata^eetes.  Je  ne  sais* 

point  étonne  du  cours  lieureux  qu'il  a  eu, 

ni  des  élogea<[tte  lui  ont  donnés  ,  en  général, 

les  personnes  de  la  cour  1,  et  <lu  grand  mondé , 

qui  en  ont  été.  charmés.'  Je  ne  le  vois  rar 

baissé  quie  jpcûr  qUelqiies  prétendus  connois* 

seurs,  qui  nerogàrdbidt  comnœ  bons'vers , 

'a 
que  de^  ;  ver^i  •  |>i^pres   à  la  tragédie  ou  à 

répopée  ;.-<pî  jn'^çflt  jocnnoissent.  «presque  rpas 

d'autres;  ejt.  (piirne  j»gfent  îde^  deuxrci,  qaè 

par  cpmparai$Qn  ayeQrlea.vers  qu'ils  cbhr 

noissei^t)  ço^me  s'il  n'y  aVoit  qu'un  genre 

de  ppési^é:     i  .:    :  -  .     !  : 

Le  planque  Racine  a  suivi  ,< est  excellent, 
.et  dans  le  :  frai  igoàt  des  poèmes  didactiques 
.de  l'antiquité,  ,  qui  eût,  regardée  les  fictions 
.épiqi;es^,..le^b}:^lla4it0s  antithèses  et  les  vers 
enflés,  .copixnfi  ridicules  et  monstrueux  dads 
ce  geni;e;  de  p^ie.  Il  ny-  a;poipt  de  chant  • 
daii^  qe.p9é[Qie  qui  n'of&e  des  traits  sublimes;, 
.ft  un  .granâ(*no^nbre'^6^  veirs  !  admirables, 
j^'autëur  ^  forijôrné  son'jsmetç  Inais  ce  sn^ 
.t^st.si  ^aud^c^  .oioble,  si  intéressant,  qu*il 
auroit  pu^  ce-Bte  semble,  se  pésseï^  d'orp&- 
ç(i(ensy'du'i&oiM9f$.^iix  yeux^d^e  ceux  qni  aiment 
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la  religion  ;  rien  n'est  plus  varié  par  rapport 
à  rinsixuctipBj  et  aux  images.  Il  n'est  pas 
même  possible,  de  trouver  ujie  poésie  plus 
diversifiée  dans  les  choses  r.oe'  sont  à  chaique 
instant  de  npuveaux  objets  ;<  et  l'auteur,  à 
l'exemple  de  Virgile ,  son  mpd^e,  lie  manque 
gn^e  de  promener  ses,  regaj^ds  sur  ce  qui 
se  présente  sur  sa  route. 

Pour  rendre  justice  a  ce  poème ,  ce  n'est 
pas  assez  d'être  hqipme  d'esprit  ^  il  faut  être 
un  peu  théologien  ^  et  connoître  les  fonde- 
mens  de  sa  religion;  et  c'est  ce  que  beau* 
coup  de  gens  d'esprit  ignorent.  Cependant 
s'ils  veulent  prendrç  la.peipe  de  lire  les  re- 
marques qui  sont  au  bas  des  pftge^,  et  d'en 
comparer  la  solidité  avec  ce  qui  y  a  rapport 
dans  le  poëme;  je  suis  persuadé^  qji'ils  en 
^ront  frappés.  Ce  n'est  pas  que,  je  croie  que 
Racine  ait  fait  un  ouvrage  parfait.  Son  dé- 
but est  triste  et  prosaïque  ;  je  voudrois  qi^il 
eût  supprimé  certains  petits  détails  du  pre< 
mier  chant  ;  qu'il  eût  ennobli  et  éclairci 
quelques  idées  ;  qu'il  eût  resserré  quelques 
raisonnemens  ,  et  que  d'autres  fussent  plus 
lié^  :  je  demanderois  en  quelques  endroits  un 
peu  jplus  de  chaleur  et  d'élévation ,  et  que 
le  pop  te  semblât  un  peu  sortir  de  son  sujet 
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Âan$  :  chaque  '  é^ant ,  pbtii*  f  côudre  faabilé^ 
meut  nn  ëpisdde  «oblime  cm  tétiehaiity  à^  la 
manière  àes  Oëorgiqnes ,  du  sur  le  :m6flèlé 
de  Lucrèce  ;  soat  rajet  r«xigéo4t  plus  qaé 
tout  autre ,  ^aiâ  en  Itti-méme  t^è^sërieùx  ^ 
et  ayant  besoin^  pa[r  c6Hs^^[uèlit ,  deeer-^ 
tapies  iiM^ea  y  pouji^  déhmët  h  lecteur . 

Goûge  ôeP  Gè'iWîères  a  (composé  un  poème 
didactique  siit  les  JànXtvs  éP^Omètnent  ^  c^ 
n'est  pas  àhsàlùnieht  sans  néi^îté;  il  y  à  dé 
lâ  douceur,  quelquefois  même  de  l'ëlégancô 
dans  sa  versification ,  et  certains  dëtafls  ,* 
(Jui  sont  bien  rendus  ;  mais  il  y  règne ,  en 
général,  une  faéîlîté  molle  ,une  aisance  lâché , 
une  monotonie  froide,  un  retour  trop  fré- 
quent des  mêmes  idées,-  déa  miêmes  to«r« 
et  des  mêmes  inots.  - 

'  On  atMbue  aai^  manie  auteur^,  un  poëine 
de  VArt  d^ Aimer ,  en  quatre  et  enràîté  e» 
six  cbants  3  qui  a  été  plusieurs  fois  iréimprim^; 
n  est  plus  décent  et  ptas  méthodique  que' 
celui  d'Ovide  ;  niais  Ovidef  a  bien  plus  de 
grâces ,  plus  d'esprit ,  plus  d'imagination* 


*  - 


M.  DULARD. 
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fiioure,;  M.  Dujaç4,,  j^|l'^ç|^f^.ç,4g|  Be|b8^ 

de.Pluclie.  ,11.  a,  coocu  at  exécuté  le  dessein 
a  embellir  nu  cmpris  Doétioùç  »  le  tableau  de 
1  univers.  ^   .  ,*  11      .  • 

Son  poème  mtitule ,  ft»  Grandeur  de  Vieu 
dans  'ieiMein>éaie&ak  iS  ^â£uftfe^ëA,.|t)ur 

ainsi:,dii:f  ^u^  EÇ#^  Wi#oi!^m«1'  l^*" 

Jerjç^î.çqj^déyée:  çpmiçjÇj^^l^j^çnj^j  jl?.,,m- 
tri^e  !<#?.¥  «pe^Çt^ej,  ^e  ^à  .ca.mpa|ne  j 
le  cinquième  roule  j  s}^.j^ig  jq:^1w:^$W^  dêf 
animaux,  oiseaux,  insectes ,  reptiles ,  quadru- 
pèdes. I^^â^e  d^'^oîM»  ei  i^s'iîUiuUis  «Joiit 
analisées  dans  lé-  «cdèMe;  le  septième  a 

tio.ns,  Çliap}m;,dp..c,^f ^ ^Icx^U ^, ^^f^^i^i^ .hf 
«îft^i^TOers ,,  qtù  ,pr^pf.çmefit  n'en,  fiijrmppt 

P<»f'5Vec,^e  çï^an^„^,lp  ,pr^ç^^e,.ni  a,y^Q 
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celui  qui  le  .^it  j^il^.iie|50^t  liés  ensemble ,  que 
par  la  seule  continuité  des  merveilles  d'ici- 
baii  1i*'âuieïtf  V  éominë  'oiï  lé  peàse  'bien',  ne 
t'est  atîaôÏÏê/'qte  traits,  c'est-ài 

^^f  aux"  efféîé  âè^iAtuifë  lés  plnsfràppans, 
%i^ œnvres'^é fô'ékation  lé  plus  ttûiver- 
séîfeifiçni  aïiiir^ê^.^fl  âféït  pâroltfe,-én  1804, 
mie  sixième^ëdÊSofi'^ây  I6ii  poemè  j  reVue  et 
considérablement  augmentée. 

"'Si  foi  àe  éou!*^î|i>àiMànài  h  Création  on 
lés  Premiers  Féèits^'dëi'mmmeet  âe  la 
Méiife-  WéiàSfe  Wifïrêftfants ,  1804 ,  in-i8 , 
1^'  sùbtiinité  de  dôùijèjjîtioii ,  la  mlÀgnâSéénice 
de  jio^8Ïe)''qlie  le 'étijéf  éètoblôïi^^^^  oii 
lie  peiit  qii*apj)la{i(ffi' "iM  iiitôntiôtis  iioïàlet 
de' l'âuteiïf ,  à  là  sagesse  de  ser  fiétioUs,  à 
la  correètion  de  sÔn'Srt^lëi'     '     *"' 

LE  ;E.j JANVIER.  jET  UN  TtMQWM 
■ .  >..,■:  ■ .  ANOIHMB.  .       ..     ■• 

Lfe  P.  Janvier ,  c&ânbine  régriKéi^'dé  Saint 
Sympkorieti  d'Àuïttii ,  fit  imprimet' ,  en  1 74^ , 
4àïis  cette  ville,  un  pbeme  sur  Id  Cbriper^ 
sation;  il  devoit,  ce  liie'  semble,  un  j)etït 
hommage  au  Père  TarSSon'^  jésuite  ^  dont  il  a 
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presque,  tout  emprunt^,  jLç  poefaeriV^i^l^i^ 
p'a  pas  5  à  heaucoup^ pFi^ ^^él^gi^nc ^e^ I^ 
ehaleuir:  du  poëine  l^j|j^.vJ»*ituIé  :4p.,-^^ 
QOT^tibulmdu  L'oxigijiialii:g«!çmb}e,tQrtte*l$& 
grâces  de  la  latiiiité,  avec  un  arfe  luter^ygil-i 
leux  de  présenter  les  objets  sous  la  forme 
la  plus  riaiite.  A  cet  ëgattl,  le'  P.  Tarillbn 
xne  paroit  un  bel  esprit  [latiri  du  prêter 
ordre  par0i  \à%  modernes.  La  copiL»  ha 
rend  poinfc,  en!  français  j  ni  eésr giîâcesrde  Fioxb 
pression,. ni  cette  aménité. de  ctolorift^-qw 
charment  dans  J'origioad  ;  Aq  sorte  q£C<^.*l^ 
peut  guère  voir  deux  ouvrages  plus  sembla- 
bles  sur  le  même' sujet  ef' toutefois  pnisdiC- 
férens.'Le  ^oëte  latin  offre  partot^  YinVagtéa- 
ble  enchaînement  de.  pt'éceptes  e^.  d'idée»- 
qui  se  succèdent;  il  y/d  dans^lB: poèftelifrkn/ 
çdis^  beaucoup  de  portraife^^.  bbaiBqo]Él|i«)|>l]ift 
de  moralités ,  avec  .quelques  anaè^otesi  <  déri^  ' 
guisées  sous  une  fomie  daiiiriq!:yB J  .  ..;';i]iii4 
Groira-t-on  qu'en  I757,tra'anbnimerfqu^9if  • 
sait  avoir  été  un  nomnaéCadG^tymoft  la^t^m» 
année  ,  publia  à  Pat-is/  olieziki  veuvie  Pélor^ 
mei ,  comnie  tifae  non véaulé^  y  lé  'p#inê  <dii  -P/ 
Janvier  I  sotifs  ie^titre  de  f^Aft-^ OtcnmrshrK 
Toute  la  >métàiuôr|yb^^(^ qu'il  fiiii$ijLbiil>>  à  )l?qn4 
cien  poëme  ^^filf  de  lè^pœtag^]?^  e&  iqùatve 


/ 
fe6ô  •  B  I  B  t 'J  o  t  ri  i  Q  û  e' 

éîiâtotsV'clecbrtJtpoSdt  d^s  prc^loguës'jiotiîr  deux 
de  tifeà*  chants ,  et  de  déaàturer  quelques  vers 
dii^^a^tiômé  r^ulier.  La  mort  préttiatiiî'ée  dtt 
plagiaire  a  pu  fietlIeUè  sauver  de  la  bônte  qui 
rattéùdoîtl  ^  • -f     ''^'  - 


i         i 


/        »• 
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^'  îî/é'  poëme  de!  la  'Lbi  Nâ^tur elle,  pai^  Voltaire^ 
é^t  m  rang  des  poèmes  didâctiquêi^  Ou  y 
d^mre^X)h:^un'Qrdreipliïs  seiisibte  ^  d^s  raison-- 
ÂiâmeBSiplus  tjioiisëqàens  ,^  une  versification 
ïaùë^eââetëVûtte  jj^ési'e  plùs'liaraidtiiteuèe. 

..;.  „^,  .  p  E  .a,AF.  VIGNY.'      . 

'i*  Lp^iR^l^giohiR^t^itéê  est  une  réfutâiôn  en 
vers^;  du  -poëmB/àe  la  Religioft Naturelle^ dé 
Vottâirë  ;.  onald'flaiîe  /réfuitation  ^  sage ,  poH^  , 
mdc(éi|fe ,  et  dân^^Mqucdle  on  rend  justice  auis 
tàîens  ânpérieurs  du  poète >philosopHe  ^  qu'on 
entreprend  de.ècûCoJiattre.' Si  Voltaire  triom- 
fbéi^'par.Iek charmes  tfe  ^a  spàésie^^  son  adver- 
saire jar  l'afirait^ge.  idk  .soutenir  une  ineilleure 
ctjose'^  et  se0.  y^«0«És,  sont  aussiv  quelquefois 
cttibeJUfis  pjagp  ks^agrémens  de  la  versificatioiii. 
Il  <liyise  son  ppoitie  çn  quatre  ^citants  :  dan& 
leçiJemiuii  5.  ih  fkiiy^m.  qti^  te  jewlte  r  extérieur 
vient  d'uQ  ^ou,w»iei]4'de!reiti|nçiQ^^ancejna7 
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tirrèlle  à  rhomme  ;  que  le  plus  sensé  de  ces 
cultes  est  le  meilleur  ;'  que  Têtre  sensible  qui 
n'a  pas  le  bonheur,  n'a  pas  tout  ce  qu'il  lui 
faut  :  que  l'homme  actuel  est  dans  ce  cas; 
qu'il  n'y  a  que  la  rëvélatioii  qui  eh  fasse  con- 
nbître  la  «réritable  raison  ;  et  que  cette  révë-^ 
lation  ne  se  trouvé  que  dans  lë^  christianisme.* 
On  prouve  dans  le  second  chànf^,  que  la  re- 
ligion a  toujours  été  la  même  depuis  la  nais- 
sance du  monde;  que  quelques  usages  ont 
changé;  et  l'on  apporte  les  raisons  de  ces 
changemens.  Le  troisième  chant  montre  que 
€e  n'est  point  assez  de  se  supporter  mutuelle- 
ment quand  on  est  dans  Terreur;  qu'il  faut 
chercher  à  s'éclaircir  pour  en  sortir.  Le  qua- 
trièmes ,  enfin,' indique  lés  moyens  de  calmer 
les  disputes  de  religion. 

FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. , 

Un  grand  roî  ',  célèbre  par  plusieurs  vic- 
toires, â  Ichanté  l'Aft  delà  Guerre;  art qii'il- 
rfâ  pas  étudié  eu  vain.  Ce  poème ,  traduit  en 
plusieurs  langues,  respire  le  génie,  même 
dans  les  endroits  oii  l'auguste  auteur  a  négligé 
de  doiiner  à  sa  versification ,  cette  douceur, 
cette  mollesse  élégante^  que  son  sujet  ne  com« 
portoit  peut-être  pas. 
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La  versification  du  poème  del\^i  de  la 
Guerre  j  est,  à  peu  4e  chose  près  ^partout 
6.xact6^  et  toujours  nerveuse;  c'est  de  toua 
les  ouvrages  di;i,  roi  de  Prusse ,  celui  où  la 
beauté  de  l'expression  répond  le  plus  à  la  for-, 
ce  des  pensées  :  tous  les  détails  y  son]^  heureu- 
sement rendus  ;  et  ]a  poésie  répand  son  coloris 
brillant ,  sur  la. sécheresse  et  l'uniformité  du. 
genre  didactique^  il  n'estp^s  mê^çiç  besoin 
d'être  militaire  :,  pour  ^  en  apercevoir  )la  jus- 
tesse ;  elle  se  fait  sentir  aux  esprits  les  plus, 
pacieques,  cômm^Yéchd  d'unbeau  jour  frap- 
pe  les  yeux  les  moins  philosophes.    . 

D  0  R  A  f. 

Lç  poème  d^  P^^t  >  ^^^  ^  Déclamation 
théâtrale  ,  est  "plein  de  chaleur  et  d'intérêt. 
Son  style  est  fleuri,  abondant;  ses  tableaux 
^ontrians,  ses  comparaisons  heureuses  ^  ses 
expressions  biesn  choisies..  On  aurpit  désiré 
toutefois  que  les  préceptes  fussent  plus  niul-t 
tipliés;  que  Dprat  qfA  approfondi  oeu^  qu'il 
ne  fait  qu'indiquer ,  et  qu'avec  les  grâces  de 
la  poésie.^  il  çjut  répandu  un  nouveau  jour  sur, 
son  sujet*  La  plupart  des  règles  qp'il  déHite  , 
sont  déposées  dans  les  livres,.ou  sont  vivantes 
sur  la  scène;  il  rend  ce  qu'il  a  pris  ^ ou.  pe  qu'oU 
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tui  a  prêté.  C'est  le  sort  de  presque  tous  ceux 
qtd  écrivent  aujourd'hui  sur  les  arts  ;  mais  il 
est  un  génie  créateur ,  qui  régénère  tout  ce 
qu'il  touôhe.  Pourquoi  l'autétn:  va-t-il  puiser 
des  tours  daûs  Despréaux  ^  ce  poète  si  célèbrei 
et  si 'généralement  connu?  Dorât  eût  été  ca- 
pable de  diriger  sa  marche  par  lui-même: 
son' ouvrage  l'annonce.  Il  faut  pourtant  con^ 
venir  qu'il  s'est  soumis  à  une  imitation  déga- 
gée d^esclavagp  ,  et  que  s'il  imite ,  il  est  le 
plus  souvent  digne  d'être  imit^. 

W  A  T  E  LE  T. 

L'Art  de  la  Peinture,  par  Watelet,  est  d'un 
homme  qui  sait  manier  le  pinceau ,  le  burin 
et  )a  lyre.  De  beaux  vers  ornent  ses  leçons  et 
embellissent  ses  préceptes. 

il  y  auroit  de  l'humeur ,  et  un  excès  de  dé- 
licatesse, à  s'élévé]#rojp  vivement  contre  cer- 
taines expressions ,  plus  énergiques  qu'har*^ 
monieùses,  mais  entièrement  consacrées  à 
l'art  de  peindre.  Celles  que  Fauteur  emploie* 
daîis  ses  (deux  premiers  chants ,  étoient  inévi-' 
tablés  ;  et  il  a  su  brtiëf  IsL  sécheresse  dès  'pré- 
ceptes ,•  par  tpiit  ce  qu'une  imagination  bril- 
lànte ,  mais  réglée  ',  jpouvoit  lui  suggérer.  Le 
troisiètnepfehant  joint  dé  plus  grande  principes 
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à  des  détails  plus  agréables  ;  le  quatrième  es^ 
dans  Tordre  de  la  gradation  ;  il  surpasse,  ençq* 
re  les  prëcëdens  du  côté  du  style.  Cette  sujt^ 
d'images ,  qui  sont  Tâme  de  la  poésie^  ^  offîre  à, 
la  fois  y  des  objets  agréables  et  décens  ;  et  le. 
pinceau  du  peintre  ^iaal}le  et  galapt  y  est 
toujours  guidé  par  la  sagesse  du  philosophe. 
C'est  là  que  Fauteur ,  plus  poète  encore  que 
dans  les  autres  chants ,  saisit  avec  intelligen- 
ce ,  et  met  en  œuvre  avec  une  grâce  particu* 
lière ,  tout  ce  qui  peut  embellir  $es  idées  et.  ies 
expressions  :  loin  de  ralentir  sa  course,  il  sem- 
ble  avoir  acquis  de  liouvelies  forces  à  la  fin  de 

Cjette  pénible. carrière. .  ;  :     \. 

I 

«  •••-!?  r.l,  ^  »  ,,  » 

L  E  M  I  E  RE. 

'  •   .     1  >  t     i    I 

Nous  avions  deux  excellens  poèmes  latins 
sur  la  peinture  ;  l'un  de  DuJresnoy,  etfautre 
de  l'abbé  de  ]S^ar$y,quL  quoique  dan^  un 
genre  digèrent ,  $pnt  très-estimés  des  connois-; 
seurs.  Dufiresnoy  a jépandu  daiis  le  sien,  plus 
de  préceptes  que  de  fleur«  jj'abbé  de  Marsy, 
alpins  de  leçons  que  4'iinages.  On  y  oit,  ^e 
l'un  n'a  voulu  qi;i'in§truire ,  et  que  l'autre  s'est 
proposé  de  plaire;  tous  deux  ont  atteint  leur 
but.  Il  y  a  eu,  de  ces . deux,  écrits,  plusieurs 
éditions,  et  tr^djdctjions.  dans  notre  langue.    , 

Leiuière, 
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Lemière ,  qui  a  traité  lëidémê  »tF/èt  deftïs 
un  poème  en  trois  chants  ^avditd'^or4  for* 
mé  le  projet  de  traduire  en  vers  français^ce-^i 
lui  de  l'abbé  de  Msursy  ;  mais  il  a  périmé  qa&' 
les  meilleures  tràductionsm^^tôieût  tftre^iâffS! 
miroirs   infidèles  ^es   ouvrages  origiiïatnc;* 
d'ailleurs ,  le  poète  latin  n'a  pas  assez'  appco^. 
fbndi  le  grand  art  de  la  peinture  ;  e'est\ce  qui| 
a  déterminé  Lemière  à  voler  de  ses  fàropreS' 
ailes.  Dùfresnoy  divise ,  en  quelque 'sorte ^  soàl 
poème  en  trois  parties  :  fifiVention ,  le^dessiny 
le  coloris.  L'abbé  de  Marsy  a  suiyî  la*' lïïêttië' 
marche  à  peu  près.  Le  dessin ,  la  '^oulÀni  ^ 
Fordonnance ,  l'expression  ;  tels  s<Artl0sx>b^ 
jets  des  quatre  chants  de  Watelet;  Leipière , 
dans  son  premier  chant,  P^^^  du  dessin^  et 
quelquefois  de  l'ordonnance  ;  dans  le  second,; 
du  coloris  ;  et  dans  le  dernier ,  du  chou;-;  des 
sujets,  de  l'expression,  de  Tinventipu,  dû 
pouvoir  de  la  peinture.  .  V.      " 

Ce  poème  ,  sans  doute  j  n'est  pas  ajbsolu-: 
ment  parfait  ;  on  y  rencontre  quelques  la^n^es 
arides,  quelques  comparaisons  recherchées,, 
quelques  vers  pénibles  «t  mal  tournés.  On 
peut  encore  reprocher  à  l'auteur  d'avoir  choi- 

i*  '    .  X  .»...v  1.»/ 

9i ,  pour  ses  descriptions  ppétiques ,  dç$  ti;aJLts 

rebattus  de  l'histoire ,  de  la  fable  et  de  la  V:i.e 

Tome   IL  34        ' 
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des  peintres.  ;  Si  lau  Uqù  de  décrire  des.  ta- 
bleaux dëjà:  Ëiits ,  il  ien  eût  tracé  }ui-mêm^  de 
nouv^jïûx ,  dont  il  lui  étpit  facile  de.  puiser  les 
suji^s.d^ns  les  sourcçs  sacrées ,  profanes  et 
my^thojogiques ,  il^ei  sçiubjie  tjue  son  ouvrage 
eu^eût  acquis  plus  de  piquant  et  d'intérêt  Les 
déËiuts  qu'on  peuty  reprendre ,  n'empêchent 
pas  queJce  ne  soit  uae  dçs  bonnes  productions 
du  sièdif  dernier.  On  y  trouve  de  l'iniagina- 
tion,jdu  sentiment  p  de  la  chaleur,  de  la  verve, 
de  ronthausiasmp  ;  çnfin ,  Fauteur  est  poète , 
et  trèflhbQU  ppè'te  ;  il  ne  lui  manque ,  pour  at- 
teindre la  hauteur > de  ,$on  art,  que  d'écrire^ 
avec-  une  force  et  ui^e  élégance  plus  continues. 

;S  A[  IN  T-L  À  M  B  E  R  T. 

^  [jLes  Saisons  ,  par  Sâîût^Lambert ,  offrent  à 
te  fois  les  charmes  touchans  de  la  poésie  •  et 
lès  beautés  nobles  de  la  philosophie.  Cepen- 
dant un'  des  défauts  les  plus  essentiels  de  ce 
poème  ,  est  une  afiectation  de  morale*  J)lrodi- 
guéè  à  pleines  infairis.  Il  faut  être  sobre ,  mê- 
me sur  les  plus  belles  choses.  On  trouvera 
aussi  que  le  ton  de  l'auteur ,  en  général,  est 
celui  d'un  homibe^  plutôt  triste  qu'attendri  : 
c'est  de  la  sensibilité ,'  ^i  Ton  veut  ;  mais  une 
sensibilité  froide ,  dbtit  l'efifet  s'atrête  à  l'imà^ 
gination  sans  aller' juisqu  au  corar.  H  à  des  ta- 


.  ; 
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bleatix  éxcellens  ;  maïs  sa  touche  est  quelque- 
fois trop  savante  ;  de  plus ,  on  peut  lui  repro- 
cher une  serte  de  qharge  ^  dans  ses  ?descrip- 
tions;  il  épuise  les  détails ,  ce  qui  ralentit  sa 
marche ,  la  rend  pénible  et  fatigue  le  lecteur. 
Ses  transitions  ne  soiit  pas  tolijours  heureu- 
ses ;  elles  font  penser  qu'il  a  d'abord  composé 
par  morceaux  détachés ,  et  qu'ensuite  il  s'est 
occupé  du  travail  difficile  de  les  coudre  en- 
semble ;  le  fil  est  gros ,  et  se  laisse  trop  aper- 
cevoir. Thomp'son  est  plus  lié ,  plus  rempli , 
plus  vif  et  plus  animé;  les  objets  se  précipi- 
tent en  foule  sous  sa  plume  ;  et  pour  ne  pas 
être  embarrassé  du  choix,  il  prend -le  parti 
de  s'y  livrer  tour  à  tour  ;  c'est  le  génie  t|ai  ne 
veut  point  écouter  le  goût.  Saint-Lambert , 
au  contraire ,  a  voulu  mettre  de  l'ordre  dans 
son  sujet  ;  on  le  soupçonner  oit  d'avoir  revu 
avec  froideur,  ce  qu'il  a  peut-être  arrangé 
avec  trop  de  sagesse  ;  quelques  fautes^  contre 
la  langue  déparent  aussi  son  ouvrage.  Ce  poè- 
me ,  malgré  ses  imperfections ,  est  très-estî- 
mable  ;  il  renferme  de  grandes  beautés ,  et  il 
y  a  beaucoup  de  mérite  à  l'avoir  produit. 

Dîdot  l'aîné  a  publié  une  jolie  édition  des- 
œuvres de  Saint-Lambert ,  1798,  2  vol.  in-i  8  : 
on  y  trouve  un  poème  sur  les  Consolations 
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de  la  Vieillesse^  qui  ner  dépare  point  les  fleiara 
que  l'auteur  cueillit  dans  sa  jeunesse. 

L' A  B  B  É    R  O  M  A  N. 

H  y  a  plus  à  louer  qu'à  reprendre  dans  son 
poëme  de  V Inoculation,  ^773 ,  in-8**.  :  le  plan 
en  est,  bien  conçu ,  la  distribution  des  diffé- 
rentes parties  ménagée  avec  art  ;  les  épisodes 
naissent  naturellement  du  sujet.  On  est  fâché  d'y 
trouver  .tant  de  termes  de  médecine  ;  des  vers 
qui  ne  soient  point  faits  pour  contenir  des  re- 
cettes et  des  ordonnances  :  il  faut  réserver  tous 
ces  détails  pour  les  livras  qui  traitent  de  cet 
art;  ils  .ne  sero.nt  jamais  bien  placés  que  dans 
ces  Mrtes  d'ouvrages. 

J'ajurois  donc  écarté  avec  soin .  tous  les  dé- 
tails  de  médecine  ;  je  n  aurois  pris  que  l'histo- 
rique de  l'inoculation  ;  et  je  me  serois  attaché 
seulement  aux  avantages  de  cette  méthode, 
.à  son  origine ,  aux  obstacles  qu'elle  a  rencon» 
très  5  à  ^^^  progrès ,  et  aux  épisodes  que  le  su- 
jet m'auroit  fournis. 

Cérutti ,  dans  les  derniers  temps ,  a  composé 
quelques  vers  brillans  ,  à  propos  du  jeu  des 
échecs.  Malgré  le  brillant  de  la  diction,  ce 
n'est  point  un  poème,;  ce  nom  convient  beau- 
coup mieux  à  l'ouvrage  de  l'abbé  Roman ,  in- 
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titillé ,  les  Échecs ,  poème  en  quatre  chants , 
Paris ,  Léopold  GoUin ,  1.807 ,  in  - 18.  Sa  ver- 
sification est  sage,  correcte,  plus  douce  qu'é- 
blouissante ;  sans  étonner  jâCmais  le  lecteur ,  il 
l'intéresse  souvent. 

R  O  S  S  E  T. 

Cet  auteur  paroît  avoir  borné  sçn  ambi- 
tion à  rendre  en  vers  français  toutes  les  opé- 
rations champêtres  ;  et  dans  plus  d  un  endroit, 
il  s'en  est  tiré  avec  honneur  et  a  surmonté  la 
difficulté.  On  trouyera  dans  son  ouvrage  des 
inorceaux  très-bien  écrits  ,  des  vers  très-bien 
tournés.  En  général ,  sa  diction  est  assez  cor- 
recte ;  mais  elle  manque  trop  souvent  d'élé- 
gance ,.de  rime  ,  de  poésie;  tout  est  précepte 
ou  description ,  et  souvent  en  prose  rimée  , 
en  prose  sèche  ou  dure.  Cette  monotonie  se- 
roit  peu  supportable ,  même  dans  un  ouvrage 
très-court  :  combien  Test-elle  davantage  dans 
un  poëme  en  dix  chants  ?  Il  n'est  pas  rare  d'y 
lire  des  vingtaines  de  vers  de  suite  sans  grâ- 
ces ,  sans  harmonie  ;  parce  que  l'auteur  s'est 
obstiné  à  versifier  des  détails  physiques,  aux- 
quels la  poésie  se  refisse ,  ou  sur  lesquels ,  avec 
beaucoup  de  talent  et  de  goût ,  on  pourroit 
faire  quatre  vers  heureux  ;  mais  qui  ne  peu- 
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vent  être  approfondis  sans  beaucoup  d'embar- 
ras, de  sécheresse  et  d'ennui.  On  voit  par  d'au- 
tres morceaux  ^  que  Rosset  avoit  beaucoup  de 
talent  pour  la  poésie,  et  que  son  ouvrage  a  des 
beautés  réelles  ;  qu'il  lui  a  manqué  un  plan 
plus  poétique ,  et  une  exécution  plus  soignée. 
La  première  partie  du  poëme  àerAgricul^ 
/wre  parut  en  1774 ,  in-4^.  ;  l'auteur  publia  la 
seconde  en  1782. 

R  O  U  G  H  E  R. 

Il  eût  été  à  désirer  jtjue  le  poème  des  Mois^ 
l'j'jQy  2  vol.  in-4®. ,  ou  1780,  4  vol.  in-129 
n'eût  pas  été  annoncé  avec  tant  d'emphase 
long-temps  avant  l'impression.  Le  sujet  de 
Rôucher  n'e^t  pas  neuf;  on  pourrôit  dire  mê- 
me qu'il  est  usé  et  rebattu.  Si  le  mérite  du 
poème  des  Saisons  n'a  pu  en  imposer  à  l'au- 
teur des  Mois^  n'a-t-il  pas  dû  songer  combien 
il  seroit  difficile  d'ajouter  aux  richesses  que 
nous  avons  déjà  en  ce  genre  ?  Quelle  foule  dH- 
mages  champêtres  répandues  avec  profusion 
dans  le  Télémaque  ^  dans  les  Géorgiques  , 
dont  M.  de  Lille  nous  a  donné  la  propriété  ; 
dans  le  charmant  auteur  des  Quatre  Parties 
de  l'Année  et  des  Quatre  Parties  (ïu  Jour  ! 
Combien  de  peintures  riantes ,  de  descriptions. 
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agréables  nous  enchantezit  dansles  idylles  et  les 
petits  poèmes  de  Gessner  !  L'aspect  de  la  na- 
ture dans  les  différens  mois  de  Tannée,  n'ofTrbit 
donc  au  pinceau  de.  Roucher  aucun  tableau 
qui  n'eût  déjà  été  traité  avec  succès  par  un 
grand  nombre  de  peintres  habiles  :  d'ailleurs , 
en  consacrant  un  chant  particulier  à  chaque 
mois ,  le  poète  a  rendu  sa  matière  :encore  plus 
ingrate.  Si  un  poème  héroïque  en  dix  chants, 
soutenu  par'  Tîntérêt  national  et  par  l'impor- 
tance des  faits ,  a  été  regaordë  comme  un  ou- 
vrage d'une  difficulté  prodigieuse  et  presque 
unique  dans  iiotre  langue  ;i'aùteur  des  Mois  a- 
t-il  pu  se  promettre  que:  douze  chants  remplis 
de  descriptions  vagues  ef  de  Uèux  icomrnuns , 
qui  n'ont  presque  •  entre  eux  auéune  liaison ,. 
fixeroîent  ratténtion  du  lectêixr?>  Son  poème* 
est  tout  entier  en  épisodes  ;  c'est  tm  ankas  dô' 
déclamÀtions ,  c'est  un  assemblage  oodfus  dé 
petits  poèmes  isolés^qui  ne*  fbrm^^tpc/int  uu' 
tout  ;  d'où  il -résulte  que  fee  poème  ^  quoique 
rempli,  de  fort  beaux  détails,  fatigue,  le  lec- 
teur et  ne  produit  qu'un  effet  médiocre^ 

"  M.    C  OU  R^KÀ  Kî).  • 

j  *        •  >  *  ■  •  •  r 

■»♦..•••  »>'.,!.  1  1  '-*■  • 

La  réputation  du  poème  ^esj^i^  es,t  faite  '^ 
c'est  un  des  plus  jolis  ouvra^Pde  ce  geini^e  : 
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îl  annonee  et  beaucoup  de  talent  et  beau- 
coup de  goût.  Les  principes  de  Fauteur  sont 
^urs  5  ses  vers  faciles ,  ses  tableaux  animés  , 
ses  portraits  fidèles.  La  critique  pouirbit 
s'exercer  sur  quelques  détails  et  sur  quelques 
opinions  ;  mais  quel  est  l'ouvrage  sans  défauts  ! 
La  meilleure  édition  de  ce  poème  est  celle  de 
1781,  petit  in-8^  " 

M.    D  E    L  I  L  L  E. 

:  Il  étoitmaturel  .que  le  iraducteur  élégant: 
des  Géorgiques  essayât  de  traiter  un  sujet  in- 
diqué parVirgile;  mais  Jes  Jardins  de  M;  de 
Lille  ne  sont  'pasr  cseux  que  le  poète  Latin  eût 
désiré  de  chanter  ::..de6  fleurs.,  des. fruits ,  :deS' 
ruisseaux ,  des  légumes  ;  voilà  les  objets  qui 
tentoientaùtrofbis  la  muse  de  Virgile.  Amant 
de  la  simpde^  nature  >  il  né  ,so»geôit  pasi  même 
à  célébrer  ç^  Parcs  ornés  par  la  Victoire ,  • 
où  les  vainqueur^  du  naondë.    \  ?.-  . 

*    Alioienc  calnusi;  lear  foitdre  ciir  reppfsflc  l9ur  g)oÎTe. 

Les  mers  comblées,  les  niontagnes  apla-  ^ 
nies,  ces  cKefs-d-œuvres  de  l'art,  ces  monu- 
mens  du  luxe  des  Lucu^li^ ,  ^e  lui  parois-» 
soient  pas  dignes  de  son  génie  ;  il  détoumoit 
ïes  yeux  de  d|iSùs  ces  conquérans  fastueux 
<^i  b&illoiënt^ans  lents  superbes  jardina, 

pour 
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pôui?  contempler  i^vec  volupté ,  auprès  des 
murs  de  Tarente  ^  un  vieillard  obscur  ,  mais 
heureux  dans  son  petit  enxîlos  ^cùltiVé  par  ses 
mains.  La  muse  de  M.  dé  Lille  a  puisé  dans 
le  commerce  des  grands ,  plus  de  noblesse  et 
de  fierté  ;  elle  eût  cru  déroger  en  décrivant 
le  jardin  fruitier  et  potager ,  le  parterre  et  le 
petit  bois  ;  les  jardins  ordipaires  M  ^parois- 
sent  rustiques;  les  jardins  superbes  Fennuient* 
par  leur  régularité  monotone  :  quelle  est  do^c 
l'espèce  de  jardins  qui  soit  digne  de  ses  éharrts? 
Ce  sont  ces  jardins  dont  les  Anglais  nous  ont 
donné  le  goût ,  où  Ton  s'efforce  de  réunir  les 
ciivers  accidens ,  les  différens  points  de  vue  ' 
^e  la  nature  a  semés  dé  loin  en  loin  sur  la 
terre ,  où  l'on  rassemble  les  champs ,  les  prés, 
les  rochers ,  les  montagnes  ,  les  rivières ,  les 
bois  ;  où  l'on  voit  des  masures  et  des  palais , 
des  temples  et  des  égliseîs ,  des  ponts ,  de^ 
moulins ,  des  tours ,  etc.  ;  ce  ne  sont  donc  point 
lés  beautés  simples  et  touchantes  de  la  nature , 
ce  sont  les  efforts  et  lè«  prodiges  d'ùti  Irixe 
délicat  et  raffiné  ;  ce  tf  est  point  Fart  tïe'  cultP 
ver fesjai'cÈns,  c^eÀ l'art d'éttlbdlii^ la  liatûre 
que  M.  l'abbé  de  BiHfesè/ propose  déchanter.* 
Le  premier*  chant  dS  '  àbh  poème  ^  'rrV  poîïit 
d'objet  déterminé  ;  cei'isôht  des  maimies'  et 
Tome  IL  35- 
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des  réflexions  détachées  sur  la  manière  d'em- 
bellir  les  champs.  Le  second  chant  est  moins 
vague  ;  il  est  tout  entier  consacré  aux  arbres  : 
le  poète  y  décrit  quelle  espèce  d'ornement 
il  résulte  des  forêts ,  des  bocages  y  des  grou- 
pes d'arbres  et  même  des  arbres  isolés  ;  il  en- 
seigne la  manière  dont  il  faut  les  disposer 
pour  produire  des  effets  pittoresques ,  et  l'a- 
•vantage  qu'on  peut  retirer  des  ambres  étran- 
gers. Le  troisièihe  chant  est  très-varié  :  le 
poète  y  fait  passer  en  revue  assez  rapidement 
les  gazons ,  les  fleurs ,  les  rochers  et  les  eaux. 
Le  quatrième  réunit  encore  un  plus  grand 
nombre  d'objets  :  les  sentiers  qui  doivent  unir 
toutes  les  parties  d'un  vaste  jardin  ^  les  diffé- 
rentes scènes  dont  on  peut  l'embellir ,  les  tom- 
beaux et  les  monumens.  funèbres ,  les  bâti-* 
mens  de  toute  espèce  qui  contribuent  à  sa 
décoration ,  et  entr'autres ,  la  ferme  ;^  les  édi- 
fices antiques,  tels  qu  une  vieille  chapelle  ,des 
débris ,  des  ruines  ,  et  enfin  des  statues. 

On  peut  juger  d'après;  cette  courte  analise , 
que  çe^n'est  pas  tout^àyâit  sans  raison  qu'on 
reproche  à  M.  de  Lille  ^  le  dé&iut  de  plan  et 
d'ensemble.  D  a  trouvé,  dans  le  temps,  des  cen- 
seurs injiistes  et  des  panjégyristes  outrés.  On 
convient  ai^ourd'hui  que  les  Jardins  sont  un 
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ouvrage  charmant ,  étincelant  d'esprit  et  de 
traits  délicats ,  parsemé  de  descriptions  bril^ 
lantes  et  de  ârades  délicieuses ,  extrêmement 
riche  de  poésie ,  précieux  pair  rhanm)nie  de  la 
versification,  réL^génce,  la  précision,  lafi^ 
nesse  âa  style  ;  uAuvrage ,  enfin ,  auquel  il  ne 
manque  j[>our  être  parfait ,  qu'un  sujet  plus  in- 
téressaiat,  un  plan  plus  net ,  plus  de  naturel , 
et  une  manière  plus  franche. 

Le  poème  des  Jardin# ,  imprimé ,  pour  la 
première  fois,  en  178a  ,  a  reparu  chez  Le- 
yrault  frères.,  en  1801 ,  dans  plusieurs  for- 
mats ,  avec  des  additions  qui  s'élèvent  à  onze 
cents  vers.  Le  poète  a  ajotité  les  descriptions 
des  plus.délèbres  jardins  de  r Allemagne,  de 
l'Espagne ,  de  la  Russie ,  de  la  Pologne,  et  de 
l'Angleterre.  Après  la  description  de  Blein- 
hçirn ,  qiie  le  parlement  fit  construire  pour 
Malborough,  le  poète  revient  à  la  France  d'une 
manière  qui  n'est  pas  trop  naturelle  :  il.  n  esi 
point,  ditïil ,  de  lieux  si  lointains,  de  climats 
si  reculés,  où  le  nom  de  Malborough  n'ait  volé, 
oii  il  ne  se  m^le  pas  aux  grands  noms  des  Cou- 
dé etdes  Turenne.         #  * 

A  cet  noms  ;  mon  cœur  but  >  des  plenis  mouillent  mes  yeux* 

Q  France  !  ^  doux  pays  !  berceau  de  nos  ayeux  ! 

Si  je  puis  t^oublier ,  si  tu  n'es  pas  sans  cesse 

Le  sujet  de  mes  chants ,  Vobjet  de  ma , tendresse , 
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Qae  de  te  voir  jamais  je  perde  le  bonheur,  I    . 

Que  mon  nom  soit  sans  gloire  et  mes  chants  sans  honneur: 
Adieu ,  Bleinheim  j  Ghambord  ,  à  son  tour ,  me  rappelle ,  etc. 

t  ■  I  *        V       ,       ».  1. 

On  pense  que  la  France  auroit  toujours  dà 
être  le  sujet  des  chants^de  M.  de  Liile^  quoi^ 
qu'on  li^avec  le  plus  grané^lai$ir  la  descrip- 
tion du  jardin  de  Pope  ,  à  la  fin  du  troisième 
chanta  II  se  peut  que  les  Anglais  soielat  flattés 
de  ses  éloges  ;  il  se  peut  aussi  qu  ils  en  jugent 
autrement  Les  louanges  doiuiées  à  la  patrie ,  ^ 
dans  un  ppëme ,  intéressent  et  touchent  sur-;- 
tôut  par.  le  sentiment  patriotique  qui  les  a  dic^ 
tées.  Ce  n'est  pas  seulement  aux  Anglais ,  c'est 
peut  -  être  aux  Français  eux  *  mêmes  que 
Thompson  plair oit  moins ,  s'il  avoit, -dans  ses 
Saisons  ^  loué  la  Fraâlce  autant  ou  plus  que 
l'Angleterre. 

M.  de  Lille  s'est  moins  attaché  à  ^épeindjre 
les  salutaires  effets  de  la  Pitié  ^  qu'à  l'inspi- 
rer pour  les  malheurs  dont  il  trace  l^effi*ayant 
tableau.  C'est  dans  le  troisième  châlit  surtout 
qu'il  a  d^Ioyé  toutes  les  richesses  de  la  poé- 
sie ,  et  remué  le  plus  vivement  le  cœur.  Peut- 
être  trouvera-t-on  qflll  ré  veille  avec  une  trop 
grande  amerti^me ,  des  souvenirs  cruels  qu'il 
importe  pour  le  repos  de  la  génération  ao^ 
tuellc ,  de  laisser  éteindre. 
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Le  premiçrprojet  de  V Homme,  des  Champs^ 
ëtoit  ii^titulé  ,  E^sai  su,r  la  Nature  Chojnpê^ 
trej  c'étoit  le  titre  qui  convenpit  Je  mieux  à 
ce, poème.  Çki  ^  toujours  enjteo4u  par  PHom^ 
me  des  Champs  >  le  simple  habitant  de  la  c^n* 
piagoe  9  et  nOu  pa$  ce  riche  p/opriétaire  ,  cet 
homme  puissant ,  qui  se  retire  par  ^éhoix  dads 
.de  vastes  domaines,  pour  y  jouir  avec  déily 
(Des ,  pour  entreprendre  d^s4ravaux  qui  ne 
ponviepnent  qu'aux  puissances ,  creuser  dés 
q Wa|}x  5  élever  des  aqueducs ,  percer  des 
ipontagnes  ; . pour  çonnoitre.tous  les  secrets 
de  la  nature^  et,seiitourer..de.  wei^  plus  riches 
prpductions .  ;  poitr  .  apprendre  même  à  la 
chanter.       ....        ...  ,  ; 

--  On  peut  rcin^arquer  par  cette  énumératî^m 
4u  contenu  d«;  t^t-poëme^que  ces  sujets  n'oiil: 
pajs  de  liaisQ»  etitr'eux  ranssi:  maiique«t41  d'en- 
semble êt.db*  palan  ;.  mais  iL  est  impossible  de 
ne.  p4s  i^dit^içè^  fibaque  déteil  :  chacune  de 
ces  .petites)  pîèQe^  sera  r elu#  ^ép^ment  avec 
Wi  'extrême  plfii^ ,  et  uq  granc)  nombre  dd 
vers  rebevra  fies  'app)ica4iQn9  et  deviendra 
•proverbe  ^  çùjwRe  ceux  fk  Despréaux.  Flu*- 
ateurs  morceaux  apipartenôieiît  an  poëme  de 
i* Imagination  on  h  celui  des  Çuatre)ffjégnes 
de  la  Nature  ;  M.  de  Lille  lias  <b&  a  dépouillés 
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poar  enrichir  celui  de  P Homme  des  Chcanps. 
L'associationnouvelle  de  ces  divers  morceaux, 
tout  admirables  qu'ils  sont ,  a  produit  le  défaut 
d'ensemble  qu'on  reproche  à  ce  poème. 

*  On  relit  tout  Racine ,  on  choisit  daot  Yolttire. 

'  Cette  manière  précise ,  ingénieuse  et  vraie 
dont  M,  de  Lille  a  apprécié  le  mérite  de  ces 
deux  écrivains ,  peut  s'appliquer  à  son  poème. 
On  relira  toutson  premier  chant ,  on  choisira 
dans  les  trois  '  autres.  \A,  description  de  la 
chasse  et  Tépisodè  de  Dolon  ne  seront  p^s  ou- 
bliés :  on  aiinera'à  relire  le3  heureuses  imita* 
tions  des  poètes  anciens  et  modernes. 

Il  nous  reste  à  parler  de  l'ottvrage  qui  fait  le 
plus  d'honneur  au  talent  de  M.  de  Lille  : 
x^et  illustré  poète  commença;,  idti  1785,  son  poè'- 
me  de  V Imagination  ;  il  ne  l'a  publié  qu'en 
18Ô6 ,  quoiqu'il  l'eût  fini  en  1794.  De  la  ma^ 
nière  dont  l'auteur  a  envisagé  son  sujet,  il  ne 
pouvoit  lui  donner  im  plan  régulier  :  il  veut 
repousser  dans  sa  préface  le  reproche  qu'on 
lui  a  fait ,  d'avoir  pris  un  sujet  Irop  étendu  '  et 
trop  vague.  On  a  oublié ,  dit-îl ,  que  Lucrèce 
a  fait  un  poème  sur  la  nature  des  choses ,  d^ 
Rerum  Nature  ^  c'est^-dire,  sur  le  monde  en* 
tiér  et  sur  tout  ce  qu'il  renferme  ;  mais  le  su* 
^et  dô  l'Imagination  )  tel  que  l'a  conçu  M.  de 
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Lille  y  est ,  si  l'on  peut  dire ,  encore  plus  yas^ 
te  ;  car  l'imagination  embrasse  non-seulement 
tout  ce  que  le  monde  renferme ,  mais  tout  ce 
qu'elle-même  y  sait  ajouter;  d'ailleurs,  Lucl^- 
06  avoit  un  but  dans  son.poëme  ;  il  voulpit 
ëtaiblir  un  système  de  philosophie»  Quel  but 
avoit  M.  de  Lille  dans  le  sien  ?  De  faire  de 
beaux  vers  et  de  plaire  ;  cela  çst  assez  glo- 
rieux,  sans  doute  ,  et  il  y  a  réussi  ;  mais  cela 
ne  donne  ni  les  bomes  ni  le  plan  d'un  poème. 
Osons  le  dire,  ccglUdant;  ce  poème ,  malgré 
ses  défauts,  fera  toujours  honneur  au  dix-hui* 
tième  siècle  qui  l'a  produit ,  et  sera  réclamé 
pojurle  dix-neuvième  qui  Ta  vu  paroitre ,  par 
ceux  qui  s'efforcent  dé  faire  valoir  <îe  siècle , 
aux  dépf^ns  d'un  prédécesseur  plus  facile  à 
dépouiller  qu'à  surpasser  en  m^érite  littéraire. 
Dans  cet  ouvrage ,  M.  de  Lille  fait  aimer  son 
caractère  et  spn  talent  ;  et  s'il  ne  dédaigne  pas 
les  corrections ,  s'il  ne  répugne  pas  aux  sacri- 
fices ,  il  pourra  faire  remonter  la  gloire  de  so^oi 
poème  ,à  ce  siècle  même,  que  le  dix-huitième 
et  le  dix-neuvième  s'accordent  à  reconnoître 
pour  leur  modèle  et  pour  leur  instituteur. 

Le  poëme  de  l'Imagination  est  composé  de 
a  vol.  in-8^.;  les,notes  qui  l'accompagnent, 
sont  de  M.  Esménard* 
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ALIX. 

Le  plus  important  des  ouyages  4e  de  modeste 
écrivain,  est  un. poème  iiititulé  y  les  Quatre 
Ages  de  V Homme ^  dans  lequel  ^  sans  avoir  eu 
l'intention  de  se  peipdre  >  il  a  sU  dominer  de'son 
caractère  tme  idée  faite  pour  lui  concilier  l'es- 
lime  de  *ses  lecteurs  ;  estime  plas  flatteuse  eu^ 
core  que  leurs  suffrages  :  ca  poè'Qie ,  en  effet , 
respire  une  morale  douce  et  pure ,  qui  nepeut 
être.que  rexprassioud'uigjjjkne,  aussi  vertuea» 
se.que  se«Lsible.  •     ,  » 

Cet  auteur  mourut  subitanient  au  comment 
cernent  de  la  révolutifui,!  après  avoir  ëté 
nommé  juge  à>  Paris.  La  prjemîère  édition  da 
son  poème  parut  en  lySS  ,  inaâ  ;:la  seconde, 
corrigée  et  augmentée ,  est  de  l'aimée  1784, 
dans  le  format  in- 1 8  ;  toutes  deux  sont  anoni- 
mes. 

M.    D  E    PI  I  & 

•  Vouteir-Vôus  âroir  une  idée  dn  poème  dé  c et 
'auteur ,  ilitituié  ,  VHarinonit  indtatU^  dé  ta 
Langue  Française^  1 786, iu-l 2?  imaginez  une 
foule  de  détails  puériles  et^iiiutîéux,  une  mul- 
4itude  d*cd[)jéts  salis  liaisoii  et  sans  suite;  desmo- 
dèles d'harinonie  en  style  de  kjhapetain  ,  des 
tours  de  force,  des  bagatëîlès difficiles  ,  plus 

d'esprit 
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d'esprit  que  de  goût ,  et  eépendaiit ,  en  beau- 
coup d'endroits ,  une  trop  gi^ande  épargne 
d'esprit  ;  quelques  caprices  heureux  noyés 
dans  des  bizarreries  incroyables;  de  tout  cela 
résulte  une  espèce  de  no^onstre  en  poésie  ,  un 
ouvrage  plus  singulier  que,  piquant ,  qui  ne 
ressenible  à  rien  sans  être  neuf,  et  dont  la,  iblie 
mêyie  est  ennuyeuse  et  fatigante.  On  sait  que 
Boileau ,  Racine ,  La  Fontaine ,  et.  quelques^ 
autres ,  s'imposèrent  la  peine  de  lire  un  cer- 
tain nombre  de  pages  de  la-  Pucèlle  4e  Cha-^ 
pelain  y  lorsqu'il  leur  échappoit  quelque  :&ute 
contre  la  langue.  On.  pourroit  aujonrd'buîr 
substituer  ^Harmonie  imUatii^e  à  la£iscelle  } 
c'est  même  pour  cette  seule  raison^  que  nous 
conseillons  à  un  houime  dé  goût  de  placer 
d^ns  sa  bibliothèque  le  pôëme  de  M.  de  Piis. 

MARNE  Z  I  A. 


Quand  rautour  de  Passai  sur  la  Nature 
Champétrfi,  ^oëme  en  omq  chants  av^c  des 
,notes^  1787  j  iïbS^. ,  ne  nous  appreAdJCpit  pas, 
qu'il  l'a  composé  devant  le  modèle  j  pn  n'en 
pourroit  douter  en  lisant  cet  ouvrage  :;  ;son: 
principal  mérite  est  le  natiprel  et  la;  yériié. 
Les  impressions  douces,  at  palmes  que  dc^nne 
le  spectacle  de|  champs^,  semblent  avoir  pa^é 
Tome  IL  36 
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éasi9  les  yets  du  poète  :•  quoiqu'il  s^élève  plm 
d'une  Uns^  et  sans  ^fforts^  jusqu'aux  grands  ta« 
bleaux  de  la  nature ,  il  paroît  choisir  les  scè- 
ne» tendres  et  diëlancoiiques.  U  décrit  avec 
pins  d'abai^d^n  et  de  charme,  que  de  verve  et 
de  oorrëetiop^;  il  iti^spire  pour  fout  ce  qu'ail 
pêmiy  plïis  d'amour  que  d^entiiousîasme  ;  et  ce 
earaôtère  général  doit  intéresser  les  lecteisrs , 
qui^ préfèrent ia:  douceur  à  là  force  ,  la  sim- 
plicité ausc  ornemèns,  et  le  plaisir  d'ôtre  émus 
par  4es.sentinlèàs  àimàbleiS  à  celui  d'être  éton- 
nés •^paVii'édi^A  d'u&^tyte  savant,  qbi  Ibirâle 
toii|  ûcm  ^avaiÀtagô ,  à  mëèure  que  le6  dlffîcui- 
téi.Wiaùltipiidnt'  ^^^    -  " 

«  r 

'■il,   F  Q^T  AJS  ^  S,,-    . 

On  rec^noit  à^ohs(qae  inftant ,  dans  U  poè- 
me du  Verger  y  17,8$^  ia-8?.,  l'empreinte  du 
vrai  talent.  M.  Fontànes  Ta  composé  de  tout 
eei4|i20M.  devLîii«i^^â;v6it  négligé  clé^peiiii^e 
dans  sû»  poèmo  ^  Jiêtrdms.  I^'art  de,iM>ns* 
truire  dM  jardin  poitir  des  millîénnau*ësi,'i]^{n- 
tfilresse')pa^  tous  le^fcbmihes.  «  GommeSit  Vir- 
»  gife  omoit-il  «cm  •  èAclos^  chàmpêfrç  ?'Avec 
y>  déa  f)lântes  pôïagërëi  ^'èéi  fleul*  ;'uhé  ru- 
»>  ché ,  dés  ésfbhi  it>oxiié^%  et  des  eaux.  »  fin 
voflêtiâàSfe^po*  reiidfcë^eùi^ic.^C^^      ce 
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plaa  dé  Virgile  que^M^  Et)BtBne8  s'est  proposa 
de  suivare  :  il  ^tretpiioiid:  dq  iraoer  simpiemeiit 

L'a^i^urale  coiira^iddiiéfendtolespaTdais 
français  contre  rirrégséaxite  >«>iiirèai£buauRCé 
dea^jdrdÎAf  chinois.. oH.doglats.  CettÎB  c alise 
Ç9i%9!ii^tf  m)6  d^us  leis  note»  ^par  les  raisoàs  les 
plwCor^ftft  îespteflk.ingéwduaes.: 


•  »  ••   I  •  I    •         \        ' 


LE'  CARDINAL   ÛE  BERNIS, 


.  \    •  t 


,  ^ès  r^ge  de  viiigt-4e4ts:  ans ,  B^rili^  ta(jwat 
T^j^qncé.k  la  pçésid  lé^ève ,  (iomposd  eà  ïboiaà 
de  ^.ois.  mois  *  par  lés  '  ooâ^ëlls  du  oatdinail  de 
FiOligiii;^j3f,(auteni?  de  l'AntirliUorècé  le  poë-* 
1A^  ii3dtitulé  y  /a  RçUgibjfi  Vengée  ;  lequel  ne  pa^ 
ïft^  q»'ai>ïïls  ^a  mort^  j80  -I7£|5,  à  ParJcne^  et 
f»i5îg6T4Paris. 

J|!;i,e^  po^nae  de  Berfiis  étoit  à  peu  près  dans 
Tf^iat  ou 'iious  le  voyons  [aujourd'hui  ,•«*  prêt 
àrpa^oî^,  Ipcsq^ie  Radiie  le  fils  |mblia  le 
siei^  ^{«e.  grand  succès  qu'eut  o^deris^er ,  et 
qil'il  tndritpit  à  tous,  ^glurds:^  «eiigagea  Btrnîs  à 
re^ér  sçnmanusçi^il^y^iétoilr dëfàetitre lei 
juaius  de:  .rimprim^W- Celte  modestie  éclai** 
r^  boiioi'^  U  méïfkoite  de  notre  auteuH ,  qui 
a  légué,  eb  mourant^  «ou  ouvrage  au  dhevaliey 
d'Àzeara»  son  àmi,  ministre  d- Espagne  à 


y 
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Rome  ;  celui-ci  L'a  fait  imprimei;  ^à  Panïié  i 
par  .les  soins  du  cardinal  Gerdil ,  Connu  de- 
puis loqg-temps  dans  la  rëpubliq[ne  dès  lettres, 
qui  y  a  joint  quelques  remarques ,  et  une  ëpî- 
tre  dëdicatoire  au  pape^  *  .  :^       -    î 

.  L'objet  de  ce  poème  ,  divisé  en  diïs:  chants , 
est  de  nous  montrer  la  Religion  triompti^te 
de  l'Orgueil  :  cet  ennemi  de  la  Divinité  arme 
contre  elle  les  anges  rebelles;  après  la.  cria- 
tiiji  du  inonde ,  il  soff  des  enfers  pour  cor- 
rompre le  genre  brumain;'à,  l'aide  de  la  Volup- 
té 9  il  établit  sur  la  tferrè  Tldolàtrie ,  ^i  cdn- 
duit  à  l'athéisme.  L'Qi^gueilneréossissantpoint 
à  actcréditer  généralement  cette  doctrine  i,  in- 
vite  les  philosophes  à  cher  chef"  Dieu  -  dans  lès 
seules  foirces  de  la  nature  ;  dégoûté  de  cette  na- 
ture déifiée ,  il  embrasse  le  déisme  ,  qui  le  fait 
tomber  dans  le  pyrrhonisme  ou  fincrédulîté. 
N'ayant  pu  détruire  là  religion  par  ce  moyen , 
l'Orgueil  veut  la  défigurer  avec  le  secours  de 
l'Hérésie  ;  îlKente  iin  dëi'nier  efibrt ,  en  s^ap^ 
payant  de  la  licence  4es  mœurs  ;  mais  la  Re- 
ligion triomphe  de  tous  ses  ennemis  :  gravée 
dans  le  cœur  des  hommes ,  elle  subsiste  de- 
puis l'origine  du  monde  dans  la  fkmille  des 
patriarches  ;  la  loi  ûe  Moyse  en  développe 
les  préceptes  ^  et  le  christianisme  les  a  perièc* 
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tionnës.  Telle  est  Tan^lise  de  ces  dix  chants  , 
qui-  renferment  divers  épisodes.  La  division 
de  ce  poème  est  un  véritable  désordre  ;  tou- 
ioiirs  du  brillant  et  rarenoent  de  l'élévation  ; 
des  images  poétiques  avec  des  tournures  pro- 
saïques ;  beaucoup  de&cilité  et  de  grâces  dans 
les^Ie^'  et  presque  jamais  de  force  et  de  corr 
rection  ;  de  l'aménité  et  de  l'élégance ,  mais 
peu  de^  chaleur ,  de  vie ,  c'est-à-dire ,  de  véri- 
table éloquence  ;  un  luxe  d'çsprit  qui  n'est  pas 
richesse  ;  plus  d'idées  ingénieuses  que  de  gran- 
des pensées  i  les  matières  les  plus  abstraites 
ttaitées  avec! autant. d'agrément  que  de. clar- 
té ;  rien  cependant  de  bien  i^profondi  ;  nul 
de  ces  traits  de  hiimère  qtd:font  tout  ressor- 
tir ;  encore  moins  de  ces  belles  conceptions  ^ 
^i  ont  imibortalisé  Milton  et  Klopstock. 

L'A  B  B  Ê    R  I  GARD. 

Nous  avons  payé  un  juste  tribut  d'éloges  à 
la  traduction  des  Astronomiques  de  Manilius , 
par  te  célèbre.  P^  Pingre.  Qui^^'utile  que  fut 
pour  nous  cette  traduction ,  comibe  elle  est  en 
prose.,  et  qtfe  d'ailleurs  le\poëme  latin  n'çst 
rien  moins  qu'exempt  des  erreurs  de  la  sphè-* 
Te  égyptienne  ,  elle.ne  pouvoit  dispenser  un 
Français  d'essayer  de  chanter  en  vers  la  scien- 
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<;e  aubliqie  des  dstréià,  .d'Après  leÀ'^tràvatûC 
immpx:felft  des  Kepler  ydea^Gassini ,  des:La.*« 
Unde  et  des  Htesèhel;  c'ostle  but  de*  la  ^phér^y 
poème  .en  huit  cbaoïtsy  f)àr  ll-abbé'  Ricard  , 
coimii  par  -une  excellonte  tm'dactîon  de.Pian 
tarcfue ,  eQriclite  dé  judicieuses  chsetvaiioBSi. 
QixelqU^MgUgeticed  dai^  les:irimesl  >  Lesitdurâ 
ou  ]es  ehoiief^^  sglots  9  ^^^|âi9iq»e3  vers  qi^i  eut 
)aaibe4t  Vuii -lur  raqtrë^'jiceikae  trop. rare 
peut-être  i  daup  le  dix^sëptiènio  sihçlé  y  idoLiii 
beaucoup  i^ep^TOiumune  dans  le  Oix^mliè^ 
me  ,  o'eicipéahe&t!  pas  de  reHiérquér  daiis^cè 
poëme.beauctaip  de  môrbcaiucbienëerits^  H 
est  accampa^poi^de  noteitivéés^l^  phipart^dèi 
savaoa  tan^IrgfisJdrBaiilnj^iét  de  Lalënde  ^  'et 
^aîvi  d'une  .très*  cdrieusG^jiotige:  des-  poè'niés 
grecs  Vlatif^i.  et  i  francs ,  qui  iraîteini  de<qÀe^ 
que  partie  de  Fastromonie  :  ce  poème ,a  paru 
en  1796 '5  în-8?.  • 

'  Le^oiibië  d#oet  écrivaîii ,  intitulé  ,  7?j3fe^ 
Uononwfi ;  AoKBTTe,  tSob,  tn«8^. ,  composa 
^environ  m:  eent»  vers ,  càntient  rhistoîre 
tie  rastl^oivQfmie  et  son  état  actuel  :  il  est  aussi 
tfekfafquatile  'par  la  versification  que  par 
{"exactitudèw  L'âuteur  y  a  jmtit  des  notes:  finri 
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éténâixes  et  fort  bien  faites.  Suivant  M^  dé  La- 
lande,  ce  poëme  est  propre  à  i^e^^i^insttuc^ 
tion  agréable  poûi^  k  jetinâ^é.  ' 
•  M.  GtKËnesK'roveim  sur  cette  matière  dans 
un  poème  de  dix-^euf  mille  vèri^  ^L^'il  a  donné 
en  1801 ,  lafion^ê^  de  ^apjes  ^  par  Charles 
.  VIII.  3. vol.  in-8^*.0i^  trouve  dansxe  poëme 
UB  tableau  très-eiaci  du  système  solaire  • 
d'après  l'astronomie  de  Lalande/   ,    -  ►        * 

îii.    0  A  8T  E  L.>  ■-'      >     • 

'.La  botanique  ofirpît  un  lietirçux  sujet  de 
poème  didactique  :  o'çst  de  toutes  les  sciences^ 
là  plus  riante  ,  la  plus  aimable ,.  la  plus  senti- 
mentale  ;  elle  parlé  au  cœur  éomnie  l'aspect 
de  la  nature  ;  on  Tétudfe  dans  les!)  ois ,  dans  Içs 
prés,  sur  lesbioniàgnes^  au  miliei;  des  scènes 
enivrantes  et  qm  mettroient  en  mouvement  -  • 
les  plus  tardives  ^n^ginatiQi^s. 

M.  Castel ,  4§n^  son  poème  de§  P/an/^j? , 

1797  5  in  -  8^,5  ^799?  ^'  ï^>  ï^^  f^^*  T*  effleu- 
rer, son  sujet  :  il  ^  p^agé  le  poëme  jen  quatre 
cbàiits ,  dont  chacun  est  consacré  à  l'une  des 
quatre  saisons  ;  en  généraî  ^  le  mérite  de  ce 
poème  conbistië  dtini  ^1&  ddppectiob  du  style , 
yab#e^§  ^i^un:  goit:^  le  mtujrel  ,das  pi^iiâées 
ejkdes  q:$pffH^w&;  mai»^Mi  il «ifuabf^ue  seuw 
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vent  de  verve ,  d'invention  V  d'images  et  de 
richesses  poétiques.  Le  quatrième  chant ,  ce- 
lui de  rhiver ,  çst  ,^ans  contredit,  le.  meilleur  ; 
il  offre  plus  de  tableaux  y.  et  des  tableaux 
mieux  faits  que  les  prëcédens, 

M.    L  A  L  A  NN  E. 

M.  Delille  a  chanté  les  jardins ,  M.  Fonta-* 
nés  le  verger;  M.  Lalanne  n'a  pas  voulu 
franchir  les'Iimites  du  potager.  Le  chou ,  le 
navet ,  la  carotte  et  tons  les  légumes  utiles  ^ 
dont. on  n'osoit  autrefois  placer  le  nom  dans 
un  poème ,  lui  ont  fourni  le  sujet  de  ses  chants* 
M.  Lalanne.  a  montré  de  l'adresse  et  du  gpût 
(dans  l'emploi  qu'il  en  a  fait  :  c'est  un  secret 
que  lui  avoient  montr^  Racine  et  M.  Delille. 
Sa  manière  est  facile ,  correcte ,  et  annonce 
l'étude  de  bons  modèles.  Ce  poème  a  paru. en 
4800, in-8^ 

L'auteur  a  publié,  en  1 806,  un  autre  poème, 
intitulé  :  les  Oiseaux  de  la  Ferme.  On  y  ad* 
mire  à  chaque  instant  le  talent  de  peindre 
dans  les  divers  tableaux  qd'il  mçt ,  pour  ainsi 
dire ,  sous  les  yéùx  des  lecteurs. 

M.    MI  CHAUD. 

L'opposition  du  calme  des*  campagnes  et 
des  orag^  révolutionnaires  ^  a  fourni  les  des*^ 

criptions 
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<»iptii^$ésL  Printctiff^  dkm  Prù^etât^  "Pariée, 
i8o3  9  iiM£.  Il  rè|g^  xiaiis  ce  (xfè'me  uiiê'&ttie 
de  sentîmens  doux ,  de  pensées  nobles  et  déli- 
cates ,  d'obsefVâtîons  fines ,  d'images  gracieu* 
ses  :  le  style  en  est  pnt  -et  souveztt  élégant  ; 
mais  lé  ao^et  q«i  obligeoit  le  poëte  lie  (of^oizrs  ' 
décrû^e ,  n'apa  le  garantir  de  la  fimdesr  lett  de 
4a  modoionîe. 

SI.    B  B  R  G  H  O  W  X. 

• 

De  la  facilité ,  'de  l^f»^)rk ,  de  lu  gciieÉé  ^  dés 
saiities  ^  ^pielquefeis  ^lêioe  de  la  veinm;  ap?ès 
cfjla,  des  inconr^etifiMhs,  des  âëglîgeliees,  beait- 
coup  de  vêts  {aHs  ti?pp  yîte  ;  voilà ,  <|naBt  à 
l'exéeutioa ,  ce  qu'on  retnarque  à  la  preimère 
lecture  de  la  Gastr^iomi$  ou  fSlomme  de^ 
Gb^fmpé  à  T^AUy^eOkc  didsoii^ue  €n  quatre 
fbanU^  dont  la  3^  éditiez  parai  e»  1804 ,  pe- 
tit ÎE^i  2.  Quaat  à  rinventioiiL ,  die  est  mille  ;  la 
seule  lecture  de  Vjtéimanach  des  {îéurmands  • 
a  pu  founiir  les  dii^i«î#HS  à^  oe  poè«De,:'aja 
surplos ,  4^et  onvrage  se  fait  lire  jrvec  pkiisir, 
Ou  expose  wsément  cpelqnes  ségligéBces 
dans  un  style  qui ,  partonrt ,  a  de  Ipi  franebise  ^ 
eti]pdn'»Bt  )aÉnAÎ8  affiidi  par  le  jargDif  des  hé- 
ritsersde  Doitedt  ;  edui«i««tseiiië  de  rens^ 
ToM*   IL  37 
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96  setieiment ,  parce  qu'ils  sont  tonm^s  d'nn e 
maoièrô  à  la  fois  naturelle  et  piquante. 

M.    A  L  H  O  I. 

Dévoué , dès  longtemps ,  aux  intérêts  des 
pauvres  et  des  misérables ,  M.  Alkoi  avoit. 
toujours  souhaité  de  voir  célébrer,  par  la  poé- 
sie ,  les  secours  que  la  société  accorde  h  cette 
classe  infortunée.  Lorsque  le  poème  de  la  Pi- 
tié ht  aAûoncé ,  M.  Alhoi  espéroit  que  ses  dé- 
sirs alloient  être  remplis  ;  mais  M.  de  Lille 
n'ayant  pas  donné  au  morceau  sur  les  hospi- 
ces ,  tous  les  développemens  que  comportoit 
le  sujet,  M.  Alhoi  s'est  chargé  de  célébrer  les 
bienfaits  du  Gouvernement  pour  une  intéres* 
santé  partie  de  la  société ,  dans  un  poëme  sur 
les  Hospices^  Paris,  1804  ,  in-8®. 
*  Le  titre  et  le  sujet  de  ce  poëme  surpren* 
dront,  sans  doute,  beaucoup  de  lecteurs ,  el 
cette  association  des  hôpitaux  et  de  la  poésie 
ne  leur  paroîtra  point  heureuse  :  la  lecture 
n'en  est  pourtant  pas  sans  intérêt.  Les  vers  de 
M.  Alhoi  valent  autant  et  souvent  beSFueoup 
mieux  que  ceux  d'une  foule  d'homues  de 
lettres  par  profession. 

On  a'  encore  un  bon  poëme  sur  Im  Cens* 
traction  des  ffôfdtaux  j  par  M.  The  veneau  ; 
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il  se  trouve  dans  le  tome  P'.  de  la  Petite  En^ 
cyclopédie  Poétique  ^  dont  nou&  parlerons  ci- 
après. 

M.    R  A  B  Q  T  E  A  U. 

Les  Jeux  de  r Enfance  scmi  un  sujet  doux 
et  intéressant ,  que  M.  Raboteau  a  traité  avec 
beaucoup  de  sensibilité  et  de  grâces.  U  passe 
en  revue  les  divers  amuseniens  de  renfance ,' 
les  hochets  $  les  joujous: ,  les  boules  de  savon , 
la  danse  de  l'ours ,  etCwTous  ces  jolis  tableaux 
se  succèdent  sans  effort ,  sans  embarras  et 
avec  une  gradation  d'intérêt  bien  ménagée. 
Ce  petit  poèfme  a  paru  en  i8dB ,  in-8^ 

M.    ESMÊNARD. 

Xie  poëme  sur  la  Nai^igation ,  1806  ,  2  voL 
in-8^«  )  étoit  attendu  avec  impatience  par  les 
juges  éclairés ,  qui  y  sur  divers  fragmens  j 
avoient*  espéré  qu'il  fer  oit  époque  dans  la 
poésie  française  ;  par  l'envie ,  toujours  im- 
placable envers  le  mérite  célèbre ,  et  par  la 
vengeance ,  qui  avoit  à  faire  expier  à  M.  Esmé* 
nard,  des  censures  piquantes  insérées  dans  le 
Mercure  de  France. 

L'auteur  consacre  les  trois  premiers  chants 
au  tableau  de  l'enfance  de  cet  art ,  qui  nous 
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a  randkcur  maîtres  d W  ëlëment  redoutable  et 
perfide  :  il  parle  de  Tancieiuie  B^q^te  y  des 
Phéniciens  ,  de  la  Grèce,  du  voyage  des  Ar*^ 
gonautes  ;  de  l'invention  des  voiles  ^  des  Per- 
sans, des  guerres  de  Rome  et  de  Garthage^ 
qne.reûrteaoe  des  fl<^tearendit  plus  terribles 
et  plus,  omdles» 

loi  s^oavre  ua^e  nol^velle  ronfce:  le  commer 
ce  et  les  arts  se  perfectîoiHient  p£H:  la  facilité 
des  ooBWiMinitffltinBfl*  Osbfait  des  découvertes. 
Gbmtikf^Coloiiib  rencontre  un<xiM>nde  in-* 
cûnntt  (  ttsïti  )  ;  ses  succès  font  nastre  l'émit^ 
lation  chez  td«&  les  peuples.  Lea  Portugais 
arrivent  aux  Ades^  comme  les  Espagnol» 
avoient  trouvé  F  Amérique*  Le  poêite  décrit 
la  tactique  navale ,  et  rappelle  les  sanglantes 
rivalités  de  la  Franjce  et  de  l'Angleterre; 
enfin ,  M*  Enuénard  termine  son  poème  par 
Tanalise  de  oa  que  la  navigation  doit  au  pro- 
grès des  autifea  sciences ,  et  de  ce-  que  les 
sciences  doivent  aux  périlleusas  recherches 
des  navigateurs ,  tels  que  Gook  et  Lapérotrse. 
Voilà  à  peu  près  l'ensemble  et  la  marche  de 
ce  poème ,  dans  lequel  M»  Esménard  a  placé 
de  hrillans  épisodes.  On  a  reproché  à  cet  au- 
teur, des  réminiscences»,  de»  négligences  et 
des  longueurs  :  il  à  corrigé  une  grande  par- 
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t^  de^  M8  dtf ikots  éams  là  se»aoade  ëdâioii  de 
90B  poème  ^  qmaitiTédhute  à  um  Tolumer 

M.    CH  EN  E  D  O  L  I4  É. 

» 

Je  aie  vois  dims  le  poèfme  deM^Chéiiedollé) 
intiiidë ib  Génie  de  VHwnme\^  1607 ,  £di«8^;  ^ 
que  le  premier  e&antqai.  aitqnelqàé  rappovt 
au  titre  de  son. buiir rage»  L'aftteiv  jpaxie  dieif 
gréndra  décooT^rtes  cpie  likiMBme>  a  iailes 
daais  &•  eimuc  :  ii  tcaee  pôétiqiWBteBtf  kîiNioiTCi 
de  raalraDomâe^  soiemce  admirable  sans  dcm^ 
te^et  uMidé  eellea  qui  bramTentl»  jA»  le 
géûe  del'IieBUnej  mai$  heur^isfeiiieirt  le  géw 
me\éù  rboiBi*a.DB  s?eafcpn  fanmé  à  coctteni'-» 
plfir  :1a  lune  otrlesiéifxiiltei^  ni  aL  dfterminer  le 
carâis  .deii  asiMs  et  des  régolutiona  pi  eirt  de»^ 
cendu  sur  la  terre,  et  a'y  est  mcmtrë  dane 
dea  ouvrage  i^Qii  moms  grands ,  no;i  inoiiis 
utiles  9  non,  moiùs  agréables  que  les  observa- 
tions célestes  ei  les  aavans  ce^cuds  astronomi- 
ques. M.  de-  Gfaiii^io&éj  doadend  aayî  ;  mais 
il  me  sendile'  qu'A  y  peai^d.  de  vue  le  génie  :: 
qu'a-^it ,  en;  effet ,  de  commun  ai^ecr  les  nmn^ 
tagnes  del»Sldsae^  objetà  pecrprësleseul  du 
i^cond  chafit ?  Je  trouve  dans  le  tapoisième  etî 
c^atrième  ckant ,  de  ibrt  bous  morceaux  ^e  \ 
philosophie  et  de  morale  sur  les  coniradîc«> 


tions  ^ei'homm&9  stir  les  *  pr^euves  de  l'éxisU 
tence  de  'Dieut^  de  VimmôrtaUté  de  l'âme  ; 
sur  le  danger  des  passions^  sur  la  religion, 
sur  la  nécessité  des  lois ,  sur  là  lune  ,  l'inva- 
sion des  baibaireé ,  la  révolution^t  la  teireiir  ; 
mais  de  touS'Ces  objets,  la  plupart  n'appar-^ 
tiennent  pa&  a^.  génie  de  r&omme ,  ou  n'ap«^ 
partiennentcpi'aa  génie  animal..  ...     i 

M^  de  ChêxiedDllé  a  orné  son  pbëmé  d^^-; 
pisodés  mtéilëasans ,  teiscpë  là  mort  de  PUne^* 
viclime  de  son  jcourageetide  ^on  «aordeuir  pôuè' 
lés  sciences  ;ia'3Bior£  d'un  jetuie  hhmmpj  yicM 
time  de  ses  passions  ;  le  vieillard  dmMètàr] 
Jura.  Cet  ouvrsgf»  est  en  naiêma  temps  philos 
sophique ,  descriptif  et. .  didaoti^e  :  on  peutf 
le  mettre  au  nombre  des'  {Soëmei  estimabèes-' 
dans  ceâ  dîfféirens  genres. '1      :  ;  !  i   > 


§  IV.  POINTES 

î       a  ON  S  ARÏX  :j 

Nos  ffiseurs  d'odes'  datent  presque  du  mf^  • 
ment  que  nous  ayons  eu  uôê.  poésie  ;  mais.de 
tous  les  lyriques^  on  ne  «e.souvieitf  que  de. 
Ronsard.*  Ce  poète,. le  premiw  de  notre  na-t 
tion  qui  ait  travaillé  ayeo  quqlque  sudoès  ^ 
riniitation  des  ancfîens,  n'a  p^uMtre  pas  ua  • 
génie  moins  vif  ^mpins  gramd  que  Pindare.Si 


\ 
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^sznëtliappres/outréesl,  ses  expressions  trojp 
recherchées  ,  ses  épithètes  nuiltipuées  sans 
goût  3  ne  rendoient  pas  son  style  dur  et  ampou- 
lé y  les  rudesses  de  sa  langue  ,  quoiq|i;ie  pres<*. 
que  inintelligible  de  nos  jours  5  n  eippêche- 
roient  pas  qu'on  ne  lui  marquât  unç  place  dis^ 
llnguée  parmi  les  jpoëtes  lyriques  >  dqi^t  la  vi- 
vacité y  la  force  et  Timagination  ont  fait  le  ca- 
ractère. 

MALHERBE. 

\ 

Malherbe  est  le  premier  de  nos  poètes ,  qui 
ait  fait  sentir  que  la  langue  française  pou  voit 
s'élevçr  à  la  majesté  de  l'ode.  La  netteté  de 
ses  idées ,  le  tour  heureux  de  sei  phrases ,  la 
vérité  de  ses  descriptions ,  la  justesse  et  le 
choix  de  ses  comparaisons ,  l'ingénieux  em- 
ploi qu'il  fait  de  la  fable ,  la  variété  de  ses  fi- 
gures ,  et  surtout  ces  suspensions  nombreuses 
qui  font  le  principal  mérite  de  notre  poète 
lyrique ,  lui  ont  acquis  une  place  distinguée 
sur  notre  Parnasse  ;  mais  on  ne  peut  s'empê- 
cher  de  le  mettre  fort  au-dessous  de  Pindare 
pour  le  génie ,  et  encore  plus  au-dessous  d'Ho- 
race pour  les  agrémens.  Dans  s^es  vivacités  il 
est  trop  raisonnable  ;  et  bonséquémjQiônt  c'est 
une  fausse  chaleur. 
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^ROUSSEAU. 

La  poësie  lyrique  est  le  triomphé  dq  cet 
écrivain.  Ses  odes  sont  pleines  d'idées,  de 
tours,  d'expressions,  d'images  dignes  d^un 
tival  dePindare.  Nous  n'avons  point  de, poète 
plus  poëte  que  Rousseau ,  c^est-à-dire ,  qui 
lut  porté  à  un  si  haut  degré  le  talent  de  réunir 
dans  nne  versification  harmonieuse  et  pittores- 
>]ne  ,  les  charmes  de  la  musique  et  delà  pein^ 
ture.  Quelle  ri^ecse  de  rimes  !  quelle  nobles- 
se de  pensées  !  quel  feu  !  Si  Ton  peut  lui  repro- 
cher quelque  cliose  ,  c^est  d'avoir  été  emporté 
quelquefois  par  Famour  de  la  time ,  à  Texac- 
titude  de  laquelle  il  a  sacrifié  de  véritables 
beautés.  C**est  à  cette  excessive  et  ridicule  at- 
tention de  rimer  exactement ,  qu'on  attribue 
quelques  longueurs  ,  quelques  répétitions  , 
quelques  lieux  communs  qu'on  trouve  dans 
ses  odes.  On  désireroit  aussi  que  ces  hardies- 
ses d'enthousiasme ,  que  trop  de  correction 
afibiblit ,  ce  premier  coup  de  pinceau ,.  qui 
donne  la  vie  au  tableau ,  se  rencontrassent 
plus  souvent  dans  ses  ouvrages. 

LA    MOTTE. 

.  Ce  poète ^aToolu  imiter,  6t  a  pent^-éfrecra 

égaler  Horace  ,Pindare ,  AnaoréoiL,  et  HLov»* 

seau 


I 
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seau  Ifd'^^méine.  Il  a  fait  de»  odes  morales ,  su** 
blimés  ,  gallmtes  ^  des  cantates ,  des  hymnes , 
des  psaumes ,  etc.  ;  mai»  soïï  style  est  sec ,  ra- 
boteux comme  dans  son  Iliade.  Généralement 
parlant  y  cet  auteuj^  ne  connoît  point  cette 
chalenr ,  ce  choix  d'expressions ,  celte  har- 
monie du  vers ,  ce  nombre  et  cette  espèce  de 
plénitude  dans  les  strophes ,  qui. fait  lame  de 
la  poésie  lyrique.  Il  contrefait  renthousias*» 
me,  et  ne  réjprouve  point  :  toujours  didâcti^e 
et  symétrisé  ,ses  écrits  ne  portent  point  l'em- 
preinte de  ce  beau  feu ,  de  cette  impétuosité ,' 
de  ce  délire  ,  de  ce  désordre  qui  caractérise 
le  génie.  Il  est  plus  spirituel  que  lyrique  ;  il 
pense  beaucoup  mieux  qu'il  n  écrit  ;  on'  vûîi 
le  philosophe  ;  et  l'on  demande  presque  fou- 
jours  où  est  le  poète.  Les  odes'  qui  portent  le 
nom  de  Pindariques ,  ont  l'air  pénible  et  for- 
cé ;  tout  y  sent  lafFectation  :  l'esprit  s'y  bat  ^' 
pour  ainsi  dire ,  les  flancs ,  afin  de  pâiroitrè  le' 
génie.  Les  imitations  d'Horace    sont   dune 
veine  plus  heureuse  ,  surtout  dans  les  moralî- 
tés  riantes.  La  muse  de  la  Motte  sympathise' 
mieux  avec  l'enjouement  de  ce  poèfé  Latin  ,,- 
qu'avec  l'élévation  de  Pindare.  Aussi-  à  -  t-'iP 
mieux  réussi  dans  les  odes  qu'il  appelle  Ana-^* 
créontiques  ;  c'est  peut^-être  la  partie  la  ]plus^ 
ToMB    IL  38 
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|rop  4'fApritet  de  finesœ^  Ce  n'est  jdw  1^1^^^ 
gage  4u  c(our  ;  ee  neêt  pfQe  la  natere.  Ana* 
f^Qii  IfpàimiltAV^olwG^Aces;  etles Grâce» 
ll'<^^pç(9itdefwd. 

LE  FRANC  DE  POMPIGNAN. 

Lçs  poié«ie$  s^créeis  d^  le  f!r<uic4e  Pmnpt^ 
gn^  iieaaudroiit  ton  joiir^  u  a  raa^  dî^fistgué  par- 
mi ce  ge]^'e  d'pnvrjages.  Elle»  çqpsîitwt  daiw 
de«  psan»»ea  ^  de$  cantique ,  de/^  pjiK>pbéHe3  , 
d^^hyam^».  Qp  ^it <}ae  les  p^afm^^ ' opt  d^à 
çixeiTQé  bien  dai  {dûmes  différeotet,  q^?  poor 
^  plup^t ,  sç^nt  restées  fort  au-dffssous  >du  su* 
\pt  U  i^tiimtUfs  d'çBexeepter  Ronaseaii ,  dont 
les  9^  4^cr(ées  viiyropt  autant  cj^e  Ifi  ppësiç 
i^a^çoi^e.  L'^tteotiop  qu'a  eue  le  Franc  de  se 
to^el^^r  ^  auçn^i  des  psaumes  qi|ie  :!HottSSeaa 
avojyt  ^r^dmts  ^  fait  autant  d'l;ip|iaeur  à  «a  mo- 
de^V9  s  q{^  plfL^^rs  de  sey  qdefeii  foot  à  ses 
t^iif.  ]^s  images  ^obUffies  ^  ternble?  et  cou* 
soUn^f^  j  J^'y  ^MJPt  point  rares  ;  çine  mépi^e  ode 
çftoffçç  Kjpipjiqa^çîs  j^  double  (Biç^upjf».  Ayec 
la^^^^nre  j^a^^té,  c^  poète  s^i«ît la  Ijre  d'Horar 
qp,y  e^l^ J!>WPpe  d*  P»^d  :  il  ^ç^hau^he  la  trom- 
-p^t^p  avec  MpÏ^)  tQBne  avec  Im  {prophètes;  et 
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blime  et  pleine  d'harmonie,  H  est  cepéttàèiàt' 
vrai  ^jqcie^  )es  images.$:>rteg  êçntplu&fsëqaeii* 
tes,  que  les ima^&dpuces  ^.affectueuses.  Le 
Franc  a  cru,  sans  doute,  qu'il  étoit  encore  plus 
tSécessairecfeSi'ayétfesihëëhàtiS,  i|tteâëcôn- 
soler  le^  jti$fes<  A  F^gàriS  des  danfi(|creà ,  dif 
tegarde  cèsaïicieiis  pdiWie^  IMbreùx  cotnme' 
te  triomplië  de  te  {^sle^;  et  ptiis^  le  Fi'àjÉtc^ 
a  isû  en  séisir  les  beâttt^  ;  tie  doit  dàialèêtiM 
le  sîefi^  hts^  dèuHc:  catiMi^ëé  dé  M<3&*se ,  cefut' 
dé  Judith  et  qdeïq^éÉ  auti'er^',  -ptoàv^î  été 
moins^è  Vil  reétë  quel^êfôf^aii^fessota  âtt 
sujet  ,^  e^esé  que  le  sîijét  esl  ti^  auniesalu^  de 
rhomùïë.  ^ 

]  SABATJER. 

SaiuUier,  ancien  ptofe^iuttf  au  ooIt%è  de' 
Tournon  y  est  justem^t  eëlèhrë  pitf  les  odés* 
nouvette»  qu'il  publia  en  £766^,  is-'idl  II  a^ 
tsès4>i0a  pùtam  Tesprit  du  geim  lyrique^*  La 
magniE^eiice  du  sl^e  et  Fandace  des^  figurée 
brillent  dai»  ses  ode»  Sanr  st^e'vif  y  pressé'  ^ 
impéturait,  resfHro  ce  heaû  ^sbrdxjior  qui  est^ 
un^ffist  del'art  Depuis  Roui^fèàup,  aucun  poë« 
te  n'avoit  touché  la  ifxe  avèe  p&us  de  suceèé.  ' 
L'autetur  réunit  la  sageste  desrplans  ék  la^^  cha^ 
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leur  de  rexécutîpiij  lenli^pusiaspa^tlapliîlo- 

M-   LEBRUN,  MEMBRE  bE 
'  L'INStiTUt. 

.On  connoît  la  manière  originale  e^^pute  de 
yef vç  de  M*  Lebrun  daîi$  Tode  '^  ce  i^'est  pas^ 
de  là  hardiesse,,  c'est  de  laudace^  ;je  pfirla 
surtout  de  son  style.  Plusieurs  de  oKiaoçayen-; 
lions  grammaticales  sont,  pour-  lui  iqie  servi* 
t^de  et  un  joug  ;  il  ^e  soi^x^et  Itt  langue::  1m  mé* 
taphpres. ,  les  syn^l^glçs ,  .les  noms  propres  y 
I^Qutx  chez  ce  poète,  prend  un  corp^,.un  es{n:ity 
un.  visage ,  saiijis  que  sa  fougue ,  q^il  £iut  par*» 
tager,  lui  permette  den  avertir.  Ainsi ,  une 
simple  rose  devient  inopinément  à  ses  yeux 
mythologiques  ,linè  vierge  ;  un  lis  des  champs 
est  beau ,  non  de  couleur  ,  mais  d'innocence* 
La  flan^me  qui ,  dans  *  un  incendie  ^  propièna 
çà  e!t  là  ses  fureurs  lirrégi^ères  ^  p$t  appelée 
insensée  ;  à  la  faveiir  d  une  ellipse  peu  eom^î 
mune ,  qui  supprima  le  terme  de  projet^  les  ty^ 
rans  méditent  de  vastes  ruines  ;  ils  enivrent' 
de  meurtres  leur  tonnerre  ;  ils  ensanglantent 
leurs  pensées.  Indigné  des  forfaits  dé  Tanar-* 
chie,  le  Pindare  Français  adresse  une  apos- 
trophe à  son  âme  9  et  finvite  à  prendre  les 
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ailes  de  la  colombe ,  à  fuir  avec  luL  C  est  trop 
peu  pour  cet  intrépide  et  franc  adorateur  de 
la'  liberté ,  de  direquis  la  victoire  est  Tamie 
de  ;  nos  soldats ,  elle  en  est  Tamante.  A  cett^ 
énergie  ,  qui  étonne  l'iuiagination ,  il  joint  la 
sènsi]|}îlité  qui  va  au  cœur ,  et  Tharmonie  qn 
flatte  ce  sens  de  Touïe  si  difficile  ,  que  les  an^* 
eiens  Tout  appelé  orgueilleux:  ison  oreille  est 
altérée  y.  affamée  de  sons  agréables;  et  danr 
ses*  plus  vifs  transports  ,  il  «phrase  comme 
Rousseau  le  lyrique ,  il  rime  à  la  Desspréaus^ 
Nft croyez  pas  que,  tout  occupé. de  mouve- 
mens ,  il  marche  sans  plan  et  au  hasard  ;*il  a 
son. but,  auquel  il  tend,  tel  que  le  "Nil,  qui,  après 
miUe  détoulrs-,  se  précipite  dans  la  mer  par 
«ept  immenses  embouchure*.  Il  e.t  vrai  que  le 
gopt hésite , délibère^ disserte,  dispute  même, 
avant  d*dppiréuver  ces  associations  insolites 
d'idées  et  de  tâot^;  mais  quoiqu'il  ne  soit  pas 
toujours  convaincu ,  il  est  presque  toujours 
subjugué  ,  et  l'enthousiasme  fait  taîrë  te  rai- 
sonnement. On  trouve  lespius  belles  Ckles  de  M. 
Lebrun ,  dans  l^jilmanach  des  MUses ^^àBin^  la 

m 

^Décade  Phthsoffhiijue ,  dans  le  Mercure  de 
FraÂce ,  et  dans  lè  septième  volume  de  laPe-- 
tke  Encyclopédie  Poétique. 
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AUTRES'  POETES  LYRIQUES. 

,  Noua  n'ayons  eu  en  Tue',  que  de  fHarier  ici 
des  lyriques qni  ont  donné  un  reeaetl  de  leurs 
^ea ,  ou  qui  les  ont  insérées  dans  des  ouvra- 
gas  périodiques  j^  ainsi,  nous  pai^sicrronssqus  si* 
lance  les  odes  de  Racine  pare  et  fils,  quoî^ 
qii  elles  soient  dignes  d^étver  oonmles  ;  Tode 
sur  la  prise  de  Namur  par  Bbileau ,  qniprouVe^ 
(pi'onpeut.très4>inn  sentir  ies^  beautés  dePitt^ 
dure  ,  satts  sa^rcâr  les  imiter  ;  lesr  ode«  é&  YoU 
taire,  qui  ne  sont  pas  seS';9saUeuars  ouvrai 
ges  f  eto.  f  eiOm 

Ott  trouve  dans  &  Pbtêo^JkuiMei^mi  Mom^ 
we  dt  Gkoût ,  ouvrage  iiiq)nniénd^abot'd  en  %^ 
tdmes  in^  i^,  ensuite  en  troi»  vohimeà  dis 
même  fomnaC^en  1768,  le^iiMffiénreS  edè^qm 
aient  été  eoUpôsées  d»M>notve  langue.  Oi^r». 
çelleis  desr  auteukrs  doiit  noui^  afvete  déjà  feîfc 
meniiott ,  o»  y  a  kiséié  Tode  d»  <}hapriaMi  aa 
cardiaial  da^RieiieliiHi  ;  oeUs  deTl^faM^sapUé 
dir  Naijiftag0  y  plur  le  Parer  de-  la  Ruis^;  Tode  » 
Wnus ,  par  de  Mimeur^f^;.  à  la  FortiidieJ[ 
par  1  ahbé  A^selitf  ;  la  Viaîtte«Mr  d^ul^  Plii^* 
los9pl|Le  ^,  de  la  Fare  ;  1»  Passién:;  du.  Jeu  , 
du  chevalier  de  Laures  ;  la  FoUronneri^  »• 
rOmbre   d'Ëglé  ,   la  Guerre  ,  le  Moi  ,  ^S^ 
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'T^nps,  etc. ,  etc.  Le  YII>^^  volune  delà  Pe^ 
tiie  Encyclopédie  Poétique  contient  un  bon 
choix  d'odes  pindariques  morale» ,  sacrées  et 
anacFëotttiqiies. 

Les  cfafiMisonis  rentrent  dans  le  genre  de  l'o^ 
de  :  le  nombre  est  imm^ise  ;  «t  nous  en  avons 
4es  recueils  qui  fimnerpient  .;sei]ls  toute  une 
bibliothèque. 

On  peut  se  conteaiter  du  Petit  Chansonnier 
Français ,  1780 , 3  voL  in*8^  ,  et  du  choix  de 
chansons  que  contient  le  VIII™*.  volume  de 
la  Petite  Encyclopédie. 

Les  cantates  sont^  ainsi  que  leç  chansons, 
Touvrage  de  la  poésie  et  de  Jg  musique  ;  n;iiai^ 
elles  sont  sjQsceptibles.de  JsÂen.plu^  dei>eautési 
B-ousseau  en  est  le  créateuxu . 

f  V.  POETES  BDCOLlQtrES. 

R  AC  AN. 

Racan ,  dans  la  poisie  lyxicpie^  est  demeu- 
ré y  dit  la  Harpe ,  fort  au  -  dessous  de  son 
maître  (  Malfeêrbe);  mais  comme  poète  bu- 
eoHque ,  il  a  justifié  l'^oge  qu'en  en  fait  Boi* 
leau.  Il  a ,  lé  premier ,  saisi  le  vrai  ton  de  la 
pastorale  qu'il  ayoit  étudiée  dans  Virgile  :  son 
style  5  malgré  les  incorrections  et  les  irrégu- 
larités que  Malherbe  lui  reprochoit  avec  irai- 
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aon ,  respire  cette  mollesse  gracieuse  et  cette 
mélancolie  douce ,  que  doit  avoir  1  amour  ^ 
qoand  il  soupire  dans  une  solitude  champê- 
tre ,  et  qui  rappelle  ce  mot  d'une  femme  d  es- 
prit, à  qui  l'on  demandoit,  dans  ses  derniè* 
res  années  ,  ce  qu'elle  regrettoil  le  plus  de  sa 
jeunesse  9  un  beau  chagrin  dans  une  belle 
prairie.  • 

S  E  G  RAI  S. 

Plusieurs  de  nos  auteurs  ont  couru  la  car- 
rière de  Téglogue  française  ;  Segrais  ,  Fonte- 
nelle ,  la  Motte  et  madame  t)eslioulières.  Lé 
premier  a  été  cité  par  Boileau ,  comme  un 
modèle  en  ce  genre  ;  mais  c'est  un  modèle  que 
bien  peu  de  gens  de  lettres  seront  tentés  de 
prendre  pour  leur  objet  dimitatîon.  Ce  n'est 
pas  que  Segrais  n'ait  assez  bien  pris  le  ton  pas- 
toral ;  mais  sa  versification  est  languissante  ^ 
et  sa  poésie  est  sans  images. 

FONTENELLE. 

Il  n'y  en  a  pas  davantage  dails  les  pastora- 
les de  Fontenelle.  «  Quel  style,  dit  l'abbé 
M  Desfontaines,  dans  les  Bucoliques  de  Vir- 
»  gile!  Quel  langage  x'omauesque.et  prosai- 
)>  que  ,  que  celui  de  toute^s  nos  çgiogues  mo- 
»  dernes  !  Otez*en  les  motit  de  hameaux ,  de. 

»  brebis, 
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»  brebis ,  de  fleurs ,  :de  bois ,  de  fontaines  ;  et 
»  substituez-y  ceux  de  Versailles ,  de  Paris , 
»  d'Opëra ,  de  Tuileries  ,  de  bal ,  etc. ,  ce  ne 
»  ;5eront  plus  des  églogues  ,  mais  des  '  entre- 
»  tiens  de  cour ,  et  des  discours  de  ruelle.  » 
Notre  critique  ayoit  en  vue  les  pastorales  de 
Fqntëuelle ,  qui  ne .  sont ,  à  la  vérité ,  ni  dans 
le  goût  de  Théocrite  ,  ni  dans  celui  de  Vir- 
gile ;  mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  les  dédai- 
gner; C'est  un  nouveau  genre  pastoral  qui 
tient  un  peu  du  roman.  L'Astrée  de  d  tJrfé  ,  et 
les  comédies  de  T  Aminte  et  du  Pastor  Fidb  en*  ' 
ont  fourni  le  modèle.  L'esprit  de  galanterie,  les 
grâces  fines  et  délicatçs ,  sont  les  principaux 
ornemens  des  pastorales  de  Foufenelle. 

t  A'    M  O  T  T  E. 


t     ' 


La  Motte  a  laissé  vingt  églogues ,  précédées, 
d'un  discours  sur  ce  genre ,  où  Ton  trouve  des 
i^ées  neuves.  Quant  aux  églogues ,  plusieurs 
ayoieiit  été  couronnées  aux  Jeux  Floraux.  Il  y 
Si  de  la  douceur  dans  sa  versification ,  et  de 
Tesprit  dans  les  entptiens  des  bergers  ;  ils  se 
disent  auvent  des  cHqscs  fines  ,  qui  ne  sont 
g)ière  à  leur  portfée;  mais  qui  couloient  de 
sçurae  chez  Tauteur  qui  lei^  fait  parler. 

Tome    IL  Sg 
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MADAME.  DESHOULIÉRES. 

Les  idylles  fr^çaises  pepvçpt  être  rapgies 
dans  le  genre  pastoral.  Personne  n'a  mieux 
réussi  que  madame.  DesliQulières  :  &^  idylles 
sur  les  fleurs ,  sur  les  oiseaux .  sur  les  inoutQns« 
ofi&çnt  de  rians  tableaux  de  la  campaime*,  vam 
morale  touchante ,  un  badinafi^e  oui  cache  des 
idëes  trèsrphilosopïiigues  5  une  vei::sification 
aiséQ.  et  des  tojirs  heureux  dans  les  exprès- 

«ji^OîK  Qf  #  ÏW^.tg^'J  cpfie  |es  ef oris  coptinuels 
qu'elle  fait,  pcoir  dénKmtrer  l'impuissance  de 
'  la  ^aisoi)  «  n/e  sont  propres  qu'a  énerver  Fâme , 
ej  ^  }fi  jpf ^yqf  ^p  pçtté  fprpe,  4e  cette  éner- 
gie qui  enf^tç  l^f  y?TÎus-  C^tte  id^e  nous  pa- 
roit  plus  subtile  que  vraie. 

B'MlflïilLUQ. 

Pans  les  églôgues  de  d' Ar:|giaud ,  on  trouve 
des  bois ,  des  prés ,  des  ruisseaiix ,  des  oisejaux^ 
des  bergers  et  des  bergères  ^  comme  dans  tou- 
tes les  églôgues  du  mondé  ;  mais  ce  qu'on 
ïiy  trouvé  pas  également ,  c'est  la  pureté  dur 
langage  de  celles  de  Virgflè,  et  cette  délica- 
tesse de  pensées  qui  ftit  le  mérite  de  celles  de 
t'ontenelle.  D'Arnaud  y  peint  lé  plaisir  aveà 
des  couleurs  touchantes;  et  sc>n  pinceau,  quoir; 
que  négligé  y  ne  laisse  paé  dé  fidre  illusion,  v 
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B  E  RQ  ut  N. 

Dans  ses  idylles;,  pator  ta  fidnpart  îmîtëes 
de  Gessner  ^  et  d'autres  poètes  Allemands,  il  y 
a  de  la  grâce ,  dé  la  douceur  et  dé  lélégaiice  ^ 
qudique  le  stylé  puisse  en  être  plus  travaillé , 
et  que  quelquefois  il  se  ràppfocliè  trop  dé  la 
prose. 

Là  meitlêùf  é  édîtidn  des  idylles  de  Ber- 
quin ,  e$t  celle  dé  Reiiouàrd)  lÔoS ,  îii-i  2  avec 
ligures* 

LE  0  N  ARD. 


I  «       » . 


Cet  estimable  ébi^t^  ëe^  ei&»té  5  avec 
succès ,  dans  le  g^nne  de  Tidylle  :  son  ton  est , 
en  général ,  doux,  simple  ,  naît;  ses  tableaux 
cKainpétres  offibèrfï  tili  igt^âMë  tîè^  éé  pen^ 
sées  naturelles ,  d)éli6âte)$ ,  èAlb)éfiiës  pat  imé 
versffîcâiion  sfmpfe  ^  facile ,  qui  tôiràîe  le  vrai 
caractère  dé  '  cette  jif^bUaction ,  doiiff  là  ten- 
drèàse  ést  l'Âme ,  et  Tàihénitë  le  cblôrii.  Là 
nréitleitre  édition  êb&  idj^és  de  LèôvàtA,  eét 
celle  de  ifBi ,  ià-8%  :  bu  a  p-uBlî^  séà  ^tiyreè 
en  tfgB  ,^  m.  ià^. 
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§  VI.  POETES  SATIRIQUES. 

REGNIER.         •      ' 

Régnier ,  le  premier  poète  Français  qui  ait 
compose  dès  satires ,  dont  les  gens  de  goût 
puissent  soutenir  la  lecture,  met  dans  ses 
peintures ,  autant  de  force  que  dç  gaieté.  Ses 
expressions  sont  v^ves  et  énergiques  ;  mai[s  sa 
muse  n'est  pas  assez  décente.  L'auteur  qui , 
quoiqu'ecclésiastique ,  avoît  fréquenté  les  ré- 
duits de  la  débauche ,  en  avoit  rapporté  un 
langage  qui  a  pa W  dans  ^^^%  satires.  Il  ensei- 
gne le  vice ,  en  peigiiant  les  vicieux» ,     :\ 

B  0  1  L  EAU.    . 

r  I  .  .  «  /         .        .  . 

Boîleau,  beaucoup  plu^  réseryé  que  Re* 
gnier ,  a  moins  de  verve  que  lui ,  moips  de 
naïveté  ^  moins  de  grâces.  Ses  satires  OQt  plus 
de  sel  qne  d'enjouement  ?  plus  d'énergie  que 
de  finessq.  Mais  sa  versification  est  autant 
au-dessns  de  celle  de  Régnier ,  que  ie  ^cle 
de  Louis  XIV  étoit  au-dessus  da  siècje  de 
Henri  III.  Si  toutes  les  satires  dç  Boilean  res- 
sembloient  à  Aile  qu*il  a  adressée  à  son  es- 
/  prit  5  il  auroit  égalé  Horace  ,  autant  qu'on 
peut  l'égaler,  dans  une  lajogue  si  inférieure 
à  la  langue  dans  laquelle  Horace  écrivoit. 
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f 

GdttaL satire  est,  un  che&d'œuvre  :  la  justesse 
du  raisonnement  , .  la  jbroe  des  pensées  , 
Télégance  du  st3rie',  l'hai^monie  des  vers ,  les 
grâces  de  Tironie  la  plus  piquante  et  la 
mieux  ménagée  ,  en  rendent  lai  lecture  déli- 
cieuse, 

■ 

ROUSSEAU. 

Depuis  Boile^^  ^  npus  n'avons  point  eu  de 
poète  ,  du  moins  qélèbre ,  qui  ait  donné  un 
corps  de  satires  ;  mais  nous  avons  eu  beaucoup 
d'écrivains  safiriqiies ,  qui  ont  épanché  letur 
bile  dans  diverses  pièces  en  vers.  Rousseau  et 
voltaire  sont  les  plus  connus  daps  cqtte  foulè 
immens&  :  le  premier  résjpire  lé  fiej.  ;  et  l'on 
ne  peut  citer  de  lui*,  due  quelques  epigram- 
mes,  qui  soient  dignes  d'un  homme  d'esprit 
qui  se  venge.  Dans'  sels  épîtres ,  du  voit  trop 
ipùvent  rhoïnme  atrabilaire ,  qui  n'ayant  pas 
assez  de  philbsopiliié  pour  maîtriser  son  res- 
sentiment ,  saisit  lés  itijures  les  plus  fortes  qui 
*se présentent  a  sa  plumes  pour  en  accabler 
sesenneniis.'     -     : 


VOLTAIRE. 

j ,  t  ■  ^ , 

Voltaire  est  plus  gai  ;  il  excelle  dans  Tai^t 
<le  ^aisir  tcfut  ce  qui: peut  rendre  ises  adver- 
saires rîdicvilds.H;iftipn  geniTC' d'ironie  dt  de 
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plaisfliiterie ,  qui  à'ést'qa'k  lid;  mais  ii^iort 
«cmvêiit  de  te  genre  ,  et  sèr  permet  iôeap  de 
përâornaKiés  :  A  attaqiiè  jnts^'aobc  mœurs  de 
^detbi  qtl'il  vent  rend|:e  «^dienK*^  ié|  dèntil  veut 
$»>TengéTi  U*etft|ifaidoui«^x  d'avoir  il  6ire 
cet  aveu  sur  un  homme  justement  célèbre  par 
plus  d'un  talent. 

G  IL  BE  RT. 

•  ■  ■       , 

Boileau  et  Èëgnier,  p(us  epjpués  que  vdh^ 
mens,  s  attachèrent  à  graver  dans  la  mémoiife 
de  leurs  lecteurs,  deS 'maximes  pleines  d^^Sçns; 
leurs  ouvrages  sont  rarement  des  tableaux 
distipctiifs.^aes  mœurs  particulières, dç  leur 
siècle;  ils  ont.  plutôt  peint  les  vices  deThi^- 
manité ,  que  bexix  de  leurs  contemporains;  et 
quelques  -  unes  de  leurs  productions  critiques 
sont  moins  des  satirèscnxe  d  excellentes  épitres 
morales*  Gilbert  s'est  fravé*  dans  la  satire  , 
ji^e  rout^  nouvétie  ^  et  îl  a  inarqué  ies  o^vtsl- 
ses  d'iw  .c^r^ctère  on^kiaï  Ses  satires  .sont 
remarquables  par  la  bontë  du  style  et  rutiLité 
de  leur  objet  ;  elles  seroient'plus  précieuses  à 
la  postérité  V^  si  •elles  cont^ÀieiA  Tbistoîre  fi- 
dèle des  tneélirr^'nofre  sîèëie^imds  AkiVent 
le  dépit  a  fait  tvasei  à  Tantenr'  di^iaàx  poÉ*- 
trates  :  sMrs  crovons  ôopmdbnt  cmë  les  fiéns 
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de  go^  Uront ayeoplaisir  b  reonej]:  4e  ses 
œuvres ,  db  Téditioadè  M;  BesesMits^  1806 , 

M.    CL  le  ME  N  Ti 

Des  portraits  bien  tracés,  des  ^^Qx^  pleins 
de  forcé ,  firent  le  succei;  des  satires  Ûe,  M.  ' 
Clément.  Lorsqu'elles'  parureqt  en  particu- 
lier ,  Ton  avoit  tout  lieu  d'attendrie  qpe  Fâge , 
Tétude  et  l'exercice  doxinérpient  ^u  pinceau 
du  poète  cette  doiiceiir,  ce3  grâpç^,  cette  cor- 
rection continue  qui  semhloient  lui  manquer. 
Le  recueil  de  ses  satires .  sans  démeptir  toyt- 
à  -  fait ,  n'a  pas  assez  justifié  nos.  espérances  ; 
leur  grand  défaut  est  de  ne  renfermer  au- 
cun de  Ces  traits  piquant  ^  qi^  sont  Tâme  et 
là  vie  du  ^enre  satiriquç  ;  c'est  y  en  général.,  ^ 
une  exppsitÎQn  ^ssez  ^roidç  de^  ma;simes  de 
là  philosophie  moderne ,  rélevép  par  quel- 
ques beaux  vers. 

Le  recueil  des  satires  de  M.  Clément  pa- 
mt  en  1786,  iprS^/:  on  les  troi^ve  auss^  d^m 
ies  Satiriçues  dit  dix-huitième  siècle. 

Les  Quatre  Satires  on iajin  ^  iZ\  ^ièoh^ 
1800,  in-8^ ,  assurent  à  leur  auteur  une  place 
distinguée  parmi  les  poètes  satiriques  ;  elles 
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sont  <£rigées  contré  ià  musiciens  ^  ^fàin'eà^ 
m6nt  ^que  le  pathos  '.et;  le  bruit  ;  contre  les 
acteurs  tragiques  et  comiques  de  la  Scèihc 
Française ^  et  contre  des  gens  de  lettres^ 
contre  les  mœurs  du  temps  et  contre  les 
partis^VL.  Despaze  a  donné  ,  depuis ,  une  ci/i- 
quiéme  satire  ^  oii  il  discute  plusieurs  ques- 
tions  relatives  a  ce  geilre  :  on  y  trouve ,  com- 
me dans  lès  autres ,  un  style  correct  et  éner- 
gique ,  mais  quelquefois  vague  et  de  mauvais 
goût;  on  y  désireroit  un  plus  grand  nombre  de 
ces  traits  saillans ,  de  ces  vers  remarquables 
qu'on  voit  ^  comme  dît  Boileau  ,  devenir  pro- 
verbes en  naissant.  La  satire  est  la  mère  du 
vaudeville  ;  Tune  doit  faire  répéter  $es  bons 
mots ,  comme  Tautre  fait  chanter  ses  refrains* 
*  Nous  avons  un  ample  recueil  de  satires,  dans 
la  collection  </e^  Satiriques  du  dix  -  huitième 
siècle^  Paris ,  Colnet ,  1 806 , 7  vol.  în-8\  On  y 
trouve  les  satires  de  Valtaire  .  celles  de  Gil- 

•  •  •  •     ^ 

berteiàe  Clément,  Aq  Chénier  et  de  Despaze , 
P Ombre  de  Duclbs ,  par  la  Harpe,  et,  les 
remercimens faits  au  Curé  de  Melanie.  Plu- 
sieurs  autres  pièces  du  même  genre  et  pea 
conhu^  9  cosàplètent'oe  recueil. 

§vii. 


N 


Nos  anciens  poètes  cultivèrent  ce  genre. ge     « 
poésie  ;'  mais  aucun  ne  iqeritç  aêtfé  nommée 
Ménage ,  vers  le  milieu  di^  çi^SL-sepf leme  siècle , 

des  élégies;  mais  en  pégant  sans  gcnie  /qui 
étitàssé  les^ëpithétesy  au  lieu  di^  rasiQin%lér 
«fes images. ••■'•i  '  ''  -■  '^   "'"■  i"'^-;v' v...  in  ■ 

MADAME  DE  LA  SUZE. 
Madame  là  comtésse'de  la  Snze  effaça  ce 

de  la  facilite  ^téè^Véiéffititêé  '^^  ;  ^'  '^  ^  '^ 

de  Fouquet,  a  des  beaiut^^  to^Q^^ntçi^Jl^^.çyi;]^ 
y  voit  avec  plaisir  un  poè'fe  sensible,  un. 
homme  généreux,  qtn  né  cr^t  point ^e  dé- 
plorer  la  ^sffkqjb  i!vgf.  pto^potptiç  qui  avoit 
déplu  à  un  iponarque  trè^pt^ss^t.    .   ;-   , 

1.         \..t  t. 

( t  I^'éligve  Ihl' ^a^i4•  iwttito  p&r  tbinà  4â^ 
ToMs    IL  4Q 


nière  classe  du  Parnasse ,  si  l'on  en  excepte 
matifeiiie  39VradiiHè!rcs;  Quelques -iJnés  ^e  sas 
élégies  peuvent  jipi^r/de^inpdèdliç  :  on  y  trouve 
des  comparaisons.  li^ureuse;;s .  qpi  se.  servent 
qu'à  irriter. s^  douleur;  des  images  tristes j^; 
d9.nt.la  rechjerch^  nW  q^Jr^^^^^tv^éi^  \r 
line  personne  véritablement  touchée  :  elle  sem«> 

en  envisageant  tous  ceus  qui  jouissent  -des 
biens  qu'eUe  n'a  plus.  '  ^'    '' 

.7  •■:  •.)■?.  AJ  H-'^  -rTv:  Afi  \-- 

..       D;  A,  RENAUD., 

toS!tl'^!a^^pplq«e^/alids)»> àreprondre  dans ksi 
éli^^^r  de  dr'iàrmiud,!  c'est,  iqu'ettes.  tiennent 
WiL^§u;ln9f>:  délia  ^aiim  ;;faAi6}'ôn^  général 
elles  sont  pleiaostide  sèntiiiibetit  étiideibonnié 
poésie  ;  pçu^êlpre^  auroit-il  dv  mettre  moins 
d'esprit  dans  quelques  endroits  ^  et  surtout 
dSiiïîà  Vin^t^ttéuxlème  ;hiït  À^'à  pai  suivi  ce 


.l|  &i^t  ^«  le  cœur  seul  parle  dans  IVl^e. 

ilo  •.  i:-  )  C''0>Iîi*'^A'  R  D  BvA'iJ.  •  •  " 

Aunuiieu  du  âi:2^-&mtièiùê  siècle  yTHéroïde 
a  plislâ^plaee  dêT^^giiol  iL'épître'd'Hèloïse  à 
AlMÛlaird ,  pail' Golaorde^a,  a.tpiiciié*]^ancoup 
dfi>!poëte& Têts isp'gfBxe^^piil.. demanda  delà 
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cenx  jqar  sl[^  'dkstiiieBtifi^^pwrsii^  deD.(jkiiaq[H 
ibis  brillante  et  pBihéii<faml'ri7/i  .^  i  *  :'  i:.*  i  r 

„.  Qja,iP,^npptt4'ab(n;«^nqe,hej;vi9Jl^jî|tL.f^^ 

qTifUt^sfOfi.jiwîgn'elle  A'est  point  dirigéeipw 
^e  g9Ûtjii;^i|^;4^çji4r.|pjdj^TI^J,,  fl.jpjçtitow. 
iwl'efRï:?*;  WW>tWW!»sff»f  q^»r^'#ftW 
,'■■1  ?.r:ii«i 'R'»l   >•.<<•, û  'v.i  'i.i  i/.n'»  ;   ••   '  .       ■    • 

,|T9fl«^yflM}4çJ(ï,|ttij^;dç,SîfW>otç  ,-quatrf 

•  ff;Qm^if^^i,fffit.4csçf!y,ffip.}e.%^te  <fejr,«/ter 
chaque  sujet ,  du  style  qui  lui  est  prppf^^j^ar 

.  exemple  ,  dans  la  letbre  deBiblis,  qui  paroit 
être  le  preiiii«F*es^âe'raiîitéÂr,  la  situation 
i«it 'W4w*BhÇ;!e^i  celle  4',iî9ft  âpeiôrtewnt 
^t^»ptr8,Jlfflpour,de  1»  yettftP*  ^esi?aoi|\tp- 
?^ai«.(ft^<^WtfW€i».  d'une  ipa^ipn  inqestuejir 


x 


péf^au^ipfCytvpt^t  4ciax«t^Q»^b4«t»,«pivant:qW 
l'âmç,  dei^çm.Ji<ir!t>jùw  e^^.^^^rtée  par,k  fou,- 


^U6       ..    SjKBJUKtrHÉlt  XfK  0 

ifùit(a9é>  hiateUv  daite  irà  .^tat  {diic  ■  cafanv. 
/Ge.ikuc  «t.  lièft»  de  |mutaià»liMiaéailri*  «ytf- 
xieurement  exprimév::. '"-•■■:•.;  î:  '.;;:.-'ii  •• 


D  E   '%  k    H'ARP  E. 

'  '■l>eÉimï^"a"datiW,  dahràâ  piétmhn 
fèttoea»e ,  là  eàftî&e'dlé''rbéroVae  ;  et  lorsqu'il 
fit  iiûirfirtiei'  fcïl  JdéAnes,  fl  sfe  'pAehnit  de  cn- 
^^é^«év^rettt«tft  ic«Hé»  ^e  Tdntenélle ,  dbnt 
ÏMs  ttVi  piaiiit  ^t^ttilé:  L»¥^ét>tt  Bë  é'e  iilèace  est 
que  Ton  pense  à  peu  près  surTéspî^cës  de  ce 
phil^op^.^  Qonpip^e-J^^aipf  .^  IL  fègne  un 
froid  et  sec  entortillase  dans  les  lettres  hë; 
fVi(^è$  dé  FHAtnèlïè  i'ioii  styil'  é^f  «ans  cfaa- 
lètUfet  salis  imàgesr.  On  péttt  <!Hi%V'  à  là'  louan- 
ge de  soit  crJHqAe,  qu'il  Ae  îàl^  îiiiîié  dans 
iës"  défktits.  •'••  ■    ■'  •'^-  !'-■      ■ 

■,.,;.     •      •jB.A.'R-.T.K'R'.i;':;:  .  •  • 

>  L«  itjrle  tle*  Bbi'éé';  ■  dàtfa:  ^ob  %eï(«ab  ^ 
Yabhé  deRàbe^,  ésf  ^lé,  USmi'^ëkL  dte 
IBree.  PlttslëÛfii'&ti^  ^t>dê>K«  ttUÏ  é«itî¥ë^l6 

é^ut  fénàm*  èkv^^im  ^htifEiëf  iHéi»  a 

ëë  petite  prdinef  &•  '&d  génie  xtiédiôcfè ,'  laé  àé- 


.è'ëçt  eeqoi^stainsyëi  iieTmbJîd^  ai  û^pendaiit 

de  la  Pré$idmtkjJe*Tma^€lyfAtM^  hapL^^st 
Werther  à  Charlotte ,  par  M.  Labiée. 


LE  CHEVALIER  DE   BERTIN 
Er  M/  DE  ^ÀBfNY. 

j  .  l^J^uj^  V^He^^Qipt  iM)CW|.«'^ap*  |4tt»  de 

Deux  jejipieir ^t^» ,:  o^^to^ -lei» déto  «6ilt île 
^del  dè^  rjude^^  a9iimjii>préf^iités;dtitfè  JlïiiiâEne 
4eiEq^8.patmiar3^e0i'pU]r  y  Mk^de•FarllJ^tiè1t  Si. 

tous  les  deux  ^toient  dignea^Ifttppendlrf^^Kfc 
J6|jtaiH  .^ikf^l^^^'ferli^^CKl  ,:ee'  ^aelit  léTUrs 

ne  sont  pas  une  fiction.  Leurs  yejt^%/&^X\AA' 
loiltf  •ftiikr;;4b  2«w  ooenir  èt^  Jbter  ifieÇ  en 
fiMsoikt  4iiitm4Mgie>fc  Fsmtse  p^a  rretrod^tiito 
mêmes  noairtàSfqtdJsria  ^^^tfcm^  âbi^- 
litîe;  <3(t  w(tèi^Hîrité(b'pdàsiefa,'jgpdw 
jjT joint 'lonAfoiéttia  ïé^atui  v<  ;K>»îîr      ;'"./m> 


->' 


3.l8  B  l'B^LHOTHiSQUK'a 

Bertin  formexit  le  premier  voiome  de  ses 
ti^!CttreciieiIlies^;poprlapr€ciiè]te'fQÎ^jen  1785^ 
^a.  inoL  tin  «-  r8.  Lës^éiëgies^dBjif. .  de  Pâmy^^se 
isomreiit  ansri  'daBsiler.premiervohiBiè  dé  ses 
ttu^nres  divéra^  ,'^1602 ,  «  irol.  invia.   \  ^  ^  •^^^ 

fi  VIII.   ÉPIGRAMMATISTES 

•  »•  •  •  /«  j[>/>*lt> 

rPRANÇAIS; 

GlëmentMàttotlfêt  le  pirèai^  ^  ddé  et 
pettt-étré  en  ]liëitté.''9a  ntise  a  dttiiâttu^f  V'd0 
l^njôuemènt,  de  rëûe^gie';  mais  iirile  sepêiv- 
met  des -libertés  dfgbes^  d'un  CT^igne.        •  '• 

Saint-Otilbiii ,)  iS(m 'fQobtètiiporflliii  t>  *  dit  >  «fes 
éhosesfart  oàlmhtuiés.  eii  riines^  Hithe$.  QtiK^ 
qaes-unes  d^  M»  •  bômbft-  ^gràrifinbdà^fôi^  ô#- 
Merlesmcpi^i^ser.r''  ^  ^  .it:'.)  >  XJob".o:  •  r:.;l 
'  La  clarté  et  Ià>]^^oisjoil'€6iyi4èî^]iaéi4lè^ifcè 
^^)^ies  de  MatÊfa^d  ;  mais  Db  y  d^sË^èrôitpIift 
de  |>nrefé  dâttV  l&1»tylèi ,  et  pins  de'filifessë  âtths 
Ids^pemléé^.  •'  '•■•'  '■''î  •  :  •'  *:*  ""'^  ^'''i  '  *■•'•  '^•^ 

*  Brëbenf  à  dés  iéptgramtmes  dtgms'  de  Moi 
tiâhNonstntiav'onstceBideliutsw^nie  feaOHf 

ird'ée;et!faiiplàî^iirtsôntag!rlàbiesî  '     >  ^    m 

*  £ké  chevalier;  de;  Gaîllià  laiesë^tei  tecu^ 
d'ëpigrammes  ;  son<  stjrle  est  nathwel,  mfd§ 
feible  ;  ily  en'a  pourtant-  qui  ^^ïihivissent Jl'es- 


d'un  9  O  m  m  £'  b  e  «o  u  t.        3i^ 
prît^t  la  (naïveté  :  presque  toutes  sont. mo- 

-,Lea  épigraiiuriies'  dé  Sâint-Pavin  ^sont  hëti** 
retaes  -paat  le  tour  ;  mais*  les  expi^essioasl-n'en* 
sont  pas  toujours;  décentes.  ;      .^  .:.      n 

:  iCfaapeUe  a .  aussi  quelques*  épigramineb , 
doBt«Ia.poiii]le^estrassez.piqna3ite.    '  f:i,.:i 

'JLaoi]ie;ai(^oit  uni  talent  particuUel*  pour  ce 
genre  ;  inai&!nousv.n'ayons,  qu'une  très-petite 
partie  des  épi^anmies  que  son  génie  naturel- 
lement satiriiiue  avoit  produitps^ 

iiBoilèàfU  >  *9{  conservé  soigneiisement  les  iien*^ 
1^  ;  le  pdfts  ■^grandinômhre  xiè>niéritoit  pas  ce* 
liQ^ç^ur  j  ;  et'jl  valoit  mieu%  coname  satirique 
q^e  •  conioat»  épi^jfammatiste. 

\  Hoassëau  lui  est  infiniment  supérieur  ;  et  si. 
lk>tf .  excepte  peut-être  Marot  yson  modèle ,  il 
na> point  d'égi^  dans  ce:  genre.  Une  exprès^ 
sion  forte  et  énergique  ^  des^tours  originaux , 
une  pensée  fine  et  bien  amenée ,  «aracîéjri^ 
sent  ordigiaîreiinent  ses  épigrammes. 

Bruzei^de  la  Martinière  avoit  donné  im  re~ 
oueil  des  épigrammatistes  Français ,  en  dbux 
volumes  in*  12.  Cette  collection,  a  été  recher**' 
Qhée  ;  mais^on  lui  préfère  aujourd'hui  la  non*» 
yelle 'Anthologie  Française ,  ou  recueil  de  Mi^ 
dciganx^^t:  d'ppîgramraes  ^  d^nis  Marot  )u^ 

«^>jUî    ,>  / 
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€pik  présent  ;  Paris  ^  1769,  àiroittmeé  iori^a.] 
Le  Vil'"*,  volume  des  Satiriques  du  diJ^  - 
hmiiém0  siielcj  contient  tin  ehcnx  d'épigraAi^ 
mes  cùBbee  les  hom^nes  en  place  'et  les  hom^  : 
mesde lettres,  depuis HarotJHsqa'à nbs joun*. 
.  JCmamp  Yéipitoflk(t  tipnt  le- 'milien: entre  le 
madrigal  et  Tépiginamme ,  nOos  tesminenNU  - 
oet  article  en  indi^ant:  à  nos  liâotBucsiùn  Jie- 
onetl  à'J^iUffha  3érie»sits  ,  iadines  i  satin 
lignes  H  iistissfues ,  e^..^jwiif9fr*ge  mdin9\ 
triste  qxion  ne  pense  i^pkr  de  bi  Çlabe ,  178a  ^1 
'5w6h  in-i£.  Oapûip^roit  désirer  que  i^éâttéur 
se^  fiât  |>oroé  à  citer  les  ëpitafdhies  d'Hûmàies' 
coqnns  et  ^nunaeat  célèbres ,  on  calles  qui 
ser oient  distinguée»  par  quelque  genre  de  mé^' 
rite  frappant  ;  il  eût  retranoké  idors  la  moitié 
dhuie  muititné&d'épi^ammës,  soi-<i^sant  épi- 
tapfafs^  fid>riqoée9  à  plaisi^  pas  des  ançtti-» 
mes,  sixif  des  élres  de  raispi{.y  et  qtii  ne  snbsi»- 
temt  que  j^ar  une  éqa]hroqn6 ,  nu  nlQnvai^  jeii 
de  mots ,  o»  une  pensée  devenue  ti^iviale  à 
force  d^étre  répétée. 

liais  m^dg^  ce  dé&ut ,  asse^  qrdinaire  à 
tous  les  recueils ,  celui'^i  est  vraiment  amn* 
sftftt ,  pai^  la  quantité  d'aneodotea^  curieuses 
0I  piquanles^,  qn^  l^é^iteur  a  ça  aeindere^ 
db^cbei^  et  dff^outer  à  l'éfiflaphet  des.  aoma 

connus. 


/  ' 
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connus.  Ce  n'e^t  pas  la  partie  la  i^oins  inté- 
ressante de  cette  compilation ,  et  celle  qu'on 
lixia  avec  le  nioi,ns  de  plaisiir  et  de  fruit. 

§  IX.  POETES  FABULISTES. 

L  A    FO  NT  A  ^  N  E. 

La  fable  est  une  instruction  déguisée  sous 
rallégorie  d  une  action.  Esope  ,  l'inventeur  de 
l'apologue ,  ne.  prit  d'abord  pour  acteurs  que 
des  aniuiaux.  Le  tableau  de  leurs  ruses  et  de 
leurs  finesses  étoit  un  miroir  ,  dans  lequel 
l'homme  se  voyoit  tout  entier.  Les  fables  d'E« 
sope  ont  été  traduites  dans  toutes  les  langues 
en  vers  et  en  prose  :  qn  a  déjà  fait  connoître 
Phèdre  qui  Fimita  parmi  les  Latins.  Les  fables 
dé  cet  élégant  écrivain  sont  autant  de  minia- 
tures admirables  pour  la  simplicité ,  la  vérité 
et  le  naturel. 

La  Fontaine ,  qui  a  été  son  rival  parmi 
nous,  a  des  couleurs  plus  vives  ,  sans  en  avoir 
moins  de  naïveté  et  de  grâces  :  il  nous  tint  l^eu 
d'Esope  ,  de  Phèdre  et  de  Pilpai.  Il  semble  quf? 
par  ses  apologues ,  dit  la  Motte ,  il  ait  voulu 
rendre.aux  mcsurs  y  ce  qu'il  leur  avoit  ôté  par 
^s  contes.  Indépendamment  de  la  morale  que 
yes  fables  renfermeat ,  il  cf^içhal^apar  les  srâ* 
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ces  piquantes  de  son  style  :  on  y  sent,  à  oha* 
que  ligne  ,  ce  que  la  gaieté  a  de  plus  riant ,  et 
ce  que  le  gracieux  a  de  plus  attirant.  Il  joint  à 
toute  la  liberté  de  la  nature ,  tous  les  agrémens 
de  l'esprit  :  on  lui  reproche  seulement  de 
n'avoir  pas  toujours  su  finir  où  il  falloit.  On 
souhaiteroit  que  son  style  fut  plus  châtié ,  plus 
précis  ,*  et  qu'en  surpassant  Phèdre  en  délica- 
tesse ,  il  l'eût  égalé  dans  la  pureté  de  l'élocu- 
tion.  Ses  moralités  sont  quelquefois  tirées  de 
trop  loin  ;  et  il  insinue  d'autres  fois  des  maxi- 
mes ,  dont  la  conséquence  seroit  dangereuse 
pour  la  jeunesse  ;  mais  cas  petites  taches  n'em* 
pèchent  point  qu'il  ne  soit  le  premier  parm^ 
les  modernes ,  et  qu'il  n'ait  surpassé  les  aja- 
ciens.  Il  se  croyoit  pourtant  fort  au-dessous  de 
Phèdre  ;  mais  Fontenelle  a  très-bien  dit ,  qu'il 
ne  lui  cédoit  le  pas  que  par  bêtise  :  mot  plai- 
sant ,  qui  exprime  avec  finesse  le  caractère 
d'un  génie  supérieur ,  qui  se  méconhoît ,  faute 
de  se  regarder  avec  asstz  d'attention. 

Les  curieux  recherchent  la  première  édi- 
tion complète  des  fables  de  La  Fontaine ,  im- 
primée sous  ses  yeux  et  corrigée  par  lui  :  c'est 
celle  de  Paris,  Barbin,  1678,  1679  ®*  '%3> 
5  volumes  in-12^  avec  figures  dessinées  par 
Chauvean.Les  éditions  imprimées  par.Didot 
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l'aîné^  pqjor  l'éducation  du  dauphin ,  en  1 787 , 
iÈ  vol.  in-i8  ;  1788  ,  in-4*^. ,  et  1789 ,  2  volum. 
în-8®. ,  sont  renommées  pour  leur  beauté  et 
leur  exactitude.  M.  Barbou  a  publié ,  en  1 806  ^ 
,  *  une  nouvelle  édition  revue  avec  soin ,  et  sui- 
vie d'un  vocabulaire  qui  tien^lieu  des  insipi^ 
de^  notes  de  Coste.  On  ddit  ce  travail  au  sa- 
vant et  modeste  Adry ,  ancien  bibliothécaire 
de  l'Oratoire.  ,    * 

,  'Le  laborieujc professeur 0ail ,  a eurexcçl- 
lente  idée  de  réunir  les  trois  premiers  fabulis- 
tes ,  Esope ,  Phèdre  .et  La  Fontaine  ,  et  l'en- 
treprise a  été  bien  exécutée  en  179754  vol. 
in  8^ 

^  Les  fablesde  La  Fontaine  forment  la  moitié 
de  ce  précieux  recueil  ;  elles  sont  accompa- 
gnées d'excellentes  notes  ^  seules  capables  de 
le  foire  rechercher  avec  empressement  : 
Chamfbrt  en-  est  l'auteur  ,  et  elles  ont  été  le 
fruit  d'une  étude  approfondie  du  fabuliste 
Français.  Peut7être  trouvera-t-on  qu'il  y  est 
traité  avec  trop  de  sévérité  ;  mais ,  en  général, 
le  critique  sait  bien  apprécier  le  rare  mérite 
,  de  ce  poète  inimitable,  qmi  a  tant  (l'esprit,  sans 
jamais  être  en  défaut  par  le  goût ,  le  naturel. 

On  doit  à  M.  l'abbé  Guillon  y  professeur  au 
Lycée  Bonaparte^  JjaFontaine  et  tous  les  For 
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huUstes  j  ou JLa  Fontaine  compatë  a!veé  %en 
modèles  et  ses  bnîtateurs ,  avec  des  observa* 
tions  critiques ,  grammaticàles^ ,  littéraires  , 
et  des  notes  d'histoire  naturelle ,  Paris ,  i6o5 , 
à  vol.  in-8^  Ce  fi^avàil  n'a  pas  rempli  Tattenté 
des  Amateurs  ;  ou  y  remarqué  beaucoup  d'in- 
exabtitudes.  La  fabiè  de^  Loups  et  dès  Breèis 
èéi  indiquée  cômnfiè  une  imitation  de  la  fable  dé 
Thèàte  ^Milims  et  Columbœ^  dont  la  tréritablë 
imitation  (  que  Téditeuf  n'indique  pas  ),  est  la 
fable  des  Vauioufs  et  dès  Pigeons^ 

D  veut  eticorë  trbiiver  une  iinitatfôn  de  Léo 
et  Mus  y  dans  ie  Lion  et  le  Moucheron ,  qui 
n  y  a  aucun  rapport  ;  et  dans  k  Cerf  et  la  f^i^ 
gne^  une  imitâtie»!  de  Cènnii  àdFàhtem^  dont 
la  seule  iinitatioti  est  lé  Cerf  se  i>&yant  dans 
Peau. 

AUTRES  FABULISTES. 

« 

Les  succès  de  Là  Foiitaine  excitètéht  Fé-. 
mulatioii  de  9é%  contemporains.  H  ëiit  des  imi- 
tateurs de  son  temps  ;  il  y  eu  a  eil  plusieurs 
dans  lé  dix-huitième  siècle  ^  et  il  f  let^  a  encbrd 
dans  le  nôtre. 

Furétièrë  ^  contemporain  de  tk  Fotatàine  ^ 
osa pubHér  soûi  sëé  yeux  jen  1 65i s  cinquante 
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fables  que  peu  de  géûi  coiinôissènf  et  c(tiëper^ 
sonde  né  Ut. 

Bemeracié  m  fait  plus  de  déttiÊ  éénU  hhleê 
en  quatrain  ^  et  il  y  en  a  ^elqile^uns  d'heu- 
re* ,  paré^  qne  le  strjét  sy  est  ptétë  ;  rifeis 
pour  *'êtrè  mis  à  l'étroit  en  â'âi^èttiséant  à 
,  cette  féttné ,  (e  resté  est  aussi  méprise  qoe  seé 
métâinôrphôtes  en  rondean:^. 

Le  Noble  a  donné  aussi  deû<  céiÊits  fkbles  ^ 
qui ,  malgré  là  dureté  dêsonsbftb  et  sa  froide 
prolixité ,  ont  eu ,  dans  le  temps ,  quelque  vo- 
gue ,  parce  que  la  plupart  étoient  relatives 
Âmt  ëVénémeûS  qui  fàisoient  âlèrs  la  matière 
de  iës  pàsc^ulnadès  ;  tnais  èlleS  sôht  peu  lueè 
âù  jèuhl'htd  :  OB  léà  tt  recueillies  en  deux  voltl^ 
mes  in-iA. 

Les  fables  de  ïïeimàf  ;  publiées  en  1678  $ 
Ions  le  titre  dé  i'Esopè  FràïfÇâis ,  ont  quélqui^ 
fecilité  i  tkiâln  fîPéidêi  ^  UM  grâce  et  verbeux 

ses  :  ell«s  sont  eàtîèteiâfént  oubliées. 

SBoursault ,  ^ueeliër  et  de  Lftu&ay ,  ont  fait 
d'assez  bonnes  fables  enèbàssëes  dans  diffé^ 
rentes  pièces  de  tfaéâtm. 

Celles  dé  Tàbbé  dé  Gtécotïtt,  tfbt'on  a  Éi 
Bôipiemémëid  ramassées  dans  tbtites  les  édi- 
ticms  des  e^uvrés  dé  «eâfâle^erivaili,  «t  stii^ 
fout  daas  c^ie  de  ijBiytùût  si  bigarres  on 
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si  liceiicieuses  ^  qu'il  ne  mérite  pas  d'être  mis 
au  nombre  de  nos  fabulistes  ;  d'autant  plus, 
que  cet  aiTiteur  s'est  entièren|pnt  écarté  du 
genre.  Il  prend,  pour  ses  persomcages  ,,des 
inâividus  qui  ne  sont  pas  faits  pour  s'allier  , 
comme  l'ours  ef  la  tourterelle ,  le  (]indon  et  la 
fraise  ,,  rarc*en*ciel  et  les  rats.  Il  seroit  à  sou- 
haiter j  pour  sa  réputation  et  pour  le  plaisir  dci 
ses  lecteurs,  qu'il  en  eût  fait. beaucoup  com- 
me ceUe  du^Solitaire  et  de  la  Fortune. 

LA    MOTTE. 

La  Motte  ne.  voulant  laisser,  aucun  gonre 
que  sa  muse  n'eût  essayé ,  a  produit  cent  &- 
blés  imprimées  in-4^.  et  in- 1 2.  U  y  en  .a  de  fort 
ingénieuses,  et  quelques-unes  de  trè^hbien  fai- 
tes; mais  les  meilleures  ne  Y&lentpds ,  à  beau- 
coup près  j  le  discours  éloquent  qui  leur  sert 
de^préfkqe.  «  Je  ne  me  serois  pas  iiasardé  à 
»  écrire  ^ék  fables ,  dit^I^  si  j'avoiseru  qu'il 
^  fallût,  être  absolument  aussi  bon  que  La 
3>  Fontaine ,  pour  être  souffert ;après  lui  ;  mais 
»  je  pénsois  qu'il  y  ayoit  des  places  honora- 
>>  blés  au-dessous  de  la  sienne....N'y  auroit-il 
»  pas  même  quelque  justice  à'  me  compter , 
»  en  cpmpensation.des  beautés  qui  ;me  man* 
»  >quent , .  le  mérite ,  de  l'invention  que,  mon 
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»  prédécesseur  ne  s'est  point  proposé  ?  A 
»  huit  ou  dix^dées  près,  qui  ne  m'appartien- 
»  nént  que  p^r  des  additions ,  ou  par  Fusage 
9  moral  que  j'en  fais  ,  il  à  fallu  inventer  mes 
»  fables  pour  exprimer  mes  vérités  ;  il  a  fallu 
»  enfin  être  tout  à  la  fois  l'Esope  et  le  La  Fon- 
»  taine:  C'en  étoit  saicfs  doute  trop  pour  moi  ; 
»  il  ne  seroit^as  juste  d'exiger  que  j'égalasse 
»  tii  l'un  ,  ni  l'autre.  » 

La  Motte  l'a  fait  pourtantquelquefois  ;  et 
Voltaire  conte  ui^e  chose  plaisante ,  qui  se  pas- 
sa dans  un  souper  au  Temple^  chez  M.  de  Ven- 
dôme ,  au  sujet  des  fables  de  la  Motte  :  elles 
venoient  dé  paroître  ;  et  tout  le  monde  affec- 
toil:  d'en  dire  du  maL  Le  célèbre  abbé  de 
Chaulieu ,  Té véque  de  Luçon ,  fils  du  fameux 
Bussi-Rabutin ,  un  ancien  ami  de  Chapelle , 
pleixi  d'esprit  et  de  goût;  l'abbé  Courtin ,  et 
d'autres  bons  juges  des  ouvrages  ,Végayotent 
aux  dépens  de  la  Motte ,  qu'ils  n'aimoient  pas. 
M.  de  Vendôme  et  le  chevalier  de  Bouillon 
énôhérissoient  sur  eux  tous  ;  on  âccabloit  le 
pauvre  auteur.  *        . 

cf  Je  leur  dis  j' ajoute  Voltaire  ,*  Messieurs , 
p  vous  avez  tous  ïaison;' vous  jugez  en  con^ 
»  nbissance  de  cause  ;  quelle  ^  différence  du 
»  style  delà  Motte  à  celui' de  La'Fontaine'ï 
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3»  Ave^-vous  vu  la  dernière  édijtiçui  des  fables 
j»  de  La  Fontaine  ?  Non^  dirent-j/3.  Quoi  !  vous 
V  ne  connoissez  pas  cette  belle  ial>l^  qu'on  a. 
j»  trouTiée  parvni  les  papiers  de  madame  la  dur 
p  chesse  àfi  BpuiUon  ?  Je  leur  réçitfii  la  JfaUe  ; 
»  ils  ta  tro.icy^'eiit  charmante;  ils^'^t^motîwt. 
p  VoUà  du  Lit  Fontaine  !  dispi^iit-^ils  ;  c  est  la 
9  nature  pure  :  quelle  naïveté  I^qui^Ue  gr^ee  ! 
p  Messieurs ,  leurs  dis-je  ,  |a  fab^e  est  â^  la 
»  Motte  ;  alofs  ils  me  la  Gxcmjt  répéter  ^t  la 
«  trouvèrent  détestable.  »> 

AUTïl|;«  FABULISTES. 

€>A  a  4e  Tépigrf^fgpiiatiste  le  Brun  9  desfables 
d'au  s^^fle  plus  ^mple  et  plus  propre  au  gepre 
(  I7j?4 ,  w-M»  )  j  w«s  qn  g^éîiéral  foibjes  etmi- 
diQ<ure«;. 

B4cb^,,. malgré  la  foiblesse  de  sa  poésie  9 
qui,  est  tai^i^rs  terre  à  terre ,  et  d'^^e  ima- 
gination 4VU?urs  peu  riante  ;  Hicb^r  a  plus 
ftpproçfe^  4e  l^  Foataine ,  qiie  tpus  ?es  pi^é- 
détee^f urs  :  il  ^  iionné,  compe  }|iij  .dQQ4^  ii* 
vres  de  fables. 

Il  a  payu  ,  depuis  i^cber ,  une  multitude 
4r'aHtres  |a,b^Hstes ,  et.  entr>j;tr?s ,  Pesçdî^r , 
^^te^r  4'iw  içoxps  (le  fables  écrites  d'w  .?tyl« 

t,  et 4crqttplq|4es  pii^es  (jle  tbé4tre)  aussi  mê- 

lées 
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\ées  d'apologues  ;  de  Frasnai,  dont  nous  avons 
un  recueil  de  fables  grecques ,  ésopiques  et  si- 
baritîques,  distribuées-en  deux  volumes  in-12, 
et  imprimées  à  Orléans  en  1760;  Ganeau,  qui 
a  publié ,  en  1760 ,  cinq  liVres  de  fables ,  où  il 
y  a  de  la  variété  et  de  la  gaieté  ;  lé  Père  Gro-; 
zelier ,  de  l'Oratoire ,  dont  les  fables  ont  vu  le 
jour  en  1768 ,  in-j2. 

Le  Père  Barbe^  de  la  Doctrine  Chrétienne , 
à  qui  Ton  doit  aussi  un  recueil  de  fables ,  pu- 
blié en  1762.. 

D'Ardeïme ,  de  *  l'académie  de  Marseille , 
dont  les  œuvres ,  imprimées  en  4  vol. ,  renfej- 
ment  un  recueil  de  fables ,  qui  sont  peut-être 
le  meilleur  de  ses  ouvrages. 
•  Un  tonde  sentiment  tfès^bien  soùténuV  de 
la  douce^ur  et  du  naturel  ^  de  la  n^'veté  laÊ^ 
me  ,'et  cet  air.de  facilité  qui  convient  au  gen^ 
re ,  forment  le  caractère  des  fables  de  Tabbé 
Aubert.      . 

Il  y  a  dans  celles  de  Dorât ,  de  l'esprit ,  de 
la  philosophie ,  de  Tagrément,  dé  l'élégance , 
et  souvent  du  naturel.  Il  en  est  dont  le  fonds 
ne  lui  appartient  pas  ;  il  a  Thonnêteté  d'indi-* 
quer  les  sources  où  il  les  a  puisées  :  il  en  a  imi* 
té  plusieurs  de  l'allemand.  Vous  en  troavere;^ 
quelques-imes ,  dont  vous  n'àim^rez  peut-âtre 
Tome    II.  4^ 
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pf$  le  nqM  ;  mais  en  gjénéral  y  ce  recaeil  no 
iiBit  |Hu  k  la  rëpntatioti  de  Tautenr. 

Daitt  tinTohufie  in^. ,  pnblié  en  1773,  sous 

le  6tte  dé  Failts ,  Ooh£gs ,  etc. ,  par  i'akbë  le 

Konaier ,  cet  auteur  montre  un  talent  peu 

comnnm  pour  la  fy!>fe.  H  seroît  seulement  à 

fouhaiter ,  qu^il  ne  prit  pas  qael^efbis  la  fa- 

.  miliarité  basse  pour  de  la  nalVeté ,  et  la  profil- 

gifménmots  pôar  de  l'aisance  et  du  naturel. 

Ijorsqa^^vtle  ees  deux  éeneils ,  îLy  a  peu  de 

^aÛstet  qa*on  poissé  lui  comparer ,  en  ex- 

eeptatrt  tCM^^^tirs  La  Fontaine ,  qui  est  au-des* 

fgl  de  teote  cinnparaison. 

M.    BÔISAHP. 


^1  de  HM  ■irillwiT  I  fidbokirtas;  peat^ètre  loi 
jtapgoohÉga4-€Bi  ds  la  ksltnr  et  de  Fiinifar- 
^tflé:  ka  animaiK  qQ^il  SMt  ^n  ao&iie  nis  par- 
Jcat  pas  touîours  leur  langage  ;  l'affeètation 


tJ0  mmSptsti  y  qui  fidt  le  caractère  essentidl  de 

J*^^^*^^Ç*^;  et  aoa  sfjrla  «t  ifusiquefois em-» 

■Lsjtf'ttii'^  **  ^••firfptions  pr^dcKès,  qui  drfoè« 

î^*^***  «e  riants  et  féeosÊdé; 
••**'»<»** la  grâoe,  de  1» 


n 
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facilite.  La  feble  ofifre  toijjoT?rç  un*  ic^pport  as- 
sez juste  avec  la  vérité  qu'elle  déguise  ;  et  sa 
gaieté  n'est  point  apprêtée*  L^  recueil.iifl  fa- 
bles de  cet  auteur  p^ut ,  ppmr  la  pr^pùi^rd 
foi»,  en  1773 ,  in-80.  ;  la  dei^^e^dî^ipn  çst  in* 
titulée  y  Mille  et  Une  Fabl^  ^  1807  ^  2  volu« 
mes  in^8^. 

NIVERNOI8. 

M.  Mancîni-Nîvernoîs  à  publié,  en  1796,  % 
vol.  in-S**.  5  un  recueil  de  fables.  '  Si ,  comme 
tant  d'autres  «  il  est  bien  loin  de  nottô  inimî- 
table  La  Fontaine ,  3  nous  a  paru  cependant 
l'emporter  de  beaucblip  sur  la  plupart  des 
poètes  du  même  genre.  Sa  manière  est  simple 
et  facile,  son  style  abondant ,  peut-être  diffus  * 
mais  toujours  élégant  et  pur ,  sans  prétention 
et  sans  afféterie  ;  en  un  mot ,  tout  y  respire  le 
bon  goût  et  la  vraie  philosophie. 

F  L  O  R  I  A  N. 

Les  fables  de  Florian  sont  regardées  com? 
mè  un  des  meilleurs  Quyraiges  de  ce  charmant 
auteur  ;  le  public  leur  a  fait  un  aocueil  distin-* 
gué.  Florian  doit  quelques  fables  à  Esope ,  ^ 
Bidpaï,  à  Gay,  auxfabulistes  Allemands,  beau« 
coup  plus  li  l'Espagnol  Yriarté ,  poète  dont  il 
faisoit  grand  cas* 
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M.    GUIGHARD. 

■  m 

Après  avoir  lu  et  relu,  avec  un  charme  tou- 
jours nouveau,  la  plupart  des  fablesde  La  Fon- 
taine ,  on  peut  trouver  encore  du  plaisir  à  lire 
celles-de  quelqu;es-uns  de  ses  disciples.  M. 
Guichard  mérite  d'être  mis  au  nombre  de 
ceuacci ,  par  ses  fables  coi^ues  et  estjmées  des 
gens  de  letti;es.et  des  amateurs:  elles  ont  été 
publiées  en  1 802 ,  2  vol.  in^  1 2. 

Ou;  a,  applaudi  au  travail  utile  et  ingénieux 
de  M,  L.  T.  Hérissaiit,  qui  a  rassemblé ,  dans 
un  seul  volume ,  Paris,  Lottin  le  jeune  5 1771, 
in- 12  j  les  meilleures  fables  françaises ,  impri-» 
mées  depuis  La  Fj)ntaine.  C'est  ui^  extrait  de 
beaucoup  de  volumes ,  fait  avec  goût.  Il  a  fal- 
lu 5  pour  nous  donner  ce  choi^ ,  feuilleter  une 
infinité  de  journaux  ,  de  mélanges,  de  poé- 
sies ,  et  recourir  aux  portes-feuilles  de  plu^» 
sieurs  gens  de  lettres ,  qui  ont  bien  voulu  con- 
tribuer au  plan  que  l'éditeur  du  Fabliér  Fran- 
çais s'est  proposé.  Il  se  trouve  même  ici  des 
fables  qui  sont  publiées  pour  la  première  fbisf. 
On  est  bien  aise  de  voir  des  fables  compo- 
sées par  des  écrivains  connus ,  qui  ontcultivé 
d'autres  genres  de  poésies  z'  Fontenelle  j  la 
Chaussée , Moncrif,  Voltaire,  Favart,  Do^ 
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rat  3  d'Arnaud ,  Voîsenon ,  etc;  Cette  collecr 
tion  est  accompagnée  d  une  notice  historique, 
et  de  tables  qui  précèdent  ou  terminent  les 
différens  livres  qui  forment  ce  recueil. 
^  Le. sixième  volume  de  la  Petite  Encyclo^ 
pidie  Poétique  ^  peut  être  considéré  comme 
la  suite  du  Fablier Français  :  on  y  trouve  ,en 
effet ,  de  jolies  fables  par  MM.  Hoffman ,  Fa- 
bien  Pillet ,  P.  Villieris',  Arnault ,  le  Monte",. 
Ginguené,  Andrieux  ,  Berenger ,  Sélis,  etc. 

5  X.  POÈTES  DE  SOCIÉTÉ. 

JEAN   DE  MEUN. 

*     .  .       . 

C'est  sQus  le  nom  de  poçtes  de  société ,  que 
nous  tracerons  Tesquisse  de  plusieyrs  auteurs 
de  ppésiçs  fugitives.,  qui  depuis  Abailard  ont 
paru  sur  notre  Parnasse,. 
. . .  Le  roman  de  la  Rose  ,  commencé  par  Guil- 
laume de  Lo^ris,  et  continué  par  Jean  de 
Meun ,  fut ,  en  quelque  sorte  ,  .l'aurore  de.  la 
poésie  française.  On  avoit  beaucoup.de  cban* 
soils  avant  ce  poème  (  car  nous  avons  toujotjurs 
aimé  à  cbanter  )  ;  mais  on  n'avoit  aucun  ou- 
vrage de  cette  étendue.  Ce  roman  rimé  ,  étant  . 
à  la  fois  voluptueux  et  satirique,  devoit  avoir 
un  grancl  succès;  il  flattoit  deux, dés  plus 
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grandes  passionis  des  hommes  :  on  le  lit  ènco* 
re  anjonrd'hui  ;  et  ses  peintures  naïves  sont 
dès  âeurs  qm  ne  sont  pas  tout-à»fait  fanées. 
L'édition  la  [^us  recherchée  est  celle  de  Tabbé 
LengletduFresnoy,  Paris,  i735,3yoLjn-t2; 
il  faut  y  joindre  le  supplément  au  glossaire , 
par  Lantîn  de  Damerey ,  Dijon ,  1 737 ,  în- 1  s. 

^  VILLON. 

La  nature  Tayoit  fidt  naître  arec  un  talent 
propre  pour  lapoésie  ,  du  moins  pour  la  poé- 
sie simple  y  naïve  ^badine.  C'est  le  premier , 
selon  De^éaux,  qui  débrouilla  5  dans  des 
siècles  barbares ,  Fart  confus  de  nos  vieux 
iromanciers  ;  mais*il  tomba  comme  eux  dans 
la  bassesse  et  dans  l'indécence.  François  t^^  , 
qui  aimûit  ce  poète ,  chargea  Marot  de  don- 
ner une  édition  correcte  de  ^s  poésies.  (Test 
sur  cette  édition  que  fut  faite  celle  du  célèbre 
Goustelier ,  in-8^. ,  en  1723  ;  on. en  a  donné 
tme  autre  dans  le  même  format ,  en  1742 ,  à 
la  Haye,  enrichie  dejaotes.  L'abbé  Lenglet 
du  Fresnoy  e«  a  laissé  une ,  augmentée  et  re- 
vue  sur  un  manuscrit  original. 

•  MAROT. 
Ce  poète  avoit  nn  esprit  enjoué ,  et  plein 
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de  saillies  5  sous  un  extérieur  grave  et  philo- 
sophique. Marot  a  surtout  réussi  dans  le  genre 
^jpigranunatique.  Du  Verdier  dit ,  en  parlant 
de  lui ,  qu'il  a  été  le  poète  des  princes ,  et  le 
prince  des  poètes  de  son  temps.  Les  juges  les 
plus  sévères  seront  ibrcés  de  convenir  qu'il 
avoit  beaucoup  d'agrément  et  de  fécondité 
dans  l'imagination  ;  s'il  avoit  vécu  de  nos  jours, 
le  goût  la  lui  auroit  réglée.  On  a  de  lui  des 
épîtres  y  des  élégies ,  des  rondeaux ,  des  balla- 
des y  des  sonnets ,  des  épigrammes.  Ce  poète 
eut  des  in^itateurs.  On  éerivit  dans  son  style 
les  tragédies ,  les  poèmes ,  l'histoire  9  des  livres 
de  morale.  La  Fontaine  dans  le  dix-«eptième 
siècle  y  et  Rousseau  dans  4e  siècle  dernier ,  ne 
contribuèrent  pas  peu  aie  répandre.  Tous  les 
genres  de  littérature  furen^  avilis  par  cette  bi- 
garrure de  termes  bas  et  nobles  9  surannés  et 
modernes*  On  entendit ,  dans  quelqsfis  pièces 
de  morale,  les  sons  du  sifflet  de  Rabelais  par- 
mi ceux  de  la  flûte  d'Horace.  lie  bon  goût  a 
dissipé  cette  barbarie  y  supportable  dans  un 
conte  y  et  dans  le  temps  de  François  V.  i 
mais  détestable  dans  un  ouvrage  noble ,  sous 
les  règnes  de  Louis  XIV,  de  Louis  XV,  do. 
Louis  XVI  et  de  Napoléon, 

On  doit  à  M;  Vincent  Gampenon ,  l'éditipn 


n 
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des  Œut^res  choisies  de  Clément  Marot,  1801, 
in-i2 ,  précédées  d'un  discours  préliminaire , 
qui  est  un  excellent  morceau  de  littérature.  ' 

SAINT -GEL  AI  S,  BEL  LE  AU* 

Après  lui  vinrent  Saint-Gelais ,  Belleau  et 
d'autres  rimeurs ,  qui  eurent  peut-être  plus  de 
réputation  ,  mais  qui  avoient  certain^ent 
moins  de  mérite. 

s  E  N  E  G  É. 

On  sait  gré  à  M.  Auger  d'avoir  rassemblé , 
en  1086,  les  poésies  choisies  de  ce  poète  aima* 
ble ,  disséminées^  jusqu'à  présent ,  dans  divers 
recueils.  .Quoiqu'il  soit  principalement  connu 
par  son  conte  du  Kaimak  ,  le  meilleur  de  ses 
ouvrages ,  on  trouvera  néanmoins  dans  la  col- 
lection faite  par  M.  Auger,  plusieurs  morceaux 
qui  décèlent  un  vrai  talent ,  tels  entr'autres 
que  le  conte  intitulé ,  Filer  le  Parfait  Amour^ 
etlefoëme  des  Trai^aux  d*  Apollon. 

G  H  A  PELLE.. 

Parmi  les  élèves  Vie  nos  poètes  négligés ,  il 
faut  compter  Chapelle ,  génie  heureux ,  génie 
facile  ;  mais  qui ,  à  son  Voyage  de  Provence 

près , 
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près, OÙ  même  tout  n est  pas  excellent,  n'a 
fait  qae  des  choses  médiocres. 

Le  Voyage  de  Chapelle  et  de.Bachaumoxit 
en  a  fait  entreprendre  d'autres.  Celui  de  le 
Franc  lui  fait  d'autant  plus  d'honneur,  qa' ayant 
parcouru  les  mêmes  contrées  que  Chapelle ,  il 
a  suivi  une  autre  route ,  et  fait  de  nouvelles 
découvertes  :  il  s'est  moins  attaché  à  réciter 
qu'à  peindre. 

S  A  INT^P  AVIN. 

Nous  avons  de  Saint-Pavin  plusieurs  pièces 
de  poésie ,  qui  ont  été  recueillies  par  le  Fevre 
fle  Saint  -  Marc  en  1759 ,  !1  vôL  in  -  12 ,  avec 
celles  de  Mont-Plaisir ,  de  la  Lane  et  de 
Charleval  :  ce  sont  des  sonnets ,  des  épîtres , 
des  épigramnies  ,  des  rondeaux  :  on  y  trouve 
de  l'esprit  et  de  la  gaieté  ;  mais  ce  n'est  ni  l'i- 
magination douce  et  btillatite  dé  Chaulieu ,  ni 
cette  fleur  de  poésie  que  respirent  les  aimables 
productions  des  Voltaire  et  desGresset;  celles* 
ci  sont  les  filles  des  Gtâôes  et  d'Apollon  ;  et 
les  autres  ne  le  sont  que  du  plaisir  et  de  la  dé- 
bauche. 

LA    LANE. 

On  ne  connoît  de  lui ,  que  trois  pièces  en 
vers  firançais  ;  les  deux  premières  en  stances  ^ 
ToM£    IL  43 
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et  la  troisième  en  forme  dMglogue ,  toutes  trois 
sur  la  mort  de  sa  femme ,  surtout  la  prieimière 
de9  stances  et  Tëglogue.  L^amour  a  souvent 
inspiré  des  poètes ,  et  leur  a  dicté  des  vers 
fort  pasnonnés  pour  leurs  maîtresses  ;  mais  on 
n'en  a  guère  vu  faire  de  leurs  femmes le  sujet 
de  leurs  poésies ,  et  pleurer  leur  mort  en  vers  : 
ceux  de  la  Lane'  marquent  plutôt^  un  homme 
sensible  qu'un  bon  poète. 

L  A    F  ON  T  A  I  NE. 

Ce  poète  s'ignoroit  lui-même ,  et  étoit  subli- 
mer sans  le  savpir;  jamais  il  ne  ohercha  les 
fleurs  dont  ilsema  ses  ouvrages;  ellps  se  présen- 
tèrent à  lui;  et  il  ne  se  don^noit  pa$  même  la  pei- 
ne de  les  arranger.  Nous  avons  parlé  de  se$ 
fables  ;  ses  contes  ne  devroient  pas  être,  las  à 
cause  de  leur  objet ,  et  le  sont  cepeip^dant  beao- 
coup  plus  y  quoiqu'ils  n'aboutissent  ^  presque 
tous  9  qu'à  conduire  uap  femme  à  la.  dernière 
foiblesse ,  et  qu'il  y  ait  des  longueurs  dans 
quelques-uns.  Si  les  sujets  sont  monqtones , 
les  détails  sont  très-variés  ;  et  ce  sont  précisé^- 
ment  ces  détails  ,  qui  en  font  tout  le  danger. 
Parmi  les  autres  poésies  fugitives  de  La  Fon- 
taine ,  il  y  en  a  très  -peu  qui  vaillent  ses  fa- 
bles et  ses  contes. 


d'un    homme    de    GOUT.       3^9 

'M.  Krhan  a  donné  une  bonne  édition  des 
œuvres  complètes  de  La  Fontaine ,  1B06  ,.5 
yoL  in-i  â  au  in- 1 8.  k 

PAVILLON. 


>• 


Ses  poésies  ont  été  recueillies ,  pour.Ia.pre* 
xnière  fois ,  en  1720, in- 12.  Quoique  la  plupart 
soient  négligées,  et  que  quelques-unes  fe^en* 
tent  des  glaces  de  la  vieillesse ,  elles  ont  un  na*^ 
turel  et  une  délicatesse  qui  flattent.  H  a  travail* 
lé  dans  le  goût  de  Voiture  ;  mais  il  a  surpassé 
son  modèle^  Ses  poéstesfioUsistent  en  stances, 
en  lettres,  dont  quelques-unes  sont  mêlées  .de 
prose  et  de  vers.  Il  a  fait  aussi  une  fàblè ,  un 
conte ,  et  ime  métamorphose  d'Iris  changée 
en  astre ,  pièce  d'un  style  enjoué.  Le  Fevré  ^e 
Saint  -  Marc  a  donné  une  bonne  édition  des 
teuvres  de  ce  poète ,  Ï747 , 2  vol.  petit  in-12. 

GOULANGES. 

On  a  de  lui  les  plus  plies  chansons ,  par 
Fair  facile  et  naturel  qu'il  leur  a  donné.  Cet 
enjouement  l'accompagna  jusqu'au  tombeau. 
On  a  recueilli  w&^  chansons ,  en  deux  vt^u- 
mes  in  - 12  ,  1698.  On  trouve  quelques*iines 
è^  ses  lettres  avec  celles  d^  so|i  iUvstre  cou^- 
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sine  'f  madame  de  Se vigpé  :  elles  sont  faciles 
etgaieâf.  - 

ROUSSEAU. 

Les  contes  ëpigrammatiqaes  de  Ronsseam 
ont  plus  d'ënergie ,  mais))ien  moins  de  naïve- 
té. Un!  galant  homme  n'en  peut  soutenir  la 
léctrire  ;  rbbscënité  en  souille  chaque  vers;  et 
il  est  malheureux  qu'avec  un  si  grand  talent 
pour  la  poésie ,  il  en  ait  fait  un  si  funeste  usage. 

C  H  A  tJ  L  I  E  U. 

L'abbé  de  Cbaulieu  versifîoit  dans  le  même 
temps  que  Rousseau  ;  mais  il  n'afficha  pas  son 
talent:  ilavoit  Fimagination  brillante  et  Fâme 
sensible;  ces  deux  dons,  si  rarement  unis, 
caractérisent  tous  ses.  écrits  ;  saf  morale  est 
toute  en  sentimens  :  mais  cette  morale  est 
celle  d'Ëpicure  :  ^il  est  diffus ,  incorrect ,  mais 
pénétré  de  ce  qu'il  écrit  ;  qualité  précieuse , 
a  laquefle  on  doit  le  peu  de  bons  vers  qu'on  lit 
enaoïe«  Ghaulieu  doit  se  contenter  d'être  lé 
premier  des  poètes  négligés  ;  mais  aussi,  que 
CQtl^négligenoe  a  de  charmes  !.  Quelle  vérité  i 
quftlifeu  1  quelle  brillante  imagination  !  Chau<> 
Jien  n'^t  presque  famais  on  auteur  qui  com^ 
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pose  ;  c'est  le  convive  le  plus  aimable  qui  cé- 
lèbre l'amour  et  l'amitié  le  verre  à  la  main  ^  et 
qui  fait  passer  son  ivresse  dans  tous  les  cœurs. 
Aucun  poète  n  est  plus  sëduisa%it  qu'il  l'est 
dans  ses  bonnes  pièces. 

Les  anclÉnnes  éditions  des  œuvres  de 
Ghaulieu ,  étoient  très-inexactes  et  remplies 
d'omissions^  de  transpositions,  d'altérations 
et  de  contre  -sens  :  on  ne  possédoit  de  ses 
vers  )  que  des  oopies  infidèles  ;  on  en  a  enfin 
donné  une,  en  1774 ,  a  vol.  in-8^.,  qui  a  été 
faite  sur  trois  manuscrits  originaux  ;  sur  un , 
entr'autres ,  qui ,  peu  de  temps  avant  la  mort 
de  ce  poète ,  fut  rédigé  sous  ses  yeux ,  d'après 
une  copie  corrigée  par  lui-même.  Ces  manus- 
crits ont  été  donnés  par  le  marquis  de  Ghau- 
lieu ,  petit-neveu  de  l'auteur  ;  et  la  lettre  par 
laquelle  il  se  détermine  à  s'en  dessaisir,  est 
imprimée  à  la  tête  de  cette  nouvelle  édition  : 
son  avantage  sur  toutes  les  précédentes  n'est 
donc  pas  équivoque  ;  elle  renferme  d'ailleurs 
une  cinquantaine  de  pièces ,  qui  ne  sont  point 
dans  les  premières. 

On  peut  néanmoins  se  contenter  de  V Elite 
des  Poésies  de  Chauiieu^  Paris ,  Desessarts , 
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Ses  poésies  respirent  cette  liberté,  cette 
négligence  aimable ,  cet  air  riant  et  facile , 
cette  finesse  d'un  courtisan  ingénieux  et  déli-» 
cat ,  que  Tart  tenteroit  en  vain  d.ïiniter  ;  mais 
elles  ont  aussi  les  défauts  de  la  nature  livrée  à 
elle-même  ;  le  style  en  est  incorrect  et  sans 
précision.  C'est  l'Amour^  c'est  Bacchus  plu- 
tôt qu  Apollon ,  qui  inspîroient  le  marquis  de 
laFare.  Les  fruits  de  sa*  muse  se  trouvent  sou- 
vent  à  la  suite  des  poésies  de  Tabbé  de  Ghau- 
lieu ,  son  ami ,  notamment  dans  une  belle  édi- 
tion donnée  par  M.  Renouard,  en  i8o3,  in- 12. 
Ces  deux  hpmmesétoient  faitsrunpour l'autre; 
mêmes  inclinations ,  même  goût  pour  les  plai- 
sirs ,  même  façon  de  penser ,  même  génie. 

V  E  E  G  I  E  R. 

<c  C'étoit  un  philosophe ,  homme  de  société, 
ayant  beaucoup  d'agrément  dans  Fesprit, 
sans  aucun  mélange  de  misantropie  ni  d'amer- 
tume,  »  Rousseau ,  qui  parle  ainsi  de  ce  poète, 
qu'il  a  fort  connu,  ajoute:  t«  Nous  n'avons  peut- 
être  rien  dans  notre  langue ,  oh  il  y  ait  plus  de 
naïveté ,  de  noblesse  et  d*élélgance ,  que  ses 
chansons  de  table ,  qui  pourroient  le  faire  pas- 
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•ér^  à  bon  droit,  pour  rAnacrëon  Français.  » 
A  regard  de  ^^^  contes  et  de  ses  autres  ouvra-- 
ges ,  la  poésie  en  est  négligée.  II  a  fait  des  odes, 
des  sonnets ,  des  madrigaux,  des  ëpithalames^ 
des  épigrammes,  des  fables,  des'épîtres,  des 
cantates,  des  parodies  ;  la  meilleure  édition 
de  ces  différens  ouvrages  est  celle  d'Amster- 
dam, en  lySi ,  deux  volumes  in-l2,  souvenii 
reliés  en  quatre.  Des  amateurs  préfèrent  Fédi*- 
tion  de  Gazîn,  en  3  volumes  in-i8.  «  Vergier, 
dit  Voltaire ,  est  à  Fégard  de  La  Fontaine ,  ce 
que  Campistron  est  à  Racine,  imitateur  foible, 
mais  naturel,  d        * 

i  ■ 

VOLTAIRE. 

L'abbé  de  Chaulieu  mourut  précisément 
dans  le  temps  que  Voltaire  commençait  à 
briller  sur  notre  Parnasse.  Ce  poète  fut  son  hé- 
ritier :  les  Grâces  autant  que  les  Muses  ont  die* 
té  ses  poésies  fbgitives  ;  s'il  a  moins  de  chaleur 
que  Chaulieu ,  il  est  aussi  inoins  inégal ,  plus 
l^aillant;  il  respire  plus  soilvent  cette  gaieté 
française ,  qui  s'évapore  dans  nos  cercles ,  et 
qu'il  a  fixée  dans  ses  écrits.  On  a  trouvé  trop  dç 
ressemblance  dansla  plupart  dé  ces  petites  épî^ 
tires,  pour  lesquelles  Voltaire  avoit  un  talent 
vraiment  original;  mais  si  le  fonds  est  presque 
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tonjours  le  même ,  la  forme  est  bien  différente  ; 
il  est  inépuisable  en  tours  ingénieux:,  en  saii_ 
lies  agréables.  Heureux  s'il  avoit  toujours  res. 
pecté  la  religion,  et  s'il  n'avoit  jamais  fait  rou- 
gir la  vertu! 

.  Nous  indiquerons  ici  la  collection  des  œu- 
vres de  Voltaire ,  que  Ion  doit  aux  soins  de 
Beaumarchais;  on  préfère  l'édition  in-8^., 
composée  de  70  volumes,  à  l'édition  in-12,  qui 
en  a  92  ;  il  faut  j*joindre  la  table  générale 
des  matières,  publiée  par  M.  Ghantreau,  1801, 
z  vol.  in-^^. 

F  E  R  R  A  N  D. 

Ce  poète  &isoit  joliment  de  petites  chansons 
galantes.  Il  joutaavec  Rousseau  dans  l'épigram* 
me  et  le  madrigal:  l'un  mettoit  plus  de  naturel, 
de  grâce ,  de  finesse  ,  de  délicatesse  dans  les 
sujets  de  galanterie  ;  et  l'autre  plus  de  force, 
de  recherche,  d'imagination  et  de  poésie dan$ 
les  sujets  de  débauche.  La  plupart  des  chan* 
sons  de  Ferrand  ont  été  mises  sur  les  airs  de 
clavecin ,  de  la  composition  du  célèbre  Goû* 
perin. 

GRÉCOURT. 

Un  libertinage  piquant ,  une  gaze  pent-^trâ 

trop 
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trbp  légère,  de  la  rapidité,  dû  feu,  quelquefois 
da  naturel ,  mais  jamais  les  grâces  de  la  belle 
simplicité ,  de  ce  dialogue  animé ,  le  génie  du 
confe ,  souvent  de  la  grossièreté,  dit  Gfécourt 
oublie  absolument  son  état,  et  même  la  dé- 
cence de  tous  les  états;  tels^ont  les  contés  de 
notre  poète  dissolu ,  et  pourtant  aimable  ^  et 
ayant  un  caractère  distinctif 

Le  poème  de  Pbilotanus ,  où  il  y  a  beau* 
coup  plus  de  méchanceté  que  d'agrément,' 
est ,  selon  moi ,  bien  au-dessous  de  sa  réputa- 
tion :  ôtez  -  lui  un  air  dé  facilité ,  quelques 
saillies  ^  quelques  traits  de*  gaieté  satirique  ^ 
qu'est-ce  qtie  cet  ouvrage  ?  H  est  dépourvu 
de  grâces ,  d'imagination ,  en  un  mot ,  de  poé- 
8i# ,  la  première  qualité  qui  pourtant  consti- 
tue un  poème. 

Grrécourt  j  si  je  puis  le  dire,  a  un  cynisme 
d'expression ,  qui  réveillé  \ek  sens  et  excite  le 
rire  dissolu  :  on  doit  à  Quetlon  Tédition  dé 
ses  œuvres  de  1761  ;  elle  eàt  distribuée  en 
quatre  petits  volumes  d'un  format  élégant  ; 
les  trois  premiers  sont  entièrement  côîisa- 
erés  aux  pièces  de  Grécourt  :  le  premier 
renferme  des  épîtres  sans  imagination ,  sans 
poésie'^  sans  grâces  ;  leur  seul  mérite  est  l'ài- 
sance  et  quelquefois  la  là^veté:  Ce  ne  sont 
ToMB    IL  44 
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point  les  agrëmens  inexprimables  de  Marot^ 
ce  charmant  naturel  de  Chapelle  ^  cette  .to- 
luptë  raisonnée  et  sentie  de  Chaulieu^  ce  bril-^ 
lant  et  ce  philosophique  de  Gresset ,  cette  in*, 
gënieuse  et  piquante  facilité  de  Voltaire  ; 
c'est  de  la  prose  assez  mal  rimée. .  A  chaque 
instant ,  on  est  arrêté  par  des  traits  insipides 
et  un  enjouement  trivial.  Ses  contes^,  qui  rem- 
plissent le  second  volume  y  ont  plus  de  mérite 
et  d'agrément  :  ce  ne  sont  point  ceux  de  l'ini* 
mitable  La  Fontaine;  ce  n'est  pointcette  belle 
nature,  ce  dialogue  intéressant,. ces  grâces 
qu'on  admire  dan$  ce  dernier  ;  mais  les  contes 
de  Grécourt  ont  un  libertinage  animé ,  ui^ 
gaieté  brillante ,  sou\|pit  un  naturel  piquant. 
Ce  sont  les  écrits  qui  le  caractérisent  dav w- 
tage ,  et  qui  lui  appartiennent  le  plus ,  qui  bles;*^ 
sent  le  plus  rhonnêteté.  Grécourt  est  partout 
un  versificateur  lâche ,  sans  noblesse  et  sans 
correction.  Ses  chansons ,  qui  terminent  le  se- 
cond volume ,  ont  les  mêmes  agrémens  et  les 
mêmes  défauts  que  ses  contes.  C'est  un  liber- 
tin assis  à  table,  le  firent  couronné  de  pampre , 
qui  laisse  échapper  des  saillies  heureuses ,  au 
milieu  de'lous  les  lieux  conununs ,  médiocres^ 
auxquels  \l  s'abandonne.  Les  pièces  mêléea 
composent  le  troisième  volume.  D'abord  pa- 
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roîssent  des  épigrammes  sans  esprit ,  des  mà-^ 
drigaux  sans  goût  y  sans  'mollesse  ingénieuse , 
nécessaire  dans  ce  genre.  Le  quatrième  tome 
n'appartient  point  à  Grécourt;  ce  sont  des 
pièces  de  divers  auteurs. 

H  A  G  UE  N  I  E  IL 

Ce  poète  Bourguignon  étoit  un  dé  ces  hom- 
mes de  table,  qui  font  Famusement  et  les  déli- 
ces d'un  repas  y  par  leurs  saillies  et  leur  facili- 
té  à  produire  de  petites  chansons  agréables , 
qui  aniâient  le  convive  le  plus  distrait ,  et  le 
forcent  de  prendre  part  à  la  joie  qui  retentit 
autbiiï  âè  lui.  On  a  plusieurs  chansons  de  cet 
auteur  ,  qui  Se  chantent  souvent  ^  et  où  règne 
la^aieté. 

P  A  N  AR  D. 

Les  œuvres  diverses  de  Panard  commencent 
à  la  fin  du  troisième  volume  de  son  recueil  ; 
elles  contiennent  des  chansons  galantes  et  bar 
chiques^  ^l pièces  anacréontiques,  des  fa- 
bles ,  des  "ilÉ^ories ,  des  tableaux  de  la  natu- 
re et  de  nos  mœurs  ;  des  comparaisons  et  des 
maximes  ;  des  épigrammes  et  des  madrigaux ', 
des  cantates,  dès  bouquets,  des  étrennes,  et 
des  moralités  qui  sont  les  dernière»  produc^ 
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tions  de  Tautenr.  Il  y  a  dans  tous  ces  diffërens 
bavrages ,  beaucoup  de  facilité  ^  de  naturel , 
de  sentiment ,  d'esprit ,  de  bon  sen»;  mais  trop 
de  négligence  j  de  loujgueurs  j  de  &utes  contre 
la  langue  et  la  poésie.     > 

M.  Armand   Goufifé  a  publié  les  œuvres 
choisies  de  Panard,  en  3  vol.  in-i8. 

MO  N  C  k  I  F. 

■ 

Moncrif  avoit  un  talent  particulier  qui  le 
distingue ,  celui  d'exprimer  y  sans  effort  et 
sans  insipidité ,  cette  galanterie  qui  sembloit 
caractériser  notre  nation  dans  les  beaux  jours 
de  Louis  XIV.  H  n'est  pas  aisé  de  prêter  des 
grâces  durables  à  ce^  petites  pièces  d^  vers , 
qui  souvent  naissent  et  meurent  au  mêmç  ins- 
tant dans  le  sein  d'une  société.  Nous  sommes, 
inondés  aujourd'hui  d'ouvrages  en  ce  genre  ; 
^ais  peu  d'auteurs  ont  su,  comme  Moncrif,  y 
jépandre  cette  )ni;te  dose  d'agrémens ,  si  difS* 
cile.  à  saisir  :  les  u^^y  versent  à  pleines  mains 
du  bel  esprit  qui  fatigue ,  et  que  l'pn  pourroit 
comp^f'er  k  ces  vomis  brillans^^t^nt  l'odeur 
porte  à  la  tête  ;  les  autres  entassent  les  lieux 
cqi^muns ,  des  images  prétendues  poétiques , 
<jni  ne  sçnt  qi^  triviales ,  des  complimens^  dou- 
cereux et  &des  ;  auiiçu  que  Moncrif,  je  lo  ré- 
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phte  y -possédait  rheureuxdonde  dire  des  ohp-  , 
.968  flatteuses ,  avec  cette  finesse  intéressairte  « 
qui  rend  Fëloge  piquant  Cet  auteur  n'a  pas 
moins  réussi  dd,ns  la  romance ,  autre  espèce 
de  poésie ,  qui  demande  un  art  infini ,  caché 
sous  un  air  de  simplicité.  Il  est  le  premier  qui 
nous  ait  fait  cdnnbitre  ce  genre^  et  lé  seul 
qui ,  jusqu'à  présent ,  en  ait  bien  connu  le 
caractère  et  le. langage.  Le  rajeunissement 
de  Titon  sufBroit  pour  immortaliser  son  au* 
teur ,  dé  même  que  s^s  chansons^  que  tout  le 
monde  sait  par  cœur. 

On  trouve  les  poésies  de  Moiicrif  dans  ses 
Œuinres  Choisies^  1801 ,  2  Vol. in-i8. 

G  R  E  S  S  !E  T. 

Les  poésies  de.  Gresset  respireo^t  la  pareiœ, 
le  goût  de  la  solitude  et  des  plaisirsit^anquillef. 
Ses  badinages  sont  sans  amextuma  :  son  Ve^t- 
Vert  est  le  plus  enjoué  de  tous  ceux  qui  sont 
sortis  de  sa  plume.  Dans  ses  épitres  légères , 
on  voit  un  poète  facile  $  qui  o^ne  la  raison  et 
qui  égayé  là  morale.  Des  phrases  plus  cpurtçs^ 
des  périodes  ^ieux  coupiéts^ ,  ferpient  mieux 
sentir  l'air  de  facilité  qu'ont  [^esgue  tîntes  ses 
poésies. 

M.  jErhaQ  a  publié ,  en  i8p3,  mf^e  jolie  é^- 
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fiôn  stërëotype  des  Œum'es  Choisies  de  Grès- 
set  L'année  suivante ,  on  a  donne  une  édition 
de  cet  auteur ,  augmentée  de  pièces  inédites  y 
en3  yoL  in-i8. 

LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Ce  qui  assure  an  cardinal  de  Bemis  une 
jçloire  durable  y  c'est  qu'il  a  su  cacher  sous 
des  fleurs  les  préceptes  de  la  morale  la  plus 
pure  :  son  épitre  à  M.  le  barcm  de  Montmo- 
rency en  est  un  exemple  ;  elle  est  en  même 
temps  un  témoignage  bien  estimable  du  res- 
pect de  lauteurpour  tout  ce  qu'on  doit  res* 
pecter  ;  elle  fait  aimer  la  vertu ,  l'honneur , 
les  lois  y  et  surtout  la  précieuse  simplicité  des 
mœurs  antiques*  A  l'exemple  de  l'illustre 
Rousseau ,  il  a  enrichi  ses  vers  par  un  usage 
heureux  et  continuel  de  l'ancienne  mytholo- 
gie. Ses  poésies  respirent,  en  général,  l'élégan- 
ce y  l'harmonie  et  la  facilité.  Aucun  poète  ne 
paroit  avoir  mieux  senti  ^  que  toute  l'énergie 
des  vers  ne  consiste  précisément  que  dans 
l'art  de  peindre.  * 

Le  poème  des  Quatre  Saisons  respire  ,  eu 
général,  la  délicatesse,  les  grâces,  l'imagi- 
nation la  plus  riante ,  la  plus  heureuse  faci- 
lité ,  le  coloris  le  plus  séduisant.  On  ne  peut 
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»  - 

que  se  plaindre  de  la. multiplicité  des  ta- 
l^leaux  entassés  les  uns.  sur  les  autres  :  cette 
profusion  fatigue.  L'auteur  pouvoit  ménager 
des.  repos ^  fondre  et  varier  davantage  ses 
peintures,  y  répandre  plus  4'intérêt  et  de 
précision ,  user  avec  plus  de  sobriété  de  ce 
qu'on  appelle  la  vieille  poésie ,  rendre  ses  épi* 
sodés  plus  piquans ,  et  surtout  éviter  la  mono- 
tonie den  coudre  un  à  la  fin  de  chaque  chant. 
Didot  Tainé  a  dpnné  une  bonne  édition  des 
œuvres  de  cet  auteur,  1797,  in-^^  :  il  y  a 
loint  la  Religion  vengée. 

FRÉDÉRIC  n ,  ROI  DE  PRUSSE. 

Les  œuvres  poétiques  jdu  roi  de  Prusse  res^ 
semblent  à  ces  jardins  étrangers ,  qui  n'ont 
point  encore  acquis  toute  l'élégance  des  nô- 
tres y  mais  qui  l'emportent  '  par  leur  utilité, 
pn  j  trouve  pins  de  fruits  que  de  fleurs;  et  trop 
souvent  nous  préférons  les  fleurs'  aux  fruits. 
Les  odes  qui  ouvrent  son  recueil  en  formant, 
peut-être,  la  partie  la  plus  négligée  ;  il  s'y 
trouve  même  des  fautes  contre  les  proiniègres 
règles  \le  la  versification ,  et  un  esprit  d'imita- 
tion trop  marqué  de  notre  célèbre  Rousseau. 
Les  cadres  des  épitres  ne  sont  pas  toujours 
neufs;  mais  ils  renferment  des  images  toujours 


\ 
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vraies  :  on  y  goûte  le  plaisir  de  contempler 
nn  roi ,  et  un  grand  roi,  qui  met  au-dessus* 
même  de  la  couronne ,  Fhonneur  d'être  hom- 
me de  lettres.  Jusqu'à  présent ,  quelques  écri- 
vains hardis  avoient  ()u  porter  leur  censure 
sur  les  cours  des  princes;  mais  on  les  croyôit 
peu  sur  leur  parole }  on  regardoit  leurs  criti* 
ques  comme  des  effets  de  la  mauvaise  humeur; 
de  l'ignorance.  Ici  un  monarque  pèse  sonrang, 
démasque  lui  -  même  les  courtisans ,  et  en  fait 
voir  la  petitesse,  la  flatterie,  la  bassesse.  Quant 
aux  coptes ,  qui  heureusement  forment  le  plus 
petit  nombre  des  pièces  de  ce  recueil ,  il  sein- 
ble  que  la  majesté  royale  n'ait  descendu  qu'a- 
vec  répugnance  ,  dans  les  détails  qu'exige  ce 
genre ,  le  dernier  de  tous,  si  l'on  n'y  excelle 
comme  La  Fontaine.  Mais ,  je  lé  répète ,  c'est 
dans  le  poème  sur  l'Art  de  la  Guerre ,  que  le 
génie  du  monarque  se  retrouve  entièrement  i 
on  voit  qu'il  possède  à  fond  te  matière ,  et 
qu'il  n'est  occupé  que  du  spiti  dé  l'orner.  G^est 
Corneille  qui  nous  trace  des  règles  sur  la  tragé- 
die. Nous  lui  devons ,  en  particulier ,  un  tribut 
de  reconnoissancé  ;  car  c'est  parmi  les  Fran- 
çais qu'il  a  puisé  la  plupart  dés  exemples  de 
courage  et  d'Héroïsme  qu'il  fait  passer  en  re- 
vue  <[ans  son  poëme.  Un  autre  motif  de  grati- 
tude y 
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tttde  y  et  qui  ÎQtér6$S6  toute$  1^  nations  ^  c'est 
que  ces  mêmes  écrits  ne  respirent  que  Thuma* 
nité,  Tamour  de  l'ordre  et  la  gloire  des  lettres. 

L'ABHÉ  DE  LATTAIGNANT. 

.    hfi9  pièces  qui  composent  le  recueil  de  ses 

ppésies  9  lesq^pUes  ont  paru  d'abord  en  4pU3; 

volumes  «  sous  le  titre  de  Pièces  dérobées  à 

un  Afniy  enspiite  en  quatre ,  squ^  celui  d0 

Poésies  de  M.  V  Abbé  4^  Lqtta^mt ,  en  I75£ 

et  1755  9  n'ont  été  faites^  4aQs  quelques  sp** 

ciétés  particulières ,  qui^  ppw  r^mus^meç^t 

d  un  petit  nombre  dé  personnes  qui  en  étoient 

elles-méme^  OU  roQçasion  ou  le  $ujçt.  L'es* 

prit,  la  légèreté,  la  finesse,  le  .naturel,,  la 

naïveté ,  l'enjouement ,  tout  flatte  ici  le  goût  le 

plus  délicat.  Nouvel  Anacréon,  l'abbé  de  Lat< 

taignant  a.chanté  le  vin ,  l'amitié  et  l'amour; 

we%  vers  sont  les  enfàns  du  badinage  ;  Baochus 

a  été  son  Apollon  ;  la  jeune  Iris  étoit.sa  Muse  ; 

et  une  table  environnée  d'amis ,  son  cabinet 

ou  son  Parnasse.  Poète  et  auteur /mais  par 

un  double  prodige ,  poète  sans  fiel ,  et  auteur 

jsa;ns  travail ,  jamais  4'envie ,  la  haine ,  l'ani'- 

mosité ,  la  vengeance  n'ont  animé  Ses  écrits  $ 

et  si  %e:&  vers  sont  le.  fi:'uit  de  %^%  veilles  ^ 

c'est  qu'il  veilloit  avec  les  Plaisirs. 

T  OMS   IL  45 


\ 
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DESFORGES  MAILLARD. 

Cet  auteur  auroît'pu  nous  donner  ses  poé- 
sies avec  plus  de.choix  et  d'ordre;  il  a  cer- 
tainement du  génie ,  du  naturel ,  de  la  véri- 
té ,  de  la  chaleur ,  des  connoissances  ,*un  ca- 
ractère d'esprit  et  de  style  qui  lui  appartient  ; 
il  est  digne  d'occuper  une  place  sur  notre 
Hélicon  ;  il  l'auroit  au  sommet ,  s'il  eut  plus 
configé,  s'il  eut  moins  cédé  à  sa  facilité, 
s'il  eut ,  en  un  mot ,  plus  consulté  le  goût , 
cet  arbitre  suprême  de  notre  littérature. 
Gomment ,  plein  de  la  lecture  dë^  anciens , 
n'a-t-il  pas  saisi  ce  secret ,  cette  magie  qu'ils 
possédoient  à  un  degré  supérieur? 

MALFILATRE. 

■ 

On  ne  conndissoit  guère  de  Malfilâtre  qua 
son  charmant  poème  de  Narcisse  ^  qui  avoit 
fait  concevoir  de  hautes  espérances  sur  le 
talent  de  ce  jeune  poëte  ^  si  cruellement 
trompées  par  une  mort  prématurée.  On  Ut 
avec  plaisir ,  dans  le  recueil  de  sbs  œwres  j 
que  nous  devons  à  M.  Atiger ,  trois  odes  qui 
furent  couronnées ,  des  fragmens  d'une  tra- 
duction en  vers  des  Eglpgues  de  Virgile ,  et 
surtout  d'autres  fragmens  des  Géorgiques  de 
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-ce  poète ,  qui  peuvent  soutenir  la  comparai- 
aon  avec  les  morceaux  corrélatifs  de  la  belle 
traduction  de  M.  de  Lille. 

DESMAHIS. 

Ses  poésies  légères  égaleroient  peut-être 
celles  de  Chapelle  et  de  Chaulieu  y  si  l'esprit 
n'y  étouffoit  trop  souvent  le  sentiment.  Ce 
défaut  n'empêche  pas  qu'elles  ne  soient  su- 
périeures à  tout  ce  qu'on  a  fait  de  son^temps 
en  ce  genre ,  pourvu  qu'on  excepte  les  pièces 
fugitives  de  Voltaire ,  et  une  grande  partia 
de  celles  de  Gresset  et  du  cardinal  jde  fier- 
nis.  Il  a  surtout  une  tournure  de  pensée  vive , 
naturelle  et  délicate.  Sa  versification  est 
douce ,  harmonieuse  et  facile  ;  sa  poésie  est 
pleine  d'images  et  d'agrémens.  Sa  morale  est 
utile  sans  être  austère  ;  un  peu  trop  volup- 
tueuse ,  sans  être  cependant  libertine  ;  philo- 
sophique ,  et  jamais  hardie  ni  indécente.  La 
meilleure  édition  des  œuvres  de  cet  auteur , 
est  celle  qui  a  été  donnée  par  Tresséol ,  1778^ 
2  vof  in-i2. 

S  E  D  A  I  N  E.  .    ' 

Sedaine^  avoit  de  la  facilité ,  de  Fimagina- 
tion ,  de  la  gaieté  y  tous  les  tr^ts  qui  pmei^t  le 
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yrtàî  téleiit.  Son  esprit  part  de  son  ime  ;  et 
son  âme  ne  pent  qtié  lui  faire  béanconp  d'hon- 
neur :  elle  annonce  un  aiâour  rigoureux  pour 
4a  vérité ,  une  haine  contre  tout  ce  qui  peut 
blesser  l'humanité  y  la  saine  raison  ;  en  un 
Ntnot^  Sedaîné  peut  étte  compté  parmi  nos 
poètes  agréables.  On  voudroit  p^t-étre  qu'il 
tt'ëût  pas  côfifoâdu  quelquefois  }e  naïf  avec  le 
bas.  L'Epfîtte  &  son  Hafbit ,  et  »e$  Aveux  poé-^ 
tiques ,  où  il  règne  tant  d'enjouenient,  pèchent 
du  ôôtë  de  cette  nofblesse ,  que  la  délicatesse 
&kii^àise  admet  pour  un  des  |>reiaiiers  prin- 
cipes dû  bon  goât<  Notre  plaisanterie  est  si 
tëâdi*é  j  si  légère  ;  c'est  une  fleur  à  laquelle 
lé  tsÈèt  le  moins  appesanti  enlève  son  veloù« 
té  et  S£i  &ât<3hèur.  Il  arrivé  aussi  à  Sedaine 
dé  ne  psis  toujours  employer  l'expression 
propre. 

,  DORAT. 

On  a  nommé  Dorât  TOvide  moderne  ; 
cette  qualification  me  parôit  )u6te  à  quet- 
ques  égards  :  mais  s'il  a  quelquefois  s&isi  la 
inanière  brillante  djd  son  modèle ,  il  ne  s'est 
pas  assez  occupé  d'en  éviter  les  défauts  ;  sa 
faicilité  '  llégare  ;  soilt  ^  imagination  ^  toujours 
riante  et  grâciéukè  ,  liii  Vepirésentë  aouven( 
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les  mêmes  objets  ;  il  se  coiïtente  trop  aisë^ 
ment  de  ses  premières  idées;  et  son  coloris 
le  trompe  alors  sûr  le  fond  même  des  peur 
sëes.  Cet  ingénieux  auteur  mourut  à  Paris , 
en  1780.  Tant  qu'il  vécut ,  it  partagea  près*- 
que  avec  Voltaire ,  l'attenffion  publique  :  son 
nom  voloit  de  boucbe  en  bouche.  Aujour- 
(J'hui  on  parie  à  peine  de  lui  2  né  pourroit* 
il  •  pas  dire  avec  justice  : 


•  •  • 


£■      .       . 


.  Je  n^ai  mërit^t 
Ni  cet  excès  dlionilear,  ni  cette  indignité. 

Oq  peut  attribuer  cette  contradiction  ap- 
parente à  deux  causes  principales  :  Fafiecta- 
tion  trop  marquée  de  plaire  aux  femmes  ^ 
et  la  trop  grande  abondance  de  ses  produc^ 
tions.  Les  femmes  rendent  la  vie  agréable , 
mais  elles  ne  dowient  pas  l'immortalité  ;  et 
un  trop  gros  bagage  n'arrive  pas  k  la  postéri- 
té. Oij  doit  savoir  beaucoup  de  gré  à  M.  Sau- 
treau  de  Marsy  •  qui  a  pris  la  peine  ^e  ré- 
duire les  Œm^rea  choisies  de  Iforc^t  à  trois 
petits  volumes^ 

M.   DE  SAINT  MARC. 

On  oonnoissoit  plusieurs  pièces  fugitives 
de  M.  de  Saint  Marc ,  insérées  dans  divers 
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recueils ,  et  surtout  son  opéra  d^ Adèle ,  où 
il  a  représcgité  avec  tant  d'intérêt  et  de  ma- 
gnificence ,  la.  plupart  des  rites  et  des  céré- 
monie^  de  l'ancienne  chevalerie  :  le  succès 
de  ces  diflférensouvrages  a  dû  le  déterminer  à 
réunir  toutes  les  poésies  échappées  à  ses  mo- 
mens  de  loisir.  Cette  collection ,  dont  la  va- 
riétéangmente  encore  le  prix ,  est  divkëe  en 
épîtres  3  en  pièces  anacréontiques  et  en 
conter.  Chaque  genre  est  traité  avec  Tesprit 
qui  lui  convient ,  avec  la  couleur  qu'il  exige. 
Une  gaieté  douce  ^  une  philosophie  aimable , 
des  portraits  piquans  de  nos  mœurs  et  de 
nos  ridicules,  se  font  remarquer  dabs  les 
épîtres.  Les  pièces  anacréontiques  ont  toutes 
les  grâces  et  toute  la  mollesse  du  geiu*e  :  quant 
aux  contes,  ils  sont  rempUs  de  précision; 
et  la  liberté  que  permet  cette  sorte  de  poésie , 
ne  dégénère  jamais  en  licence;  ce  sont  des 
traits  rapides ,  qui  font  sourire  l'esprit  san^ 
alarmer  la  pudeur,  et  se  gravent  dans  la 
mémoire  sans  y  laisser  des  traces  dont  la 
décence  ait  à  rougir.  La  meilleure  édition 
des  œuvres  de  M.  de  Saint  Marc  est  celle 
de  1785 ,  3  voK  in-8^ 
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R  U  L  H  I  È  R  E. 

On  loue  dans  les  poésies  de  Rulhière ,  cette 
«ëlëgance  piquante  et  noble ,  qu'un  esprit  dis- 

'  tingué  donne  toujours ,  même  à  ce  qu'il  n'a- 
chève pas  :  son  poème  en  quatre  chants  sur 
les  Jeux  dé  Mains  y  avoit  mérité  beaucoup 
d'éloges  ,  et  excité  une  vive  curiosité.  La 
crainte  de  déplaire  à  une  princesse  a ,  dit- 
on,  empêché  Fauteur  de  le  faire  imprimer; 
on  suppose ,  mal  à  propos ,  qu'il  n'en  subsiste 
aucune  copie  :  il  sera  soumis  soas  peu  de 
temps  au  jugement  du  public.  Le  libraire 
Golnet  a  publié  plusieurs  contes  de  Rulhière 
en  1800,  in-8%  ,  à  la  suite  du  poème  sur  les 

.  Disputes  ;  Voltaire  ,  lorsque  cette  dernière 
pièce  parut ,  dit  avec  toute  l'autorité  de  son 
âge 9  de  ses  talens,  de  ^e&  sacchs  :  lisez  cela ^ 
c'est  du  bon  tempS%  il  fit  plus,  il  voulut 
qu'elle  ifk  imprimée  dans  le  recueil  de  ses 
propres  ouvrages.  Cette  conduite  de  Voltaire 
suffit  pour  indiquer  le  caractère  philosophi- 
que des  pensées  de  Rtdhière  j  aussi  fut  -  il 
un  de  ces  écrivains  qu'on  a  désignés  par  le 
nom  de  Philosophes ,  qui  vouloient  que  les 
talens ,  le  goût ,  le  génie ,  fussent  consacrés  au 
progrès  des  lumières  publiques ,  et  ne  con- 


36o  BIBLIOTHÈQUE 

noissoient  de  .littérature  estimabliB ,  qne  ceAe 
qui  s'étudioit  à  rendre  aux  vérités  les  plus 
Btiles  y  leur  éclat ,  leurs  charmes  et  leur  em- 
pire. 

M-  FRANÇOIS  (  DE  NEUFCHATEAU  ). 

Nous  devons  k  ce  poète  une  foule  de  jolies 
pièces  ;  il  étoit  k  peine  dans  l'adolescence  , 
qu'il  se  fît  connoître  par  des  vers,  channans  : 
malgré  ses  occupations  importantes  avant 
et  depuis  la  révolution ,  il  a  toujours  cultivé 
les  muses.  Tous  les  recueils  de  poésies  qui 
ont  paru  depuis  trente  ans ,  renferment  plus 
ou  moins  de  ses  pièces  fiigiti  ves,  qm  annoncejBt 
toutes  du  talent  et  de  la  facilité*  Si  l'auteur  vou- 
loit  prendre  la  peine  de  les  réunir  en  un  -on 
plusieurs  volumes ,  cette  coUeption  pourroit 
se  placer  dans  une  bibliothèque  x^hoisie* 

CHAMFORT.^ 

Les  poésies  fugitives  de  Chamlort  sont 
en  petit  nombre ,  mais  variées  ;  ce  sont  des 
épîtres  morales  ou  badines,  des  contes ,  des 
fables ,  des  éplgrammes ,  des  traductions  de 
Fantholôgie ,  et  de  Martial ,  etc.  L'humour 
caractérise  ces  petits  ouvrages  ;  et  l'on  en- 
tend par  ce  mot ,  qui  nous  vient  des  Anglais , 

une 
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une  manière  plus  énergique  que  gracieuse^ 
une  gaieté  vive ,  originale ,  mordante  ^  en&ut 
de  la  verve.  On  ne  trouve  point  parmi  les 
poésies  de  Ghamfort ,  plusieurs  imitations  d*  A- 
nacréon ,  de  Politien  y  de  Strada ,  etci,  ni  unis 
épitre  de  Ninon  sur  les  héros  et  les  héroïnes  de 
son^ècle ,  ni  un  poème  sur  la  Fronde ,  qui  de- 
voit  être  notre  Hudibras  ;  bagatelles  ingénieu- 
ses ^  devenues  sans  doute  la  proie  de  ces  mo- 
dernes Omar,  qui  ont  détruit  tout  ce  quils  ont 
pu  des  monumens  de  1  esprit ,  quels  qu'ils  fus- 
sent ,  et  à  qui  du  moins  nous  devons  d'insignes 
actions  de  grâces ,  pour  n  avoir  pas  ^rûlé 
la  Bibliothèque  Impériale.    ' 

Un  ami  de  Ghamfort ,  M.  Giiiguené ,  re- 
cueillit  et  publia  les  œuvres  de  Ghaïkifoi^t, 
en  1796 , 4' vol.  in-8^.  Gette  édition  étant  ^pui- 

•  •  •  , 

sée  depuis  long-temps ,  l'imprimeur  Fain  ra 
reproduite  dernièrement  avec  des.  augmeii- 
tations;  elle  ne  forme  cependant  que  deux 
forts  volumes  in- 1  )2. 

F  L  O  R  I  A  N. 

Les  œuvres  de  Florian  sont  assez  volumi- 
neuses  :  cet  auteur  avoit  la  touche  légère ,  fa- 
èile  y  assez  naturelle  ;  mais  il  avoit  plutôt  un 
crayon  qu'un  pinceau  :  ce  sont  des  pastels 
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,c|tt'il  aibp  h  nos  jwol;  0t  Ton  mt  que  cette 
sorte^de  peîiitim  est  auée  k  d'effacer.  Tel  est 
le  jiigempnt  de^  critiques  inipdrtùnn  sqx  les 

Hféianges  de  Poéstes  et  de  Littérature  de 

:rauteaff4e  Gaiatëe. 

M.  DE  BOUFFLERS. 

:   J^B^  pl^c^  phoi^in^nt^s  1 3oit  en  prose ,  soit 
ey(i  v^rsj  de  M»  d^  Qoafflers^  avoiest  couru  par- 
ipuli^iciiprîméef  q^  piiauusçrites.  Dès  1 78 1 ,  un 
AititSÀf^  de  )a  H^ye  ^  pomvaé  de  Tune ,  en 
r^wii^^  jif  plus  gr«ffdfl  partie  danois  un  recueil 
fPÎjM  4'^^^^  pl^  recherché;,  q^'il  étoit 
impossible  de  trouver  ailleurs  plus  d'esprit , 
.degr^ce  et â'enjpuenpent.  lies Chaiilieuet les 
JUamîitQU  se  sopt  i^^t  une  r^épipia^i^n  immor- 
tellQ.  M«  de  BwSlairs  a  tout  leiu-  esprit ,  avec 
»{44^  dp  g<>ût  et  qioias  de  négligence.  La 
mf^llUm^  ^fiom  d?  3e^  ouvres  e«(  oeUe  de 
i8p$ }  n  vol.  v^i&i  ell^  a  été  revue  par  lui- 
même ,  et  Ton  7  trouve.  im  grand  RQUibre 
de  pièces  inédite^ .. 

M.  DE   PARNY. 

M.  de  Parny  mérite  d'être  distingué  de 
Ja  foule  de  AQs  .pi^tendus  ^pcçs^ii^ s  d'A* 
nacréoa: 


i 
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Teûtt  antéurs  honfeeut ,  qui  font ,  milgr^  ks  $nct  » 
Dei  bouquets  >  des  chansons  et  des  tess  innooeos. 

•  Ils  n'ont  d'autre  talent  que  dé  recueillir  lee 
rîmes  banales  de  toutes  les  pièces  fugitives  qni 
ont  paru  aVant  eux  :  cette  misérable  ressourfte, 
marque  infaillible  delamëdiocrité,  méié  éiàsà^ 
gnëe  pw  M*  de  PamjTé  On  ^'aperçoit  que  son 
goût  n'a  été  formé  que  stir  celui  deë  anciens. 
Tibulle ,  Catulle  9  Ptoperce  ,  voilà  les  itao- 
dèles  qu'il  a  suivis ,  et  doiit  il  patoît  s'étr# 
approprié  les  beautés  ^  en  honlme  qui  les  a 
Vraiment  senties.  Goinme  eux ,  il  ne  s'attache 
qu'à  peindre  le  sentiment  avec  les  couleurs 
les  plus  simples  et  les  plus  touchantes ,  et 
puise  presque  toujours  ses  images  dans  son. 
cœur^  Nous  avons  indiqué  précédemment  la 
bonne  édition  des  poésies  de  cet  auteur; 

M,    D  E  L  I  L  L  E. 

On  voit  avec  plaisir. dans  les  Poéiies  Di* 
vevses  de  ce  célèbre  poëte^  i8o&yin-8^.  et 
in^iâ  y  l'épître  sur  VUiUité  dês  Vcjùffià  y 
une  autre  à  M.  Laurent ,.  la  Satire  sut  le  Joixé , 
POdf  d  la  Bienfaisance  y  et  bemiDMp  d'amtres 
morceaux  dignes  de  l'auteinr  des  Jardins  ^  de 
Vlmaginaiion ,  etc. 
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Le  dithyrambe  sur  Flmmortalâë  de  F  Ame 
ne  contient  point  de  nouvelle  preuve  de 
de  cette  base  de  la  morale^  mais  on  y  trouve  de 
beaux  vers. 

Le  Passage  du  Mont  Saint  -  Gothard^  tra-* 
dnit  de  l'anglais ,  est  un  petit  poème  de  cent 
vingt  vers.  Ces  deux  opuscules  ne  peuvent 
rien^  ajouter ,  sans  doute  ,  à  la  réputation  de 
l'auteur  ;  mais  ils  ne  sont  pas  indignes  de  lui  ; 
et  Ton  retrouve  ^dans  plusieurs  passages  son 
rare  talent  pour  la  versification. 

M.  DE  SAINT-ANGE. 

n  y  a  de  la  grâce  et  de  Tesprit  dans  les  Mé^ 
langes  de  Poésies  de  M.  de  Sainte  Ange ,  Paris, 
1802,  in-8^.  :  on  y  reconnoît  un  maître  qui  a 
long' temps  étudié  et  qui  possède  les  secrets  de 
son  art. 

M.   ROUGET  DELISLE. 

Dans  des  Essais  en  vers  et  en  prose,  1798  , 
in-6^. ,  M.  Rouget  Delisle  se  montre  sous  trois 
aspects  intéressans  pour  les  amis  des  arts ,  des 
lettres  et  de  la  liberté  :  musicien ,  il  compose 
lui-'mémé  les  airs  de  ses  romances  et  de  ses 
chansons  ;  littérateur  et  poète ,  il  versifie  avec 
grâce  )  et  fixe  dans  des  vers  élégans  et  facilea 
les  souvenirs  galans  de  sa  jeunesse^;  enfin,  hom- 
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me  libre  et  digne  de  chanter  la  liberté  com- 
ine  de  la  servir ,  il  remet  soifs  les  yeux  des 
amans  de  la  patrie ,  ces  heureux  chants  guer- 
riers qui  ont  accompagné  nos  victoires. 

M.    A  N  D  R  I  E  U  X. 

La  lecture  de  plusieurs  pièces  contenues 
dans  les  Contes  et  Opuscules  de  M.  Andrieux , 
1800,  in-d^. ,  a  quelquefois  égayé  les  séances 
publiques  de  l'Institut  :  elles  ont  rendu  le  même 
service  aux  lecteurs  dans  leur  cabinet.  C'est 
quelque  chose  de  &ir6  rire.  Le  style  de  M. 
Andrieux ,  dans  les  morceaux  en  vers  de  ce 
recueil,  est  différent  de  celui  de  Bûileaadans 
set  épitres;  il  se  rapproche  davantage  de  ce- 
lui de  Voltaire  dans  les  siennes. 

,  m 

.    M.  DE   SÉGU:R  aîné. 

'  Des  poètes  qui  ont  une  réputation  dans  le 
genre  léger ,  les  la  Fare ,  les  Pavillon ,  etc. , 
n'ont  pas  fait  mieux  que  M.  de  Ségur  l'aîné , 
dans  ^es  coûtes  ^  fahles  ^  chansons  et  vers  ^ 
1800 ,  in-8^.  M.  de  Çégur  à  surtout  un  mérite 
de  plus  ;  c'est  celui  de  la  pensée ,  de  la  philoso-* 
phie.  La  plupart  de  ses  fables  offrent  un  sens 
moral ,  profond ,  et  quelquefois  hardi  pour  le 
temps  et  les  lieux  où  elles  ont  été  composées. 


\ 
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Sa  muse  excelle  dans  les  cbansons:  plusieturs  de 
celles  qu'on  trouve^  dans  son  recueil ,  sont  de- 
puis long-temps  connues  et  souvent  chantées  : 
leur  vogue  suffit  à  leur  éloge. 

M^    L  E  G  Ô  U  V  É.    . 

) 

La  neuvième  édition  du  poème  du  Mérite 
des  Femmes  y  prouve  que  ee  i>harmantouvra< 
ge  a  pris ,  parmi  les  meilleures  productions  de 
ce  siècle  ^  une  place  dont  rien  lie  le  fera  deg« 
cendre.  On  sait  qu'il  ait  aooueilli  avec  enthcm* 
siasme  ;  que  pour  la  grâcô  et  la  délicatesse,, 
on  le  jugea  digne  du  sexe  qui  Tavoit  inspiré;  et 
qu  enpn ,  si  lesfemities,  psor  un  mouvement  de 
reconnoissance  ,  ou  la  vanité  poûvoit  entrer 
pour  quelque-  chose ,  durent  se  déclat^r  en  fa- 
veur de  celui  qui  les  avoit  représentées  sous 
d'aussi  aimables  traits ,  les  hommes ,  juges  sé- 
vères du  peintre  et  de  ses  modèles ,  ne  purent 
s'empêoher  d'applaudir  à  la  fidélité  et  aux 
charitfes  àé  l'image. 

Ge  poème  est  suivi  de  ïtote^  întér^^ssantes 
sur  le  courage  de»  fensmè^pendahtla  révoitt- 
tion  ;  On  trouve  ensuite  plusieurs  poëmes  5  les 
Souvenirs  y  la  Sépulture,  ^la  Mélancolie  ^  et 
des  vers  aux  JÈdnes  de  Demoustiér.  Peut-être 
que  pour  la  beauté  des  idées  et  celle  de  la  yeiw 
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^ification ,  le  poëme  des  Souvemrs  est  préfé- 
rable aux  autres  :  le  poème  de  la  Sépulture  et 
celui  de  la  MélaneùUe  o£rreut  également  de 
grandes  beautés* 

M.  PARCE  VAL  ^RAND-MAISON. 

*  •        • 

M»  Parceval-Grand-Maîson  ^^st  occupé  à 
traduire  en  vers  français ,  les  divers  épisodes 
que  les  plus  fameus  poètes  épiques  opt  com- 
posés sur  l'amour.  La  forme  des  Amours  Epi- 
ques  9  c'est-à-dire ,  la  manière  dont  sont  liés 
entr'eux  ces  épisodes^  est  extrêmement  sim- 
ple. Le  poète  -  traducteur  établit ,  d'après 
l'autorité  de  Virgile ,  que  les  morts  ^  habitans 
de  l'Elysée ,  ont  conservé  dans  ce  séjour  les 
goûts  qu'ils  avoient  de  leur  vivant  sur  la  terre, 
et  qu'ils  s'y  livrent  aux  mêmes  occupations  : 
les  uns  luttent,  les  autres  condniseiit  dtds 
ehars  ;  oeux-ci  chantent ,  ceûx4à  dansent.  Les 
ombres  d'Homère ,  de  Virgile,  du  Tasse,  de 
TAxioste,  de  Milton  et  du  Camoëns,  s'amusent 
à  &ine  et  à  dire  des  vers.  Un  joui:  il  leur  pren(l 
envie  de  réciter  ceux  qu'ils  ont  composés  là« 
haut  saur  rAmonr.CbécuB  déclaind  à  son  iour  ; 
Homère  cbante  la  mort  d'Hector.  ^ 

Les  Amours  traduits  par  BL  Parceva|^ 
OxandJMiaison,  sontceux  d'JBnéejstjde  Didon, 
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de  Renaud  et  d'Ârmide ,  de  Médor  et  d'An- 
gélique y  d'Adam  et  d'Eve  ;  enfin ,  de  Thétid  et 
de  Vasco.  Aux  préambules  près  de  ses  cbaiits^ 
M.  Parceval  -  Grand  -  Maison  n'a  fait  que  tra- 
duire fidèlement  ces  n\orceaux ,  qui  sont  dans 
la  mémoire  de  tous  les  amis  des  lettres.  Son 
style  paroît  propre  à  l'expression  des  senti- 
mens  touchans  et  pathétiques.  U  ne  réussît 
guère  moins  à  rendre  les  images  nobles  ou 
gracieuses ,  les  descriptions  terribles  ou  rian- 
tes  )  dont  les  auteurs  originaux  ont  si  souvent 
embelli  leurs  poèmes^ 

MADAME  DE  LA  FÉRANDIÈRE.* 

Le  recueil  des  poésies  de  cette  dame ,  pa* 
rut  en  1806  ,  2  vol.  in  -  12,  sous  le  titre 
d*Œui/res  de  Madame  de  la  i^cr.... Quelques- 
unes  de  ses  pièces,  agréables  et  légères,  con- 
nues dans  la  société ,  et  de  là  tranportéês , 
dans  quelques  recueils  périodiques ,  y  forent 
remarquées  par  les  censeurs  les  plus  sévères. 
La  Harpe  cite  en  entier  dans  le  treizième  vo- 
lume du  Cours  de  Littérature  ^  un&  très-jolie 
chanson ,  et  dans  sa  Correspondance  Littéral'' 
r^9*yne  très-jolie'  romance  dé  .  cette  .  dame; 
Quelques  fables*  échappées  afussi  au  porte-feuil- 
le de  madame  de  la  Fér.*. ,  ne  furent  pas  moms 

remarquées 


relila!ti[|iiêèâ  ique  ses  i^faaiièÔDS  et  sei  i^oiûàti^ 
b^s.  Il  faut  '^è  ce^  fablèà  aient  bien  dii 
mérite  ;  èàr*  elles  but  ët^-  îotiéeaî ,  dàHs  feéS 
derniers  tetnps ,  par  des  jottrtialistes ,'  èff  gé* 
néral  très  -  préventif 'cbiiltrèf  les  tabttvîéliès 
ftbles.  '    "'-  ^^  «-•  > 

M.  D  tr  A;tJL"r.        ;  ' 

Les  vers  deM.Duanlt,  radS^Ai&lél  ^lûfii  ffll 
volume  petit  in^ifi  y  ^j^Ufém  l6o%y  <d6fifil^i 
ment  l'espérance  que  les  atnis  de  la  poésie  etl 
avoient  con^tie  ^  locsqfu'tls  le»  avciieâi  VOs  Àé^ 
paréipent  dans  difiîérens  recueils  et  ouy^gètt 
périodiques.  .    .V  w\.:  .  i     -:  ri  !' 

Cespciésles  sont  divisées  en  deu^t  pai^ië^-^  ïk 
première^  intitulée  ^M^oîfitfe  ou  le^jfin&iit^ 
est  elle-même  part^ée  en  trois  Mvrèi;  la  èlM 
conde  contient  les  Quatre  Saisons  et  despièdëj^ 
direi^ses.  Dans  tout  cela ,  on  aperçoit  '  cé^^^pi 
seul  peut  donner  de  la  noav^uté'  à  4ies  sW^ 
jets  trtiités  tant  de  fi3is  ;  c'esi;  que  rimagiftlftiotl 
du  poète  n'en  a  pas  sedb  fait/les  fixais' (î^ôi^gNs'il 
ne  s'essaye  à  peindre  que  ce  qu'il  a  vérit-AMéK 
ment  sentit 


'  â.        JL. 


M.    MILI^EYOYK,,     .    , 

M.  MilleVoye  a  ikxi  laliitti  trèiNrédl  \  m.  lA*! 
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jdeTi^r  est  &anckpei;  correcte  ;  ppint  de  néo* 
logisme  ^  point  d'afféterie ,  point  de  niaiserie 
sentimentale  ;  point  de  P^s  idées  forcées  qu'on 
prend  poux:  de$ .  ^dées  fortes  ;  en  un  mot ,  M. 
Mil],eypye  est  de  la  bonne  école  ,  e^t  Ton  voit 
qu'il  a  formé  son  style  et  sa  versification  sur 
ceux  de  nos  plua  gcands  maîtres. 

On  trouve  dans  l'amour  Maternel ,  de  la 
grâei9di&ns  les  peintusites ,  de  la  chaleur  dans 
le?  nai^atioQs  épisodiques ,  une  douce  sensibi- 
lité dans  l'expression  des  sentimens  :  Famour 
filial  jr  éçiate ,  tout  êh  célébrant  Famour  ma- 
ternei*.:. 

On  reconnoît  dans  la  Satire  des  Romans  du 
^pur,  la  légèreté  et  les*  charmes  de  :)a  versifi- 
çatio;^qui  di^inguei^tles  premiers-  essais  qui 
ont  .mérité  à  Tâuteur  rapprobation  du  public 
éclairé.  ' 

\  Le.  discours  sur  l'indépendance  de  l'hom- 
me de^ljBttres ,  et. le. poème  du  V<^agtur ,  cou- 
:rQn]ràsi  par  l'Institut,  prouvent  que  le  ta- 
l^iPitxi^M.  JVliUévlôyejse  perfect^^  les 

M.    DE   F  RE  NIL  L  Y; 

Cet  auteur,  aussi  favorisé  des  dbns  de  la  for- 
tune que  de  ceu^c  dei  l'esprit  ^  a  publié ,  sous  le 
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voile  deFanonime,  en  mai  1807,  leVôrmjoie 
in-8^.  intitulé  :  Poésies.  Sa  manière  est  large , 
sa  touche  vigoureuse  et  fièrement  prononcée  ; 
tout  caractérise  enluila,bonnetécole  :  et  il  ne 
laisseroit  rien  à  ^désirer ,  si  la  Qorrectiou.dUv 
dessein  ^  rharmonie  constante  des  couleurs ^.et 
la  pureté  deiexpression  réppndpîeijt  aurestç. 
Tout  ce  que  les. Satires  et  les  Epitres  pnrent 
de  répi:éhc{nsible  •  sont  de  .ces  fautes  que  l'on 
corrige  damant  plus  aisémept^  que  le  fonds 
esi  bon  par  lui-même,  et  que  ces  dîffërens 
poèmes  ont  essëntielleinenUe  misrïte  du  genre 
auquel  il  appartient.  Kous  Qseripns  conseiller* 
à  Tautéur  la  suppression  totale  de  ses  élégies. 
Ce  qu'il  y  a  déplus  opposé  au  s^le  et  w  ica- 
ractère  propre  dp  l'élégie ,  est  précisément  ce 
qui  domine  dans  celles  dont  il  s'agit.  M.  de. 
Frenilly  est  capable  de  réussir  dans  tout  ce 
qui  n'exigera  que  de  la  force  et  de  la  raison  ; 
mais  il  doit  abandonner  le  genre  tendre  et 
gracieux ,  qui  n'est  pas ,  qui  né  peut  devenir 
le  sjien. 


m 
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5  XI.  RECUEILS  DE  POÉSIES. 

. . .  .•• ..  ■■••1 

Le  comte  dé  Ç^yliis ,  jdpjit  on  a  connu  le 
joût ,  résprft  èf  tes  lumières ,  a  le  premier 

iré  ae  Foubli  ^os  a^ciens  contes  pu  f^)iiaux , 
èùsëyélis  dans  de  yieux  n^ânjascrits ,  que  con- 
sérVent  èncoi^e  quèlauës  bibliàtELèques.  Dans 
un  mémoire  qu'il  liiï  à  FAc^déipie  des  Ins- 
cri^uons ,  dont  il  s'^st  toujours  i^ontré  un  des 
tnèmbrqs  les  piu^.  laborieux ,  il  fit.  voir  l'ori- 
gîrip,'  là  nàtiu-ë^'les  propriétés  de  qe  genre 
d'ouvrage,  e^én.dpi^na  des  extraits  agréables  , 
et  amusâns  qui  ranimèrent  1  attention  des  gens 
de  lettrés  sur  ces  vieilles  poésies.  Barbasan . 
qij  un  goût  parjiculierj  et  une  longue  étude  des 
antiquités  dç  nptre  langue  ,  avoient  ^^iliar 
risé  ayec  ces^  sortes  dç  productions ,  a^aisi  cet 
ihistant  favorable  ppur  donner  au  puf»Iîa  trois 
volumes  de  ces  contes  anciens ,  dont  plusieurs , 
au  langage  près ,  pôùrtoient  encore  faire  hon- 
neur à  nos  meilleurs  poètes.  Sinner  a  aussi  fait 
imprimer  à  Lausanne  ,  un  recueil  in-12  des 
extraits  de  quelques  poésies  des  XII ,  XIII  et 
XIV^.  siècles ,  tirées  des  anciens  manuscrits 
de  la  biblidthèque  de  Berne« 
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Le  plu8  complet  de$  ouvrages  qu'on  nout 
adonnée  dansoe  gaiire,  és%  aans^ooniredit,  ce- 
lui de  le  Graud  d^A.u8SJ' ,  qui  a^  pour  titre  i 
Fnblkms  ou  Com/^^daXIP.  et  XliK  sieétey 
177.9;  ^7^^  ^-4  ^^  ito^^,  fltr78a,  5r  voiv 
hx^l^k  II  règike*daa^  ce  recileii  une  variété  qiii 
^9  augiPQiite  eilçore  lerdhatmeiet  Eagrément } 
e3;0!9ptô  UD^iiDiàaine  de  bontés  qui  n'oût  ti&ù 
d'assez  piquant ,  ou  qui  se  iessen^^tent  iVi>p:i 
tout  le  reste  se  fait  lir«  avec  le  plus  grand  plai- 
sir.  L'éditeur  y  a  joint  des  remarques  écrites 
avec  beaticôub  de  goût  et  de  précision ,  bù 
il  nous  doiïne  de^  éclaircissemens  fort  curieux^ 
sur  les  coutumes  de  nos  ancêtres. 


«  k 


On  vit  pavottre'eA  177^  le'ftfëniie»  vetumè 
des  jÉnnaUs^  PoéH^/têe^  ou  de  Vjtitmanack 
dos  Muses  y  *}iepàis^  l^ origine  de  la^  poésies 
fiançixhe.  LIbB'  auteurs  mériti^iit'la  reoonnôis-' 
sance  du)puikliQvé^pcmr  L'eutqeprîiB^  :qa'ils  onl 
eoniçue :,  êlrpoiirla  mcbièf^^titîib ront e^^ 
cutëe.  Hdèmdç'^hts  .sietfsfdsaâ:^  poiiv  les  Miàl^ 
tauss'  dé  noir»:  poâsîiei  ;  qud  dâr  tbir  dé  sihékf 
eh  siàole  sakâis^ëbcei  ^ù^  pràfftèê.  G'ëtmt 
donc  rendre  un  véiîtablf  seitrlee  aux  lettre^,. 
que  de  ibgfllèiniQs  anoieimesi  miam  poétiquçs^ 
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et  d'en  exposer  les  richesse^  à  nos  yeux.  tJn 
précis  historique  fait  connoitre  chà<jue  au- 
teur dont  on  lit  les  vers*  Ce»  vies  sont  très- 
bien  faites ,  selnëes  d'aneodotei^piquantes ,  et 
écrites  d'un  style  pur  et  correct.  jLes  JirinaJtes 
Poétiques  forment  40  vol.  pie tit  in- 12  ;  le  der- 
nier parut  en  1788.  On  est  redevable  de  cette 
intéressante  collection,  à  M.  Sautreau  de  Mar- 
sy  et  à  feu  Imbert.       ' 

^    Parnasse  Chrétien. 

C'est  le  titre  d'un  recueil ,  ,eiï.  deux  parties 
in-i2  ,  de  différentes  pièces  de  poésie  fran- 
çaise ,  et  de  divers  auteurs ,  sur.  des  sujets^de 
morale  et  de  religion*)  Le  but  du  compilateur 
a  été  d'en  former  un  cours  dé  théologie  poéti- 
que et  chrétienne  \  pour  y  parvenir -^  il  n'a«u 
besoin  que  d'ar):anger  ces  dififérens  morceaux, 
seloA  l'ordre  des  inâtières.  Le  P.  Chabaud^de 
rOratoire .,  qui  a  rassemblé  les,  richesses  poé-^ 
tiques  qui  composent  ce  pieux'  trésor ,  les  a^ 
prises  -dans  tous  les  ordres  deja  société ,  sans 
distinction  d'âge,  de  sexe,  de  &çàu .de  penser , 
etc. ,  etc.  On  voit  ,^au  Parnasse  Chrétien ,  le 
jésuite  à  côté  du  père  de  l'Oratoire  ;  un  reli^ 
gieux  à  côté  d'une  jolie  femme  ;  linJiomme 
du  monde  avec  un  honmie  db.colIége;  un  co-* 


\ 
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mëdien  avec  un  abbë  ,  et  le  Franc  à  côté  dp 
Voltaire.  Il  résulte  de  ce  singulier  assorti- 
ment, une  collection  nécessairement  variée  , 
et  par4à  même  assez  agréable. 

M.  Labiée  a  publié ,  en  1806 ,  un  noui^eau 
Parnasse  Chrétien^  qui  peut  tenir  lieu  du  pré- 
cédent. 

Trésor  du  F  amasse. 

Le  Trésor  du  Parnasse ,  ou  le  plus  joli  des 
recueils ,  est  formé  de  plusieurs  petits  volu- 
mes, chacun  d'environ  325  pages ,  très-  élé- 
gamment  imprimés.  On  y  a  rassemblé  plu- 
sieurs pièces  de  vers  fugitives  de  nos  poètes 
moderne^.  Il  seroit  à  souhaiter  que  le  goût  eût 
présidé  à  la  collection  avec  autant  de  soin, 
qu'à  la  partie  typographique.  A  côté  des  noms 
de  Rousseau .  Voltaire  .  Piron ,  5aint-Lam- 
bert  5  Bernard ,Colardeau,  Dorât ,  Robe  ,  Fa- 
vart  y  etc. ,  on  lit  ceux  de  Linant ,  du  Radier , 
etc.  On  voudroit  encore  que  l'éditeur  se  fût 
borné  à  un  genre  de  poésie  ;  qu'il  se  fût  con- 
tenté de  recueillir  ces  bagatelles  brillantes 
et  légères  ,  qui  sont  les  fleurs  du  Parnasse.  On 
voit  avec  peine,  parmi  des  morceaux  faits  pour 
amuser,  des  odes  sur  la  Guerre  ,  sur  la  Fou- 
dre ,  sur  là  Passion  du  Jeu ,  etc.  Il  ne  falloit 
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pas  non  plus  nous  redonner  le  poëme  des  Ce- 
rises renversées ,  de  mademoiselle  Chéron  ^ 
qui ,  depuis  le  Vert- Vert ,  a  perdu  le  peu  de 
mérite  qu'il  pouvoit  avoir  usurpé.  Les  épî- 
grammes  du  grand  Rousseau  sont  dans  la  bou- 
ohe  de  tout  le  monde  ;  et  Ton  ne  s'attendoit 
pas  à  les  revoir  dans  ce  recueil. 

Porte^Feuille  (Tun  Homme  de  Goût. 

On  voudrpit  trouver  dans  deux  ou  trois  vo- 
lumes ,  tout  au  plus ,  les  morceaux  les  plus  ex- 
quis de  nos  meilleurs  poètes  dans  le  genre 
des  pièces  fujgitives  et  légères  ^  sans  aucun 
mélange  de  pièces  médiocres  ;  et  c'est  le  but 
que  l'abbé  de  la  Porte  s'est  proposé  en  rassem- 
blant ,  dans  trois  tomes  seulement ,  tout  ce 
que  notre  Parnasse  a  produit  de  plus  parfait  en 
ce  genre ,  depuis  Marot  jusqu'à  Tannée  lySG» 
Il  a  voulu  donner  aux  gens  de  goût  un  Porte- 
feuille choisi^  où  se  trouvassentréunis  tous  les 
morceaux  de  poésie  fugitive ,  que  la  postérité 
et  les  connoisseurs  ont  marqués  du  sceau  dç 
l'immortalité  ;  et  Ton  ne  craiAt  point  d'assurer 
qu'aucun  recueil  ne  présente  un  si  grand  nom- 
bre de  ces  sortes  de  pièces. 

Almanach 


d'un   H0MM£    de    GOUT.        Sy^ 

Almanach  des  Muses. 

C'est  le  titre  d'une  brocliiire  annuelle,  où 
l'on  recueille,  depuis  Tannée  1766  ,  une  partie 
des  vers  bons  ou  mauvais ,  qui  ont  paru  ,  ou 
qui n  ont  pas  paru  dans  Tannée  ;  et  le  tout  s'ap- 
pelle Choix  de  Poésies  Fugitives  ;  cependant 
il  s'en  faut  ^ue  ce  choix  soit  toujours  heureux; 
Il  y  a  quelques  morceaux  très-jolis,  beaucoup 
de  très-médiocres  5  et  beaucoup  de  mauvais* 
Ce  recueil  paroit  fait  surtout  pour  les  dépar** 
temens ,  où  Ton  est  avide  des  productions  de 
la  capitale. 

L'année  1807  a  formé  le  44"*.  vol.  de  cette 
collection ,  qui  est  due  en  ,  grande  partie  ,  au 
zèle  éclairé  de  M.  Sautreau  de  Marsy.  ' 

jilmanach  Littéraire  ,  ou  Etrennes 

d^Appollon. 

Cet  almanach  naquit  peu  de  temps  après  ce- 
lui des  Muses.  D'Aquin  de  Chateau-Lion  le  ré- 
digea pendant  vingt  ans  avec  quelque  isuccès. 
Lucas  de  Rochemont  fut  son  continuateur  ;  il 
est  mort  j  et  ce  recueil  est  passé  entre  les  mains, 
de  M.  Guillaume ,  propriétaire  des  œuvres  et 
des  manuscrits  de  Florian.  Ce  dernier  titre, 
ne  lui  a  pas  été  inutile  en  i8o5  ,  Ccir  cette  an« 
née  renferme  huit  morceaux  de  Florian. 

ÏOME     IL  48 
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Petite  JSncyfilopçdie  Poétique. 

Les  éditeurs  de  cette  nouvelle  collection 
ont  r^ndu  un  véritable  service  aux  littérateurs 
0t  aux  amis  des  lettres,  il  est  agi^éable  dé  pos- 
séder réunis  en  treize  volumes  d'un  formât 
portatif,  les  poésies  les  plus  marquantes  des 
auteurs  distingués  ^  depuis  Maret  jusqu'à  nous. 
l^s  poètes  )  surtout ,  trouveront  cet  ouvrage 
extrêmement  favorable  à  leurs  travaux  ;  ils 
pourront  choisir  tour  &  tour  le  volume  analo- 
gue au  suje^t  qu'ils  traitent ,  et  y  puiser  une 
heureuse  inspiration.  Ce  recueil  a  sur  toutes 
lëa  compilation^,  l'avatitage  d'une  classifica- 
tion juste  et  satis&isante.  Ghaquja  volume  est 
précédé  d'une  notice  de  peu  d'étendue  sur  le 
genri^  qi^'il  contient  ;  quelques-unes  de  ces  no- 
tices paroissent  ayoir  été  faites  avec  préci- 
pitation. 

L'ouvrage  esj  complet^  4e  |a  manière  h 
plus  intéressante ,  par  un  petit  Dictionnaire 
raisonné  des  Poètes  Frapçai;  iqiorts  depuis 
io5o  jusqu'en  1804;  par  un  Pictionnaire  des 
Rîmes,  précédé  d'un  précis,  très-bien  fait,  des 
règles  de  la  versification  française,  et  suivi  d'un 
Essai ,  bien  mieux  fait  encore ,  sur  la  langue^ 
poétique ,  paf  IVI.  PjMiij)on  de  1^  Madiçlaine , 
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qui  r^iXk  talent  de  faire  de  jolis  vers ,  joint  hr 
mérite  de  com{)oser  des  ouvrages  utiles.  On 
peut  seulement  lui  reprocher  d'avoir  inséré 
d£^n;^i9  Di<^1ionnaii^^  des  Poètes  Fran^as^,  plu- 
sieurs dçs  inexactitudes,  dont  fourmille  la  nou- 
velle  éditîdrf  dû  Ï)icti6rinàire  Historique  ,  ré- 
digée par  M.  Pelandine.. 

Le^  Quatre  Saisons  du  Parnasse.     . 

Depuis* le. printemps  dé  l'ânnëd  iBoby'blL 
Fayolte'  publie  un  recueil^  très^varîé  et  trèsM^ 
agréable ,  sous. le  titre  des.  Qua£;re  Saison^ du 
Pammsse:,  ou  Choioùde  Poésies  légêfes^  de^ 
puis  Iççfinmècncemsntdu  (àUx-neui^n^sUcle;- 
avec  des  noticef»  às^  fnincipaux  ouvragé  dtf 
poésie  ^romaaiis  et  piè6es4e  théâtcie.    :  :r 

Le  neuvième  volttzffe  de^  cette  eoUeëtMir  a^ 
paru  au  printen^s  dé  Taniiée  1 807I  Ony  lit 
avec  plaisir  des  poésiet^  fugitives  de  pfaisiear^ 
auteurs  qui  n'ont  pas ^neôre  éténommés^danir 
notre  ouvrage  ;  tels  acn^t  ^  entr'autresr^  MM;* 
AmalxJG  y  le  BaiUy  >  Gbraier ,  Barb ,  Bej^ei^ 
le  )  Favre ,  FayoUe ,  Giftgvené  ^  L&blëb  ^  Fonr 
de  Verdun,  Tîssot ,  Vigée.,  d[e  'VV^Uy* 

On  regretté  que  les  pièces  de  M.  tefevre , 
seerétidrfr  général  du*  trésdr  publie ,  biëut 
écbaippé  aux  reobercbes^  Fi 


^ 
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CHAPITRE    II. 

ÉCRITS  SUR  LA  POÉSIE  FRAIÏÇAISE. 

§  I«.  OUVRAGES  POÉTIQUES. 

V 

M  E  R  V  E  S  IN. 

II  ne  faut  pas  remonter  plus  haut  que  le  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle ,  isi  l'on  veut 
trouver  quelque  chose  de  raisonnable  sur 
rhistoire  de  notre  poésie.  Ce  fut  en  1706 
que  fabbë  Mervesin  ,  de  Tordre  de  Cltiny , 
publia  son  Histoire  de  la  Poésie  Française,  in- 
12.  Ce  Uvre  ne  peut  être  considéré  que  com- 
me un  essai  :  il  y  a  des  digressions  sur  les  poè- 
tes Hébreux  ,  Grecs  ,  Romains ,  sur  les  Bar- 
des ,  sur  les  Druides  ;*  digressions  très-inutiles 
et  assez  insipides.  Ce  que  fauteur  dit  ensuite 
des  Troubadours,  n  est  ni  assez  récherché , 
ni  assez,  exact.  Enfin,  lorsqu'il  entre  en  matiè- 
re ,  ilrbronche  très-souvent  ;  et  ses  erreurs  sont 
quelquefois  très-grossières.  ^ 

i*  A  BBÉ   MASSIEU. 

Cet  ouvrage  étant  fort  imparfait,  l'abbé 
'  |f  assieu  crut  pouvoir  en  entreprendre  un  au* 
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tre  soùs  le  même  titre  :  il  parut  apfès  sa  mort ,  : 
en .  1739  ,  iii^i2w  Ce  livre  est  agréable  par  le 
choix  avec  lequel  Tàuteur  emploie  m  que  pln-^; 
sieurs  historiens  ont  écrit  sur  notre  poésie , 
ainsi  que  pàrrélégante  simplicité  au  style. 
Mais  ce  qu'il  dit  des  pirogrès  de  là  poésie'  et  du 
langage,  n'est  pas  assez  développé.  Il  laisse, 
trop  à  faire  aux  lecteurs ,  pour  .dânèler  tes  • 
différens  degrés  de  ce  progrès  :  il  ef t  tombée 
d'ailleurs  dans  plusieurs  inexactitudes^ 

L*  A  B  B  É    G  O  U  JET. 


.i .  t\  f .  « 


li'abhé  60U j  et  les  a  évitées  dans  les.  dix  der-.  ^ 
niiçrs  volumes  de  sa  Bibliothèque.  Française  9. 
qin  ri}ulent  entièrement  sur  l'histoire  de  nos . 
poètes.  L'abbé  Massieu  ne  s'étoit  pas  assez 
étendu;  rabbé.'Oou jet  est  tombé:  dams  un 
défaut  tout  qoptraire.  he  public  fi|t  dégoûte 
des  détails  ennuyeux  qu'un  ;pareil  plan  en-, 
traînoit^  L'auteur  en  est  resté  à  Scarron.  S'il 
avoit  conduit  son  ouvrage  jusqu'à  Voltaire , 
il  est  à  croire  qu'il  lui  auroit  fallu ,  pour  les 
seuls  poètes  Français,  p|ps  de  trente  volumes. 
U  est  d'autant  pTus  fâcheux  qùè  l'abbé  Goujet 
n'ait,  pas  su  se  borner ,  qu'il  étbit  tirés-capa- 
ble de  faire  des  recherches  profondes ,  et 
qu'il  étoit  aussi  exact  que  laborieui.  U  a  rec* 


4< 


tifié  un  assess  grand  nombre  d^errenrs  écitap^ 
pées  à  d'autres  ëôrhrain»,  maïs  sans  s^'écarter 
de  la  modératkKil!  qui  fâisoit  ton  ciaEraetèrleu 

F  O  N  T.  E  N  E  iL  L  E. 

L'histoire: dès poèftes^draniatiques  iormèla. 
plus  intâressantë'partie'der^r^lmtoire'de  lapcsié-: 
Me  française^  'Fonten^b  est  lepremiér  qui  s'en: 
soit  occupé  éxprqfcsso4  Sosa Histoire  du  Théâ- 
tre Français'  y^  est  im-  des  plus  figréables  mor^^. 
ceaux  d^  cet  inf^nieiu^  académicien.  Ses  re* 
cherches  sont  curieuses  ;  ses  réflexions  judi- 
cieuses ,  ses  anecdotes  bien  choisies ,  etle  sty- 
le à  ces  grâces  fiiiëset  piqnantesvqui  briiietit 

■  *  • 

diâns  tout  ce  qui  estsorfi  de  Kti^^  dé  cet  il- 
lustre  centenaire.  -  -  '' 

M.  PhiUponi  de  là  Mâdëfaîdë  à  placé  tine 
Histoire  abrégée' de  la  Poésie  Phmçaise  ,  en' 
tête  de  soa  Didtionnaire  porfàïîf  dés  Ptiètes- 
Français,  dont  nous  avons  parlé  préeédèm*- 
ment;  ^  '•    •  •  -    ' 

LES  FB,MèS  pXA^^^ 

Les  Frères  Par&it  donn&tieid^  sùoeèssive» 
ment ,  à  dater  de  17S4 ,  quinze  vokonesr,  si>as^ 
le  titre  dHistoire  du  Théâtre  Française  Oes 
auteurs*  mériient ,  sasa^  douté  ^desr  louangra: 


/ 
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pour  avoir  cidtiyé  un  champ  qui  avoît  été 
jus<pl^à  eus:  presque  inculte.  Ik  donnant  sui- 
vaut  r^r^rç  c(^S;te]pps ,  les^  yies^des^lus  célè- 
bres poètes  dramatiques ,  des  extraits  exacts 
^i'iin  catalo^ie  raisonné  de  Jeurs^  pièces,  ac- 
•coippag^nés  dé  notés.  On  voitqu'ilspossédoient 
pariaitetnent  leur  râatière ,  et  quUls  n'ont  rien 
iftégligé  pour  ikire  des  recherches  curieuses  et 
exaictes.  Quant  an-  style ,  il  pourroit  avoir 
pillé  d'élégance  et  d'agréménl.  - 

k  A  tJP  O  I  N  T. 

En  1733 ,  un  an  ayaut  ^e.}es  frères  Par- 
fait publiassent  lé  premier  voluime  de  leur 
histoire ,  Maùpoint  avoit  mis  an  jour  la  Bi- 
bliothèque des  Théâtres  ,  ou  Catalogue  al- 
ph^étique  des  pièces  dramatiques.  Ce  livre , 
orné  de  diverses  anecdotes  sur  les  auteurs , 
fut  bien  reçu ,  malgré  les  fréqueiites  erreurs 
qu'on  y  trouve. 

B  E  À  U  C  H  A  M  P  S. 

t 

I^es  recherches  sur  les  théâtres  âe  Franoei 
depuis  1 161  jusqu'à  présent,  par  Beauchamps> 
à  Paris ,  1735  ,  in-4^. ,  peuvent  être  très-uti- 
les à  c^ux  qui  ainient  ce  genre  de  littérature^ 
Xu'^^uteur  .^c^it  agréablement  ;  et  il  ,$ème  sea 
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anecdotes  de  divers  morceaux  de  poésie ,  qnî 
montrent  communément  une  muse  facile. 

D'AIGUÊBERRE  ET  LÉRIS. 

Nous  avons  deux  Dictionnaires  des  Théâ- 
tres :  lun ,  par  les.  Frères  ParÊ^it  et  d'Aiguë*- 
berre ,  1766 ,  7  volumes  in-12  ,  a  eu  peu  de 
succès  ,  parce  qu'il  y  a  bQ^ucôûp  plus  de  cho- 
ses ennuyeuses  ,  que  de  traits  curieux  ;  l'au- 
tre ,  par  M.  de  Iiiéris ,  1763 ,  in-8  ^  ^,est  mieux 
fait  ;  et  chaque,  article  est  renfermé  dans  les 
bornes  convenables. 

dureVde  nôinville. 

On  a  donné  deux  éditions  d'une  Histoire 
de  l'Académie  Royale  do-Musique ,  par  le  pré- 
sident de  Nôinville ,  toutes,  deux  in-8®. ,  en 
1752  et  1757.  On  y  voit  l'prigine  de  ce  spec- 
tacle ,  avec  la  vie  de  Jean-Baptiste  Lully ,  cet 
excellent  musicien,  que  Ton  peut; regarder 
comme  le  père  et  le  créateur  de  1  Opéra  Fran- 
çais :  on  y  a  joint  Tabrégé  de  la  Vie  des  Poè- 
tes et  des  Musiciens  qui  ont  travaillé  pour  l'A- 
cadémie Royale  de  Musique ,  avec  le  catalo- 
gue de  leurs  ouvrages  ;  les. particularités  de  la 
vie  de  quelques  acteurs  et  actrices  qui  sont 
morts,  où  l'on  trouve  plusieurs  anecdotes- 

/  concernant 


I 

eoncemant  POpf^râ  ;  iet  (pou*  âoùefi  «ab  eai 
tière  coimoissaiice  deidei  «peotdc|e^  «»  a  ihi||9 
ïMorté  les  notps .  de  toas  los^  acfeuç&  chontauf 
et  dansans  4^puî^  j'aim^e  ij6êoiu§qu'lL  1757, 
avec  ceux  des  directeurs  et  inspecteurs ,  et  les 
ordûbnaiices,  airm»  ^  tê^mtmsét^^lé^es 
concernant  TAcadëtniëR^^yide  éé  M^i^èV 
depuis  son  ëtablfssement ,  avec  ^éiOt  éëfekl^ 
gttes  ,  l'un  cbtonolo^cfriè  \'  TaiÉtre  alplidbëti^ 
que  ,  de  tous  les  opéra»  qtd  ont  été?réprés0HK 
tés ,  et  repris  à  k  conr  et  à  Paris;    ^^ifm  w.  '  > 

<  '  ^  ' 

D  E  3   B  O  tJ  t  M I  Îe: R  s..  "' 

Aces  deux  dictiQno^iro^ ^ 09  jp^tif^ifi^fii 
lîHistpir^  aneedotigu^.  i$tiP9^w9Jiï%é^  4u.^^^^^ 
Italien ,  depuis  son  ëtabliss^ç^ept  ,^}^^fmç(9i 
jusqu'en  1769 ,  en  7  yplumea  in-i^  CfiHv^ 
contient  le3  anaU^es  dea  principalçi;  pîè<ie^^ 
dt  un  catalogue  de  tou|$9  qeUea  qw  çppt  iét4 
données  sur  ce  théâtre ,  avec  l^s  >^uie^^^é$4fiM 
plus  eujrieusgs  et  les  traits  lef  plqs  mtéj^-psmmfk. 
de  la  vie  des  auteurs  et  des  acteurs.  Il  est.^iÇ^it 
4Veclil>erté ,  ayep  ^lété;  i^aisjEiTefhlropide 
prolixité^et  denégli§e4(^#^.  .«   "      -  '    u  ":-  il: 

L'Histoire  4u  TW%cft4ffVQfév^iÇ<m^^i 
publiéeen  1769,  en  détui^voluinite  ilhliii^)«^4te[ 
la  même  mainqn«k|lià«6W0»  M^j  «iifwr^ 
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feu  des r  Booèmiera  ^  s)6kmA  plus!  i^evwrré^  a 
tesîtésoii  TOJetaveppfaU'desëofaeresse.    •:. 

M.  CLÊMEKt,  L'AÊBE  DE  LA  Ï»6RTB 
'        ET   C'HAMFORT. 


r  ^  Ce  }x  ^  pa&a^wf97  ^e^  novf  ayions  THistcnre 
^e^Qp/éra  Gomiqw  9  nous  ^vom  encore  celle 
d^$ïfmtrM  q^ectaçles  de  Ja  Foire  ;  ,niais  toua 
iS^B  OttfriJiges^  B'qnt  rien  qu'on  piiis$e  çompa- 
rer^èr  de»»  dictionnwes  ,  qui  renfermant 
chacun  trois  vohmies  ia-8^. ,  dont  Tun,  ^  été 
impnmé  jçi»  1775;,  spus  le  titre  d! Anecdotes 
Dramatiques  ^  par  M.  ^  Clément  et  Fabbé  de 
la  Tôrte'  ;  et  l'autre  en  1 776 ,  «ous*  cehii  '  dé 
Dw/ièriruâre  Df^anitti^que  ,  par  Tôbbé  de  là 
Fwrt^è^Cfaamfort.       <  e.  i 

V  ^I/ideé  éà  r^ueil  d'anecdotes  sut  le  tkéâ- 
4M  ;  Woit  '  été  feiuniie  par  Piroft  ^  qui  en  sa^ 
yèfh  ^  grand  nombre  ,  et  qui  im*niém)e  étoit 
Fatitèur<  deptusiét^  bons  mots  et  traits  plai^ 
satas  stip  difi^rentes  pièces  qu'il  avoit  vu 
joûtèr.^'  ■■  *' 

'  Li^s  amateurs  dn  tbëfttl^  y  trouveront ,  i  ^. 
le  titre  de  toutes  nos^âèces  de  théâtre ,  depuis 
r<yri^Uiè'  des  specta^të^  en  SVance  /  jusqu'à 
l^iûo^ression  de-  ce  dioti^imaire  .:  comédies 
ijpaniçaîsès^  opâ:tu^U»aé(liasitalieiuies  ;  opé^ 


d'Ù»    homme  ©cE.GiQiVT.        SSjf 

«eaqui liant  élé)oaëe$Mia»i$iroiiitIHrà£€lâv<^ 
qui  Ismii  été  impriiâiées  a9»9  [fètreifpuén )•  aVe^ 
leS;  <latj3$  ii^  l^urs  ri^véâeiit«tioiia  oade  ico^ 
iinpr^ssiqm,.  et  1^  nom  de  )ôuiraiautears;<>3^ 
rfai«t0ir0  dç  h  F^  : g^l^QtiQ'BPrtiie^  de  ;eeé)pîèh 


contrib^r  à  mettre>Mf  flît^^do  oçrtiâasiëVéB^ 
niQii^  ptibUes  ou.  pacfîo«dier««40  l'hiatoii^iH^ 
téjT^ire  4u,  ^emps  ^M)^  xijidcgaf  eoiiberni  les 
auteurs  >  les  acteurs  et  même  leB  sfydetaflemrs^ 
4^.  lefi,  bpps  jnots  >  1^  J^^jpj?tei:i©a^,^«  ^eçs , 
les  épîgràmmes: ,  les  ckanspns  que  ces  pièces 
ont^  ]5u  fôttfmr  ,'soî«  ë  lâ^  î'ëiit^ëseritàlficiîf  ^it 
apVès  r  ihipi%ssîbii ,  Wcjtftîte^fttf  ikil^  iiiijiè. 
dré  ^rtîèiiiî  là  moini  pîquéiftë  de  ce  téctiéîï^, 
enéu,  on  y  froùVé  deBànex/dotes  aës'thë^i 
anciéhs  ^  îélrangëii  /  éutafaf  i^^'ôli^à  à  {JB 
recueillir;  et  tout  celàibïmèui*  tkbleau  s^ 
néral  des  spectacle^  détriutes  natioifs^^  lam 
anciëimesidfttemodetnéi'^^^'''  '  i.  ri.O 
Lë'sècbÀë^vragèfttëii^o^^ 

ajoutera  l'aWiidiïce'  éé'^chàS^'pièct* ,  itiîé^ëtiài 
lise  fàis^iidè  et  uï^'d^tii^de  ces  mêmJs 
pièces.  Cest  en  quoi  ce  iiottV^ù  DiëÔbWîkire 
Dramatique  se  dittiAguê  â^^drâ  de»  auti^es 
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dietionnatres  qui  Tout  précédé;  il  a  falln  saii» 
doute  'beaucoup  de  lecture,  de  goât  et  d^ 
ipt^ei$wà^  poai  r^dttire  daiis  trè»-pe4«âe  ly- 
l^ciS)  les«aractèr6i,  Pintrigiie  oula  fable  d'une 
pièce^  souvent  très-odnipliqnée ,  et  laf  |)1résen^ 
tèr^deinabièlfe  <^è>lë  lecteur  poisse  ju^er  du 
taéritéioiidêiafijflblessé  du  drame.  Il  ekt  vrai 
^ft»  lès  rédacteurs^  Didtioimaire  ont  qoeh- 
^[îiefbbMibplfll^é/pia'  dd  simples  réflexions , 
eé  i|n')ilaos  le:pteli  iréAlit ,  fturoit  detaiandé 
trop^iiétail. 

LÉ  èlHEVAt'tïlIl  DE  MOtJHY. 


il  îÇeit?;».I^.S«?d;f^*«F"  puWiai  pniySi ,  des 
T»Ç^j^^^_.pr<ffnia^i/te&^pji  un  \t;^var  8°. ,  qui 
eurent  .assez:  de -succès.  Il  donna  une  noavçUe 
j^^puida  CQt  ouvr^e.^  sipus  le  titfe  id!^^(^- 
gp,  de  rffiAtoire  4^,Thé4tre  Français ,  4^uis 
sonofriff^^  jju^qu^qu)premiprj^  de  Vannée 
^7ao,E«js,i7ft9j«3^^S^^^^  „ 

On  trouve  dans  le  jiridn[iîer  volu^ie  3  on  dic- 
tionuairef^^  tpustgs  içs  pièces  4e  ^éâtre  jouées 
pt  imprimées)  ;  )^,  Ktftpqéme  jçQtr^eut  Iç  die- 
tioxinaire  desvAUJtmr^  ^dram^qiiçia,  et  celui 
des  actetur^  et  açti^f;Qs.;.le  troifiîème  volume 
est  composé  de  l'Abrégé  de  THistoir^^uThéâ- 

# 

tre.Fjrmuifw  :  pet  ^uvirs^ie  es^  mal  écrit  et 
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pra  BXhti  :  CD  est  cèpendaiit  forcé  de  le  coq- 
siÉilter ,  piam  qtt'iln'eÀ  dxîsto  pas  4e  plus  comr 
plèt  dâii«r  9énï  geittpe/      •        ' 

MM.  EtïËïirNÈ  Et  ïtfARTAlNVItLE.  ' 

L'IIjtrtoire  du  Tb^fr^  Françiiispeiidaat  la 
rév<4utjpii,  ëtoiitjie  aatwe  à  eaccitep:  un  vif  in- 
lérêt^  à  Gau«9;de  l'ii^nence  que  c^tterévor 
latiqn  SL^xqroée/sqx  un  furt  qui  fait  les  déUçes 
fit  la  gloire  de  I^, France*  L'ouvrage  publié 
par  M^-'  Elieime .  jet  MfcrtfânviUe^  i8oâ  i  4 
p^tit$  volume* i^ri;» ,  remplit^  jusqu'à  uu  cerf 
taiiirpoi^t ,,  la  ^Jt^at)  ^'ila  se  sont  ]»:oposë.  Oq 
doitleur  «Y««  «««  J'^voiri^e^»;  bon^mag. 
^ui:  talems  /çt  9u  .^ççiTAg^  1^  J]teawroup  d'ac* 
tajcqrff  T^>  pçr^^çut^  emprisonné» ,;  disjpjersés^ 
pnjlluttié  contre  Jei  vandalisme  çret  ont  conter: 
yé  le.fènmcré  qoiluiUe  fur les  apti^ls  de  Tha- 

ri^iyw'W  TILLE T* 


>  •       •         ,  I 


«»l 


•      *,»1     . 


.  On  sait  que  ce  célèt^re  km^teur  des  arts  éle- 
va  un.  monfiment  en  bronze  k  la  gloire  des 
poètes  et  des  musiciens  Français.  Ce  Parnasse 
„t,  jepr«.e.«  pas",™,  .oonii^  dW  bdl« 
foraiç  et  un  pçu  .escarpëiB.  Louis  XI V ,  cou- 


l5gO  B  I  B  liX  O  t  B  fct}  H  t    :r 

it>ît  sons  la  fignreii^Apollôn*  Oa  voit  rar  mn^ 
teorrasie  ^  aô^ëcmolii  d*  Afiolloii:^  les  trois  0»&-- 
ces  réprësentées'par  madasw  tde^laSiuse ,  mar 
dame.DQsboulières  ^^eti^adpçipiçeUe  d^  âçu- 
déry.  Huit  poètes  célèbres  du  siècle  àe  Louis 
XIV  bocupent'nne  autre 'ferrasse  qfui  rè^ne 
ntttottr  de  là  tnohtaghé.  Tfa^imeiit  ensiîite  des 
gëniès,  qiii  portéirt  des  iiîét!Éài&btis¥èprësen- 
tant  divers  'poètes  et  mbsieiéiis.  L'àWeur  de 
fce  mônuraefrt eff  a *dbnû^ufte'aëscrîptîohin-»' 
foLV  dans  fa^ellé'  il  a  ikiemej^lAy^e  "S^ 
lioihmes  iilùitres^,  à  la  mAiibîk*e  desquels 'ilf ^4 
consacre.  ESle  k  pàrii  sousf  le^'tJtf^  de  Pamtf^ 
î*rànçaîs*,  à  Paris  ,  eia  iySai;  iéltraiftènr  a-J)tiA 
blïé  ensuite  divers  supplëtrieris^  ,'c|uî  ïi*bttt fM* 
été  à  1  abri  àè  tbuîe  Crifîcfàèl^Tlfôn  :dii  Tîllét  a 
placé  sur  son  Parnasse  de/  poSiei'thécfibores; 
mais  en  blâmant ,  à  quelqnèSîëgàrdsV  IC^dût 
de  Fauteur ,  on  ne  peut  qûë^Ibuéd  sa  héÈdétiïei 
La  postérité  ^B^çffittr a  jag  npn|^]{Bfd|p  ces  ci- 


très,  que  plusieurs  souverains.  Il  iiest  aotiç 
pas  étonnant  quil  ait  publie  ,  après  I  iinpres* 
sion  de  son  Parnasse  ,  ses  Esisîaîs  sur  leS'nbn^ 
nèurs  acqoràés  aux  Savans/Cfé^  inVrage  ,^iin- 
prmié  à  i?aris ,  1734 ,  in-îz\  eà  curieuîi;  è%àtl 


i 
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poçi^  ainsi  àitë  ^mk  «èrégé  déU'HJBtDite  d^  Isk 
Itift^r^ture  delbtii  les  pô}rs.3liat(rGdtpunéaÀ« 
indiïis  retFaUc^er  plusiçnrsttaits  éloignés  de 
sé^tsojef  ;  i6s  fàfts  Aécès^rës^m^auroieMf 
été  (j^us  liés;  A  l'égard  du  styia ,  Tauteur  pat 
M|tt  trop  indîfi^reirt  ppBr  les  transitions  heu^ 
NÔsëset poiûr ^ i^briété  de» expressions;     ?  ^ 

«  IL  OUVliÂCiis  éltoi'ctÏQUÉS 

.'  r  '^    Sùrdijfïhpons^  genres  éel^péHe.  ^     - 

G  est  un  principe  établi ,  que  nous  ayons , 
dans'  chaque  art,'  plus  de  préceptes  que 
d'exemples.'  Les  lidiiUnéB  ont  plt&  de  passion 
pour  ensejgnei;^  iqgiie  de  talent  pour  exécuter. 
Aiiisi  plusieurs  écrivains  ^  incapables  de  faire, 
deux  vers  ^  et  de  composer  un^  harangue ,, 
nous  ont  accablés  de  traités  sur' 1^  poésie  et 
spr  l'éloquence.  Il  y  auroit  donc  de  1^  folie  à 
faire  passer  en  revue  tous  ces  ouvrages  cal- 
qués les  uns  sur  les  autres,  et  qui,  pour  la  plu- 
part,  ne  sont  que  dëé  compilations  de  règles 
triviales,  faites  par  des  écrivains  très-* nié- 
4iocres. 

ARISTÔtJf;. 

On  nous  blâmeroit  cependant  ',  de  ne  t)a$i 
&îre  connoitre  eeisx  qui  inëritéAt  .jréeUéiid^ 


ZS^  B  IB  I^  I  0  T  HJtQU  B     . 

4'étre  eoQQii^.  .Parmi  lètaiicieM)  Ârist^fi^  i 
philoaopbe.ixIliltérAtem^iîii^riiisit  les  po^r^ 
te9vapr^av«tr  donné  des  leçons  auK rhéteur^. 
S^  Ppëtiqiie ,.  traduite  par  Daciar  ,  169a  y  m* 
4% ,  et  par  ral>|W  Batteuic  ^  1 77 1 ,  a  vol.  iir i  «:> 
Gontiont  Las  réglas  les  plus  exactes  pour  |iir. 
ger  du  poëme  héroïqae  et  despi^cef  de  tbéârî 
tre.  Ce  livr^  a.  ^téJe  fondeipentde  tous  ceux 
qu^on  a  publiés  depuis  sur  la  même  matière. 
.  L'Art  Poétique  dHor/^oe\est  )!âixir  des  rë« 
fle»ons  d Ar jstot?  ;  pons  ayo^s  f§it  coi^oîtjre 
ce  poème  ,  en  parlant  des  pQeteardidactiqaes» 

RAPIN  ET  BIZFFIER. 

Le  Père  Rapîn ,  le  Père  Buffier  et  d  autres 
jésuites ,  ont  donné  des  réflè3dôns  sur  l'a  Poéti- 
que ;  mais  elles  sont  fort  négligées  aujour- 
d'hui ,  quoiqu'elles  ne  soient  point  sans  niéri- 
t'e.  On  a  fait  mieux  qu'eux  /de  ùos  jours;  et  on 
a  écrit  plus  agréablement      '  '     ' 

L'ABBÉ   nu  JftP.3. 

Les  réflexions  sur  la  poésie  «t' la  peinture , 
en  3  volumes  in-i  2  ,  par  labbé  du  Bos ,  ont  eu' 
beaucoup  de  lecteurs.  Les  savans  se  sont  un 

fçn  rffrcMd^i,  depuis  quelq»^  tle^>p«  5  gtmr 
9«it  ouvr^g^i  Pprat  dit  dq  ly^t^mr,  q^'i|.di^aut0 

longuement 
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l^^cJsiapjtires  ;4iie;Sâtot:G)^rie]i ,  Saint  Jus^ 
4ÎII  j}e  ;im«ct}rr,  rhévëtiqaelTerttillteni^  cite.  ^ 
toi^  Aiki  àiconlr^iiifftn  pàff  ifii ,:  paat^^afp^ 
piiyer^et  ciioses'  qvi'd'iont  pas  be^o^n  d*^au- 
toritéwQ  ^st:certaqsi.  que  Uabbè  dcr^Sio^  Wt 
trôpidiffas.;  mai»  cecdéfantme  doît^air  m{>é- 
çber.  dé  T^ccamq&tre  qtt]iLà  enrdes  vules  nou- 
velles .SU2? .  bien  1  dejS  .objets  ;  et  ses 
sont  QnqQi?e^^trè«-*utilM.  ;/  )  . 


i    .  w  • 


M  A  L  L  E  T. 

.  Les!Prinçipéspopi;.la,:l^çt«rp  <le$: ipti^M^ 
de  :rabbë  ^allet.»  ,8^;|ei  pen^ajoit  4Q)se« 

PrinisipQS,  pour  la  le^l^e.  ,d*ft  lorateurjr^ .  L'iaur 
teurétoit,  un, homme  Claire  et  pbilmophe^ 


Jl  y  a  dans  Le  Traité  des  Etudes  de  Rollin 
beaucoup  de  choses  relatives  à.  la  poésie. 
Mais  cet  auteur  \  abondant  en  belles  paroles  • 
est  stérile  en  réflexions  profondes  ;  d'ailleurs 
il  manque  cKprcIre. 

•  t^A  B  B  Ë  m  X  TT  E  U  X.    ^  '^ 
-  Vous  trQuysrez..plvM^l9SiSP?P^ 

détails,  pWs  dç  Yérit^lp. iurtruçti^A ^ans  \f{ 
T  o  M  E  i  L        '  '      5o 


i^        .      B  I  B  1 1  O  T  H  k;Q  U« 

Cours  idè  Belles^Lettr^s  en  cinq  volnmes  iii* 
12  y  pu  Tabbé  Botteiuk  Cet  ouvrage  eiobraMO 
les  jbelles*lettres  firapiâûses ,  latioes  et  gree^ 
ques'}  ^  pour  finmie^phis  itàrement  le  goât 
des  |js\wes  gens  ^  l'anteur  ait  la  oomi^aison 
des  {Mfèces  de  mémo:  géntt»  dtas  lès  trois 
laiigws»  Il  conunénee  par  établir  des  priii* 
cipes  clairs  snr  chaque  genre  de  itttëratare  ; 
ensàîté  il  inenlqaB  ces  principes  par  nne  ap- 
plication suivie  à  des  eiempies- sensibles.  A 
la  tête  de  l'ouvrage ,  ^n  .trouve  le  Traité  des 
^aux-Arts ,  réduits  à  un  même  principe ,  qui 
est  limitation  dé  là  belle  nature  :  mais  qu'est- 
ce  que  la  belle  natfare?  c'est  ce  que  Yahhé 
BattèuK  n'a  point  hésëz'  expliqué.  La  diction 
de  tout  IVmvrage  Mêët  digiie  d%n  académi- 
cien, pure  et  conqise,  ipais  moins  élégante, 
moins  coulante ,  moins  douce  que  celle  de 
ftôlUn  ;  et  il  règne  dans  le  stylç  un  certain 
ton  métaphysique ,  qui  y  répancl  un  peu  de 
sécheresse. 

L'ABBE'  JOAIÎNÇT, 

Les  Eiérmens  df  jPfflsie  Fftmçaife^  par 
Fabbé  Joannet  ;  en  trois  volumes  in-12 ,  petit 
format ,  imprimés  en  ï  75a,  nous  paroissent 
le  traita  lé'  plus  complet ,  le  inieux  raisonné , 


le  plus  phiiosophiqpaè  f  eJt  'en;  même  traipè  la 
plus  mtéresrant ,  le  |d^s>  agréable ,  et  par  0oà<» 
aéqaeot  le  plus  utile  j|ai  ait^été  &it  .Mji  cette 
matière.  Il  est  Vrai^  quUl  a  beattcoup  profita 
de  oeux  ^pti)  l'ont  préoédÂ  Lte  matiMs  lea 
plus  éclairés,  les  poël^  iea  pim  néâ^ralcM 
mefit  estimés ,  lui  ont  fourni  les  idées  tjm 
peuvent  servir  de  préceptes ,  et  lea«^éâ)ples 
qui  en  prouvent  la  Mlidité.  Le  Méôahismf 
du  vers  p^  le  Père  Buffier ,  Tonvri^dq 
Père  du  ^  Gp^çeau  suif  les.^anjBj^fftjpn^,  les 
réflexions  de  Fabbé  duBos ,  celles  de  Rémond 
de  Saiût-Mard  sur  b  ^^o^m;  la  M^nfere 'de 
bien  Penser  du  ïferè  BoîlhotiîrS,FArtl^éfe<juiBi 
de  Boileaii^^tqnelquék'ariti^  otlvràfgës^'d^ 
teura  distlngulés  p^r  'tm  iné!itte  au-de^s  ^dé 
tonte^critfqiiè  /  èdiit  lés  V>uïtses  où  il  a  j^isj 
fcs  i^êgies  qd\)n  Itbttvèi^tt  dàn*  ce  Ttaitt.  i 
Il  fitii  Connoitre^'d'aibèiti^  '  àri  pèlffë  qn*3 
Veu*  fbttnfer ,  dùeMèeaftîà  •nature  *i' vers  ^ 
les  lob  atixqtteltes  uMsst  àiftijeftu,'èt'betfQx 
en  Mtteà  beautés  ëi^Wdélknts.'l^Àand  il 
a  ifastruif  koki  cfocipiè  iSé  <à^  iprnaWétè- rb^ 
gles ,  il  le  lût  eotrèr^âaiis-ime  ^èari^ièni  ]^keà 
noU^;  il'  M-'appréûâi^péméiy  k  Mnitéi 
k  enfanter  des  idées ,  et  À  ^p&iâàStë''àAb'aàxixf 
de  vvri'pfûpntk  ftlrè''^irlî6'^-^éAjae 


eépèfftfto  poésie  ;rmiSii9illi^eKpK(îâél^iLâtiare 
et  kft js^gl^i^-^dte : dî verâs ^sortes  dmtrrâges ^ 
dami  kiaq^eb  ces)  l«véi^.  peuvent  :  entter.  .£*ê 
leOl^  (ftftperiçclt  :dtiiic.  ibnijL  àwù  coapj  qae 
ce' Traité  cdait  •  êkkid&inpé  en^ixci»  parties  I 
«ptetldi  If emière drenfenne  leinéojÛEÎsine^des 
veprs^rabçafls;  qurjoa  .expose  dans  laiseeowde^ 
ee:  qui  .^constitue  Ffifseiice  de  la  poésie; ''et 
qae  i^rtf oîâièoïe  &it  iooiinoitreies  d^ffiérentes  * 
pièc^  iqui^  se,  fimt  {dfc  Botre  langae.       '   ^ 
<  1 
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,0a  pteutjqifidrç  AuÇqitrs  de  Be^s-Letties 
^e,jBâtteux,.  F^cojp,' ,;^e  Littérale  tirée 
hiB9^^m?1^^^^)^9m^^  B»»f«l^hé  de 
KP|}#4)  Ç»  deny  Yjol^ps  ii^-^a.  I,e  pubKc 

^rand^  ^qaiti^ef  .ri^iV)f3v)^^  JOA  .^^ui  corps 
d'ouvr,fgç;  ^^.copa^^ffegn  m'apRe^e  pas 
tonclié.^  style.  4efcR8iJce.f«1^qu;9i^pTî|ssem7 
Wé?  ,,.>ijy  adft.^ft^vftçj^, dAûs^^^  cW 
Ptf ^f.  P4ïisÎ9?^  IP^Î^PÎ^^^  «cel|lejls^  qil^oil 

c^H^^n^êiçe^  ï^iît^oj|e^i^.dé}à  uj^çi  pf^tie  di^ 
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Qonrs  de  Corneille,  sur  Fart  dramatique  ;  lei 
Ilâflekidns  de'  M.  de  NiVernois  ;  sfàr  ïe  gënîé 
d'Horace,  de  Rotiiseàu  et  Boileau;  lès^GoiF 
seîls  à  un  journaliste ,.  de  Voltaire  :  le«, Obser- 
vations de  l^ccoboni,  sûr  le  g^nie  de  Molière; 
le  Diteoiirs  He  rabi>é  Cérutti,  sur  l'intérêt  d'un 
ouvrage;  celui  de I^onoèt  de  la  Rivière,  sur 
le^gôût,  etci        '  '^  i%  ; 

MÀtlMONTEL.       • 

*  en  deux  vol.  in-8^. ,  1763 ,  est  pleîipe  defînessi» 

i  et  de  goût  ;  mais  Tordre  que  Tauteur  a  suivi 

i  n'ëtant  pas'às^  méîhodiqde,'ôn  a  de  la 

Ij  peine  à  s»}siri  tput  ce  qfi«  fimii  livre  :d8re 

^  d'iugiénieiùt;  etde.  nexif;  le  6(y  le  !  n'est  poi 

I  d'ailleinrs  enti^rypii^nt  cputtitpt.  àé  néologisme 

I  f  t  d'affi^ct^t^on*  Ji^'^ntour  tl^ifonduioet  onvragd 

I  ^aos^^^  £lénwif  vtk  Idéiéràiurâi ^  dent  noiii 

)  parlerons  bicoillÉii  '     ■  '*^im.  ,,.i-  ■  .    -  ■     ;< 

I/Art  de  sent^  ,?t  de  jTjgei;  q4. matière  de 
goût,  jpar  Fjabhé  .Çèyau  de,  \^  ^our,  è» 
deu^  voliiiqeis  in'iz.y  176a  ^  est  d'un  bomiiHi 
d'esprit,  gtiip!^. pasi des. idées  comn^upes*  U 
y  a  dapu  cçi;  c^yr^ge  de  laiflçttgté ,  de  J» 


i 

I 
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prëciMOQ  ^  et  le  style  eA  d'un  ëorîvain  exexv 
ce  :  on  en  a  publié;  une  nouvelle  édition  k 
Strasbourg  eu  1790  ^  in-^^ 

M.  L'ABBÉ  SABATIÈIL 

.  Oq  estime  le  Dictionnaire  de  Littérature  ^ 
que  M.  r^bbé  Sab$tier  de  Castres,  a  donne 
en  1770,  à  Paris,  en  trois  volumes  ia-8^.  Ce 
lexique ,  fait  aveQ  ^oût  et  ay/ec  méthode ,  pré- 
sente  d'une  inànière  claire  et  agréable  ,  les 
principes  qui  foriïteiit  lé  gttiiâ!  écrivain' dans 
tous  les  geiHrèsb 


»  •  •  I 
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On  peut  ausri  se  protui'ër^  là  Pôéticjtie  à 
l'osage  des  Dames  ,  pat  'Gàillai'd,  réim- 
primée phisieai»  fois  eti  deùit  volumes  in*  12. 
Ce  livre  est  d'autant  plûsdiér  eux  lecteurs 
£raBçais^  que  flresque  tous  iés  exemptes  sont 
tirés  des  écrivains 'de  la  nation. 

Wt.    Ô  A  I  L  H  A  Va. 

'La  plupart  de  nos  jeèaés  auteurs  ^i  en- 
trent dans  la  carrière  t^ramatique ,  ennam* 
mes  par  quelques  représentations  théâtrales, 
et  soutenus  par  la  plus  risiblè  présomption  y 
entreprennent  de  traiter  un' sujet  ^  de  tracer 
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Un  plan  j  d'esquisser  des  scènes  et  des  carac* 
ièrèti ,  sans  ooanoltre  le  cœur  humain ,  la  na- 
ture, les  modèles;  enfin,  sans  avoir  ^fndîë 
cet  art,  Fun  des  plus  difficiles  et  des  plus 
icompliqués.  Les  quatre  volumes^  in-8^.  que 
M.  Cailhava  a  publies  sur  cette  matière ,  le 
mettront  k  l'abri  de  tout  reproche  à  cet 
égard*  Il  paroît  qu'il  s  est  attaché,  depuis 
long  temps ,  à  suivre  les  progrès  que  1  on  a 
feits  dans  la  comédie  chez  les  différens  peU'» 
pies,  à  observer  les  effets  du  théâtre ,  À  lire 
tous  les  auteurs  comiques,  anciens  et  mo^ 
demes.;  à  les  anàliser ,  et  particulièrement 
i*ilhistre  Molière ,  qui  les  a  tous  laissés  bien 
loin  derrière  lui.  En  un  mot ,  l'ambition  de 
M.  Cailhava,  en  publiant  ee  reoneil  d'obser- 
vations ,  est  d  être  utile ,  non-seulement  aux 
tinatenrs ,  aux  aùtesarf ,  iqais  pncore  à  ses 
jeunes  rivaux  :  il  veut  faire  avec,  eux,  ce 
qu'il  appelle  un  cours  de  comédie*  Son  ou- 
vrage est  très-utile  ,  très-méthodique ,  très* 
bien  fait.  L'auteur  est  toujours  dans  les  bons 
principes ,  et  si  fàse  parler  ainsi ,  dans  l'or- 
th^oxie^  eomiqne  :  il  y  a  ^cependant  quel- 
que chose  à  redire  au'  sujet  du  style  dont  Ml 
GailhaVa  s'est  servi  ;  il  a  cru  devoir  choisir 
celui  de  la  ^tomédie,  du  le  style  &milier; 
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peut-être  ne  fiutit-il.pMj je»,  blâmer  :iiiiii|a  il 
âoroit  certainement  dà  é^ter  les  expre^tons 
basses  etlnoorreote^.,  qai;ne  sont  excusables 
dans  ,aucai|e  e^C0  d ouvrage,  à  .plus  forte 
raison ^  dans  un  livre  ëlëmentaîre.  Ce.  qui 
blesse  le  plus,  dans,  celui  de  M.»C^uUiavà, 
^t  labus  exce^if  de9  citations.  Je  suis^per- 
^|iadë.qu*il  s  y  trouve  plus  de  cinq  cepts  pa^s 
4e  lifoUèce,  ciliées  dç  côté  et  d'autre.  M4 
de  CailKava  a  senti  lui-même  combien'  ce 

reproche  étpît  fondé ,  ^puisqulM  a  rë4^it^^*^^ 
quatror  volumes  à  deux  ;en  1786.  II. a  dcmc 
revanche  dQUiX  : volumea  .de .  ^itatirâ^. 

Cet  auteiu:  a  doanê.  depuis  Us  Etudes,  de 
Moliére^P^tisy  I8o2,iIl^8^.,qui8ontnncom* 
mentaire  sur  ce*,  célèbre  comique  ^  dans  le- 
quel il  insiste  .sur  la  manière  de  joner^ses 
pièces  ^  ,  objet  présqn'entièrement  négligtf 
dans  le  commentaire  très-estimé  de  Bret     t 

M.    LACOMBK 

.  Nous  ayons  encore  la>  Vqétffgn^ .  de:  YoU 
taire  ,  ou  Observations  rfqae}Uie^  dcj^sf^ 
pu vrpges ,  par  A^  Lacopab^,  f^66:^  deuxipar- 
ties  in-8^  Cet.ouyragç  n'eftifAs  une  çQn^i* 
Jation  informe  ; .  il  est  ;fait  avec  .intejUigçtice. 
Il  y  a  de  la  méthodç ,  du  travi^i^  pt  du  goat» 

Le 
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I  '       Le  rédacteur ,  connu  lui-inêmè  par  son  Dîc- 

I  tionnaîre  des  Beaux-Arts ,  peut  être  compté 

i  parmi  les  auteurs  qui  ont  le  mieux  écrit  sur 

\  la  littérature. 


I 


M.    H  A  M  Q  G  H  E. 

Le  Dictionnaire  de  Rimes  de  Bidielet  n'a 
été  si  prodigieusement  enflé ,  surtout  dans 
ces  derniers  temps ,  que  parce  qu'oa  j  a  fait 
entrer ,  comme  à  plaisir ,  indépendamment 
des  termes  les  plus  ignobles  des  arts  et  des 
métiers ,  une  foule  de  mots  bizarres  ou  or- 
duriers  ,  les  plus  étrangers  non^seiiletnènt 
à  l'art  poétique ,  mais  même  à  .la  langue 
française  telle  qu'elle  doit  se  parler,  et  ati 
tonde  la  bpnnfe  société.  En  les  ikisant  dis- 
paroitre ,  M,  Hamoche  s'est  mis  à  portée  de 
-donner  à  son  Dictionnaire  Poétique  une  uti- 
lité beaucoup  plus  étendue  ^  celle  d'ajoutet* 
des  définitions  plus  exactes  ^  ^partie  où  Riche- 
let  a  poussé  la  négligence  jusqu'au  ridicul^>; 
l'auteur  présente  aussi  avec  la  réserve  et  lès 
restrictions  nécessaires ,  tous  les  synonymes 
ou  circonlocutions  dont  chaque  mot  peut 
donner  l'idée  ;  ce  qui  rend  son  ouvrage  égale- 
ment utile  aux  prosateurs  et  aux  versifica- 
teurs, en  supposant  toutefois  -  qu'ils  auront 
Tome    IL  5i* 
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épuise  tous  les  divers  moyens  que  leur  ima* 
giuation  pourra  leur  fournir.  Ce  dictionnaire 
a  paru  en  1 8o3 ,  in-8^ 

Nous  observerons  ici  que  la  Petite  Ency^ 
clopédie  Poétique  est  terminée  par  un  Die-- 
tionnaire  des  Rimes.  Nous  avons  donné  à 
cet  ouvrage  de  M.  Philipon  la  Madelaine  les 
éloges  qu  il  mérite  :  malheur  au  poète  qui  a 
besoin  de  ce  dictionnaire  pour  faire  ses  vers  ! 
mais  il  y  a  peu  de  poètes ,  même  parmi  les 
:meilleurs  y  qui  n'y  aient  quelquefois  recours. 

C'est  par  ces  ouvrages  que  nous  finissons 
cette  liste.  Les  excellens  écrivains  lus  et 
jrelus  contribuent  plus  à  former  le  sentiment^ 
le  jugement  et  le  goût,  que  tous  les  écrits 
didactiques.  Ainsi ,  il  faut  lire  les  bons  mo- 
dèles, encore  plus  que  les  bons  préceptes. 
On  doit  pourtant  savoir  gré  à  ceux  qui  tra- 
vaillent à  former  notre  esprit  et  jiotre  rai- 
son ;  tùsàs  il  ne  faut  pas  les.placer  dans  le  rang 
.qu'occupent  nos  grands  écrivains.  Il  est  beau 
de  conseiller  ;  il  est  plus  beau  d'exécuter* 


/ 
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CHAPITRE     III. 

DES  ORATEURS   ANCIENS 
ET  MODERNES. 

$  I«.  ORATEURS  ANCIENS. 

L'art  de  rëloquence,  cultivé  avec  tant 
d'ardeur  par.  les  Grecs  et  les  Romains ,  a  fait 
quelquefois  chez  eux  moins  de  bien  que  de 
mal.  S'il  y  avoit  des  orateurs  qui  inspiroient 
des  desseins  justes  et  honnêtes ,  qui  fournis- 
soient  des  vues  utiles  pour  l'avantage  du 
genre  humain^  on  en  voyoit  aussi,  qui  ne 
servoient  que  leur  ambition  particulière ,  qui. 
flattoient  et  qui  condamnoient  sans  raison ,  qui 
souffloient  le  feu  de  la  discorde  entre  leurs 
concitoyens ,  qui  échauffoient  et  ëternisoient 
les  haines  nationales  au  mépris  de  Thuma- 
nité.  Leur  éloquence  étoit  vénale  ;  le  désir 
de  parvenir  à  quelque  place  les  pçrtoit  à 
la  tribune  pour  défendre ,  sans  pudeur ,  des 
scélérats  puissans ,  ou  pour  accuser  des  gens 
de  bien  sans  appui. 

Mais  de  quelque  écUcils  que  fut  semée 
la  carrière  du  barreau  à  Athènes  et  à  Aome  ^ 


/ 


m 
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tons  n'y  échouèrent  pas  ;  et  qnelqnefeTuis. 
montrèrent  des  vertus. 

Périclès,  qui  fut  comme  son  fondateur  9 
n'eut  à  se  reprocher  que  son  ambition.  Thu- 
cydide nous  a  conservé  un  de  ses  discours , 
qui  est  remarquable  par  la  force  des  pensées 
et  Fénergie  des  expressions.  Nous  en  avons 
plusieurs  traductions  françaises  :  celle  qui 
se  trouve  dans  la  traduction  d'Isocraté ,  par 
Tabbé  Auger,  est  de  M.  de  Noé,  ancien 
évêque  de  Lescar  ;  celle  de  M.  Gail  se  trouve 
dans  différens  journaux  littéraires. 

G  O  R  G  I  A  S. 

Cet  ^  orateur  eut  des  succès  prodigieux  à 
Athènes  :  il  alla  ensuite  étaler  son  art  aux 
yeux  de  toute  la  Grèce ,  dans  les  jeux  pythi- 
ques  et  olympiques  :  l'enthousiasme  de  ses 
admirateurs  fiit  si  grand,  qu'on  lui  érigea 
à  Delphes  une  statue  d  or.  Il  ne  nous  reste 
que  deux  de  se%  discours,  savoir,  TEloge 
d'Hélène ,  et  T  Apologie  de  Palamède  :  on  les 
trouve  dans  le  tome  huitième  de  l'excellente 
€»>llection  pui>liée  par  Jean-Jacquçs  Reiske , 
célèbre  philologue  de  Leipsic ,  sous  ce  titre  : 
Oraioruin  Orœcorum  quorum  prînceps  est 
Demasihenes ,  quœ  supersunt  monumenia  in- 
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geniiy  commentarUs  vanorum  instructa ,  etc. , 
Leipsic,  1 770-1 775, 12  vol.  in-8\  L'abbé  Au- 
ger  a  traduit  ces  deux  discours  :  on  les  trouve 
à  la  suite  de  sa  traduction  dlsocrate  •  dont  il 
«rap^léoi-apré. 

ANTIPHON. 

Antiphon  est  le  premier  qui  réduisit  Télo* 
quence  en  a||^  et  qui  en  enseigna  les  règles. 
Thucydide  qui  fut  son  disciple ,  loue  beaucoup 
spn  éloquence  et  ses  talens  ;  cependant ,  il 
faut  convenir  que  les  seize  harangues  qi^'on  lui 
attribue  ,  sont  bien  au-dessous  de  sa  grande 
réputation  :  elles  se  trouvent,  dans  la  collec- 
tion des  anciens  Orateurs  Grecs ,  par  Reiske , 
tome  VIII.  L'abbé  Auger  ainséré  la  traduction 
de  quelques  discours  d' Antiphon ,  à  Ja  suite 
de  la  traduction  dlsocrate. 

A  N  D  O  C  I  D  E. 

On  n'a  que  quatre  harangues  '  de  cet  ora- 
teur :  ïï  avoit  de  la  subtilité  dans  le  raisonne- 
ment; son  éloquence  étoit  sineqple  et  insi- 
nuante j  mois  il  manquoit  de  grâce  et  de  cha* 
leur  :  il  nous  reste  de  lui  quatre  discours,  qui 
furent  publiés  à  Bâle ,  en  1 566 ,  in-folio  :  ils 
se  trouvent  aussi  dans  la  collection  des  Ora-* 
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teurs  Grecs ,  par  Reîske ,  tome  IV.  L'abbé  Au- 
ger  les  a  traduits  en  français  avec  ceux  de 
Lycnrgue,  dlsée,  de  Dinarde ,  etc.^  lySS  j 
in-8^ 

L  Y  S  I  A  S- 

Lysias  se  distingua  par  la  clarté  ^  la  déli- 
catesse ,  la  précision  :  il  s'attachoii  presqu'u- 
niquement  à  -  prouver.  Gicé(|pki  et  Denis 
d  Halicarnasse  mettoient  cet  orateur  au  même 
rang  que  Démosthènes  et  qùTsocrate.  L'ab- 
bé Auger  a  donc  rendu  un  grand  service 
aux  lettres ,  en  traduisant  Lysias  pour  la 
première  fois,  en  1783,  in-8%  On  doit  aju 
même  auteur  une  bonne  édition  des  œuvres 
de  Lysias ,  avec  une  nouvelle  version  latine 
et  des  notes ,  1783  ,  2  vol/in-8®.  On  estime 
rédition  donnée  par  Taylor ,  Cambridge , 
1740,  in-4^. 

■*       *  *    > 

I  S  O  G  R  A  T  E. 

Tous  ceux  qui  lisent  cet  orateur  dans  sa 
langue,  conviennent  qu'il  charme  par  une 
abondance  fleurie  ,  un  discours  nombreux  et 
cadencé,  et  surtout  par  cette  douce harmor 
nie  qui  s'empare  de  l'âme  en  flattant  Toreille. 
Un  écrivain  de  ce  genre  étoit  très-difficile 
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à  traduire  ;  on  dësjroît  depuis  long-temps 
qu'un  littérateur  .  helléniste  ejatreprît  de 
mettre  en  français  les  œuyi;es  de  ce  célèbre 
orateur ,  qui  n'avoient  été  traduites  que  païr 
firagmens*  C'est  ce  qu'a  entrepris  et  exécuté 
l.'abbé  Auger,  déjà  très-connu  comme  tra- 
ducteur de  Démosthènes  ;  outre  que  sa  tra- 
duction est  très-complète ,  le  génie  grec  y 
est  mieux  conservé  que  dans  les  autres  ver- 
sions. Cette  traduction  a  été  imprimée  '  en 
1781,  3  vol.  in-8^  Cet  habile  traducteur  fît 
paroitre  ,  la  même  année,  une  édition  de^ 
œuvres  complètes  d'Isocrate ,  avec  une  nour 
velle  version  latine  et  des  notes,  3  vol.  in-8^« 

I  s  É  E. 

•  -  -  ■ 

Isée  fiit  disciple  de  Lysias  et  ma^h*e  de 
Démosthènes  :  il  tourna  son  éloquence  du  cô- 
té de  la  politique ,  et  c'est  en  quoi  il  plut 
davantage  à  Démosthènes  :  il  a  laissé  dix  ha- 
rangues, qui  ont  été  recueillies  dans  la  collec- 
tion des  Orateurs  Grecs  de  Reiske ,  tome  VIL 

■ 

DÉMOSTHÈNES. 

On  sait  que  ce  célèbre  orateur  n'attei^ 
gnit  à  la  perfection  de  soi^  art^  ^ua  force 
de  travail.  La  nature  ayoit  mis  ^  ce  semble  ^ 
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des  barrières  entre  Inî  et  l'élognence;  H 
triompha  de  ces  obstacles  par  sa  patience, 
n  fit  entendre  sa  voix  ëloqpiente  aux  Athé- 
niens ,  tandis  que  Philippe  attaquoit  leur  li* 
bertë  et  celle  de  toute  la  Grèce.  H  employa 
toutes  les  ressources  de  son  art ,  pour  faire 
prendre  des  résolutions  vigoureuses  contre 
ce  prince  ambitieux  ;  mais  il  adressoit  là 
parole  à  Tamour  de  la  patrie  ;  et  cette  pas* 
sîon  des  grandes  âtaies  n'éohaufibit  plus  le 
ctBur  des  Athéniens.  'S'ils  avoient  pu  être  ré- 
mués,  ils  l'auFoient  été  par  Démosthènes. 
Ce  n'est  pas  au  langage  que  cet  orateur  s'at- 
tache ,  il  s'abandonne  à  son  enthousiasme  ; 
et  dédaignant  la  froide  élégance ,  il  exprime 
tout  avec  une  énergie  qui  lui  est  propre. 
Jamais  homme  n'a  donné  à' la  raison  des 
P  armes  plus  pénétrantes ,  plus  inévitableis.  Lai 

vérité  est  dans  sa  màîû  un  trait  perçant  qu'il 
manie  ^vec  autant  d'agilité  qùê  dé  force ,  et 
dont  il  redoubla  sans  cesse  leâ  atteintes  ;  il 
*  frappe  sans  donner  le  temps  de  respirer  ;  il 
pousse ,  presse ,/  renversé ,  et  ce  n'est  pas  un 
de  ces  hommes  qui  laissent  à  Tadversaire 
terrassé  le  moyen  de  nier  éa  chiite.  Raison- 
nemens  et-  mouvemens  ,  voilà  toute  l'élo- 
quence  de  Démosthènes  :  son  étyle*  est  aus- 
tère 


d'uîî.homkk  pj:  OO0T.        409^ 

4èr6  et robti^e ^  tel  quilr .convient  à  une  âiqe 
franche  et  impé;tueu5e;:.  il  ne  s'occupe  ja- 
mais à  parer  sa  pensée ,  ce  soin  semble  au- 
dessous  de  lui  ;  il  ne  songe  qu  à  la  porter  toute 
efrtière  au  fond  de  votre  jâme  :  nul  n'a  moins 
employé  les  figures  de  la  parole ,  nul  n'a  plus 
négligé  les  ornemens  :  mais  dans  sa  marclie 
irapide  il  entraine  l'auditeur  où  il  veut  ;  et 
ce  qui  le  distingue  de  tous  les  oratemos ,  c'est 
que  l'espèce  de  suffrage  qu'il  arrajche*;  ^A 
toujours  pour  fobjet  dont  il  s'agitj  et;noii 
pas  pour  lui.  On  diroitd'un  autre  :  cdliparle 
bien;  »  on  de  voit  dire  de  Démosthènès  :  <c  II 
a  raison.  »  ,  ,     î 

En  général ,  les  harangueurs  ancÎMs  sonft 
vei'beux;  mais  ils  le  sont  avec  cette  majesté  ^ 
cette  harmonie,  cette  vivacité  de*coEl!eiirs>' 
cette  abondance  dïmages  qui  fait  tout  par^ 
donner.  D  ailleurs  ,  comme  ils  parloipnt  les 
deux  plus  belles  langues  qui  aient  jamais  >  été 
dans  la  bouche  des  hommes,  on  ne  3'aper- 
çoit  de  ce  défaut  que  lorsqu'on  lit  le|u:s  tra- 
ductmirs.  Les  meilleures  éditions  de-Détnos- 
thènes  sont  :  1°.  celle  de  Jérôme  Wolf,  éveo 
nue  version  latine  et  de))  notes ,  Francfort^ 
I1604 ,  in-foL;  i2^.  celle  de  J**J.  Reiske,  éil 
grec  seulement,  avec  les  commentaires  de 

T  o  M  £    1 1.  5â 
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Wolf,  de  Taylor  ,  de  Markiand,  etc. ,  dans 
sou  excellent  recueil  des  Oratores  GrœcL 

E  S  C  H  I  N  É. 

.  Démcsthènes  eut  un  rival  dans  Escbine  » 
orateur  plus  orné ,  plus  élégant ,  mais  moins 
Tellement,  xnoiqs  s^rré,  et  qui  n'avoit  pas 
le  gtand  art  de  son  émule,  d exciter  les 
passions  et  les  mouvemens  qnli  vouloit.  Es^ 
plnnc'  fut  toujours  assez  généreux  pour  ren* 
dr0'  justice  aux  talens  de  Démosthènes  ;  mais 
il  9e  lé  fiit  pas  assez ,  pour  voir  sans  envie  les 
distipctioQS  que  son  mérite  lui  attiroit. 

Les  chefs-d'œuvres  des  deux  orateurs,  dt 
<ons  mî^ux ,  du  barreau  d'Athènes ,  sont  les 
litaang^es  de  la  couronne.  Voici  le  >ujet  de 
pes^sunevx  plaidoyers*  Ctésiphon  ayant  dé- 
cerné à'«  Démosthènes  une  couronne  pour 
réCGtmpense  de  ses  services',  Eschine,  rival 
et  ennem^  de  Tôrateur ,  s'éleva  contre  ce 
décret ,  âcciisa  oielui  qui  Tavoit  porté ,  et  at-- 
taqlia  pérsonaellement  Démosthènes.  Cette 
i&tér^sailte  cauise  fWt  |>laidée  daÂs.le  temps 
qu'Ale!ianclre  eonquéroit  TAsie.  Eschine  suc- 
coinba  et  fut  exilé  ;  Démosthènes  ohtinl.  le 
triomphe  que  sdn  ëloqîie&cë  métitoit  autant 
q^e  90$  «rvices. 
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n  existe  beaucoup  d'éditions  particnlièref 
des  deux  célèbres  discours  dç  Démosthènes. 
et  d'Escbii^e  :  on  estime  celle  qui  a  ét^  don-*, 
née  par  J.  Stock ,  cum  notis  variorum ,  e^ 
avec  une  version  latine  ^  Dublin  5  1774 ,  z 
vol.  &i.8^ 

TRADl/CTIONS. 

Ces  deux  discours  ont  été  traduits  en  fran- 
çais par  plusieurs  auteurs  diSerens  :  d'abord 
par  Tonrseil ,  dont  la  version  est  foible;  ensuite 
par  l'abbé  Millot ,  dont  la  traduction  a  été 
imprimée  à  Lyon  en  1764 ,  in-i2.  Celle-ci 
est  faite  avec  soin  et  bien  écrite;  mais  on 
désireroit  qu'elle  fiât  plus  animée,  que  l'au^ 
teur  se  fât  rendu  plus  maître. des  tours  de  sou 
original,  et  que  sans  perdre  de  vue  son  mçH 
dèle ,  il  l'eût  dessiné  plus  librement» 

C'est  l'attention  qu'a  eu  l'abbé  Auger ,  au- 
teur d'une  traduction  publiée  à  Rouen,  1768 ,.. 
in-12,  et  d'une  traduction  complète  de  Dé- 
mosthènes et  d'Escbine ,  1777 ,  six  vol.  in-8^ 
Le  génie  grec  y  est  miewf.  conservé  que. 
dans  les  autre*  versions  ;  m^is  %n  sait  com^ 
bien  la  langue  française  e^t  inférieure  k  la 
grecquQ. 

Ëschine ,  après  avoir  lu^  dans  son  Ecole  doi 
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Rhodes,  lajharangùe  de.  DémëMliênes y  Bit 
à  rassemblée  qnî  Kapplàndissoît  :  «  Eh  !  que 
seroît-dê  donc ,  si  vous  l'a  vie»  entendu  lui- 
mêlnè?  »  Ce  mot  petrt  s'appliquer  à  toutes 
les  versions  de  ce  getare  ;  je  dîrôi^  volontiers 
des  meilleures  :  «  Que  seroit-ce ,  ^  vousen- 
»  tendiez  l'original  ?  »;Le  mérita  de  tout  tra- 
ducteur se  réduit  presque ,  par  le  défaut  de^ 
nos  langues  modernes  j  à  être  exact,  précis 
et  fidèle. 

C'est  celui  dès  Phrlippiques*  de  Démos- 
ttèfnés'et  des  CaliKnaires' de  Cicérbû ,  tra- 
duites  par  l'abbé  d'Olîvet  ,  dé  TAcadémie 
Française ,  à  t^aris,  1765  ^in-i2.  Ces  traduc- 
tions des  meilleurs  modèles  de  réloquènce 
grecijue  et  latine ,  si  dignes  elles-mêmes  d'en 
servir  en  leur  genre ,  soit  pour  la  fidélité  de 
l'interprétation ,  soit  pour  la  pureté  du  style , 
l'élégânçe  et  la  netteté  de  la  diction,  n ont 
pas  besoin  de  nos  éloges  :  elles  sont  assez  re- 
commandées par  l'estimie  et  par  l'accueil 
constant  du  public.  Personne  n'ignore  que 
les  Philippiques  sont  quatre  discours  que  Dé- 
mosthènes  prononça  devant  le  peuple  d'A- 
ttiène»  contre  Philippe ,,  roi  de  Macédoinç, 
qui  vouloit  assujettir  la  Grèce.  Ceux  qui  pour- 
ront conférer  le  texte  de  Démosthènes ,  avec 
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le  langage  que  lui  fait  parler  le  traducteur  ; 
verront  bien  que  l'abbé  d'Olîvet  n'a  pas  cher- 
ché ,  comme  Tourreil ,  qui  avoit  traduit  les 
Philippiques  avant  lui ,  à  lui  donner  de  l'es- 
prit 5  mais  à  représenter  fortement  et  naïve- 
ment son  vrai  caractère. 

L  Y  C  U  R  G  U  È. 

Lycurgue ,  homme  d'une  vertu  austère  et 
d'tm  caractère  fier,  n'employa  son  éloquenc^ 
quecontre  les  ennemis  de  la  liberté  de  son  pays; 
et  Plutarque  observe  que  tous  ceux  qu'il  accu- 
sa furent  condamnés  :  de  quinze  harangues  qu'il 
avoit  composées  9  il  ne  nous  reste  que  celle 
contre  Théocrate  ^  qui  avoit  quitté  Athènes , 
sa  patrie ,  après .  la  bataille  de  Ghéronée  : 
elle  est  intéressante  y  fit  par  le  sujet ,  et  par 
le  ton  fier  et  vigoureux  qu'on  y  voit  régner 
d  an  bout  à  l'autre  :  dans  ses  discours ,  il  se 
montroit  aussi  sévère  et  aussi  inexorable 
contre  ceux  qu'il  jugeoit  dangereux  pour  sa 
patrie ,  que  dans  ses  harangues.  U  pensoit 
qu'un  général  qui  avoit  perdu  une  bataille 
considérable ,  ne  devoit  pas  survivre  à  sa 
honte ,  ni  reparoître  dans  la  ville  qu'il  avoit 
remplie  de  deuil.  U  apostropha  un  jour  avec 
beaucoup  de  véhémence  et  de  chaleur  Ly- 
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siclès ,  gënëral  de  Tarmëe  battue  à  Ghëronée* 
—  Quoi  donc  1   Lysîclès  ,  lui  dit-il ,  mille 
citoyens  ont    péri  sous   votre  commande- 
ment, dl^ns  le  combat;  deux  mille  ont  été 
faits  prisonniers;  un  trophée  a  été  érigé  contre 
Athènes;  la  Grèce  entière  est  tombée  dans 
Tescla vage  ;  et  vous  vivez  encore  !  et  voas 
îouissez  tranquillement  de  la  lumière  du  so- 
leil !  et  vous  osez  vous  montrer  dans  la  place 
miblique ,  et  k  vos  concitoyens ,  pour  leur 
rappeler  la  mémoire  de  leurs  malheurs  et  de 
leur  opprobre? 

Le  discours  qui  nous  reste  de  Lycnrgua 
se  trouve  dans  le  tome  IV  de  la  collection 
de  Reiske.  Il  en  existe  une  brame  édition  à 
part  avec  des  notes  par  Schulze ,  Brunswich, 
1789  ,  in-8^  L'abbé  Ar^er  Fa  traduit  en  fran- 
çais. Voyez  Tarticle  dAndocide. 

DION  CHRYSOSTOME. 

Dion  fut  appelé  Chrysostôme  à  cause  de  sa 
rare  éloquence  :  il  a  laissé  plusieurs  ouvra* 
ges ,  dont  les  meilleures  éditions  sont  celles 
de  Milan ,  1 476 ,  in-folio  ;  celle  de  Paris ,  1604, 
in-folio  ,  et  celle  de  Reiske  ,  publiée  par 
sa  veuve ,  Leipsfc  ,  1784 ,  2.  vol.  in-8%  :  on 
y  trouve  quatre-vingts  oraisons  qui  offrent 
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des  morceaux^éloquenis ,  et  un  traité  en  quatre 
livres ,  des  Devoirs  des  Rois.  M.  de  Bréquî- 
gny  a  traduit  en  français  quelques-uns  de  ses 
discours.  Voyez  le  tome  II  des  Vies  des  Ora- 
teurs Grecs ,  etc.  ,1762 , 2  vol.  in-i2. 

ARISTIDE. 

'  Cet  orateur  passa  sa  vie  à  haranguer  et  à 
voyager.  Lorsque  Smjrrne  fut  ruinée  par  un 
tremblement  de  terre ,  il  écrivit  une  lettre 
si  touchante  à  Marc-rAurèle ,  que  ce  prince 
ordonna  sur-le-champ  de  la  rebâtir  aux  frais 
du  trésor  public.  On  a  de  lui  des  hymnes  en 
prose  à  Fhonneur  des  dieux  «et  des  héros, 
des  panégyriques^  des  oraisons  funèbres ,  des 
apologies  ,  des  harangues.  Samuel  Jebb  ^  sa- 
vant médecin  Anglais  ,  en  a  donné  une  excel- 
lente édition  ,  grecque  et  latine,  en  deux 
volumes  in-4^.  ,  à  Oxford,  en  1722  et  1730, 
avec  des  noteis  pleines  d'érudition, 

THÉMISTE. 

Cet  orateur  philosophe  naquit  en  Paphla- 
gonie ,  sous  le  règne  de  Constantin.  Aucun 
écrivain  n'a  traité,  des  su)eta  plus  intéressans; 
et  à  cet  égard ,  il  l'emporte  sur  tous  cjs  ora- 
teurs célèbres ,  qui,  ne  surent  que  flatter  les 
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prëjugés^  nationaux ,  inspirer  un  patriotisme 
fanatique,   et   enivrer   les    souverains    des 
fausses  idées  d'une  gloire  destructive.  L'élo* 
quence  de  Thëmiste  est  abondante ,  noble  et 
ingénieuse.    Judicieux  dans  Tordre  de   ses 
discours,  riche  dans  les  pensées,  élégant 
dans  l'expression ,  il  saisit  heureusement  les 
circonstances ,  s'insinue  avec  adresse ,  flatte 
avec  dignité  ,  réunit  l'élévation  et  les  grâces. 
Thémiste  n'est  pas  exempt  des  défauts  de  son 
siècle.  On  trouve  souvent  dans  ses  discours 
des  longueurs ,  de  la  recherche ,  un  luxe  d'é- 
rudition ,  et  un  coloris  poétique ,  qui  ne  con- 
viennent pas  toujours  aux  sujets  qu'il  traite. 
Pour  tracer  en  peu  de  mots  le  caractère  mo- 
ral et  littéraire  de  Thémiste ,  on  peut  dire 
qu'il  mérite  d'être  appelé  le  plus  vertueux  des 
courtisans,  lé  plus  philosophe  des  orateurs, 
et  le  plus  éloquent  des  sophistes. 

Dès  sa  jeunesse ,  il  composa  des  notes  sur 
la  philosophie  de  Platon  et  d'Aristote  :  ce 
qu'il  a  voit  fait  sur  ce  dernier,  parut  à  Venise, 
en  1570  et  en  i587,in-foli6.Il  nous  reste  en- 
core de  lui  trente-trois  discours  grecs ,  qui 
sont  pleins  de  dignité  e^  de  force.  II  y  en  a 
deux  4(éditiohs  ;  l'une  par  lé  Père  Pétàui , 
et  l'autre  par  le  Père  Haiidouin  :  celle-ci  rpa-* 

'  rut 


rot  étt  gre«!et«iilatifl,îWiil*9«yrç,"ett46§4, 
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Libaniu*  ,Bé  à  Antipche ,  professa,  la  fh<- 
torique  à  Constantinople  et  dans  sa  p^tne. 

Noua,  ^voijs  de  liu,^es^^^^  , 

ratigues.  Son  style  a  queïijîiefoîs  de  Fafiecta- 

tio»  çt  delà  rëchet0lî^rPîïo/Î9« l??^J?FPr^ 
ché  de  laisser  trop  apercevoir  dans  ses  dis- 
cours l'empreinte  du^èratai! ,  4t  d'avoir  éteint , 
par  un  désir  curieux  da  perfection .  une  partie 
de  ces  grâces  facile^  due  lui  donnoit  1a  na- 
ture  lôr^qu'il^  çarlbit  sur-le-cli^nip  :  bn^luia 


et  est  presque  touîours  animée  des  couTeufs 
brillantes  dç  rimas^inatîon.  Ôa  voit  qu'il  étoit 
nourri  de  la  lecture  des'  poètes  :  leurs  idées.' 
leurs  images  lux  sont  familières  ;  et  souvelit 
son  style  même  tient  plus  du  cofôris  ,au 
poète  que  de  .1  orateur..         \     . 

On  a'  donné  une  excellente  édition. qq  ses 
Lettres  a  Amsterdam  .  1708.  in-folio.  Cè^re-». 

•^^^'«^    •     'V  ,!t  J*n-v/,  .  M»,      l««rTruOq  7îBt 

cueil  offre  plus  de    1600  épîtres  *  dont  la^ 
plupart  ne  re»ferment  que  des  comDlimens  : 
on  en  lit  .plusieurs  autres ,  Ç^neuses  ^g^^.fai^^ 
ToMÊ    IL  ^  53 
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Fessantes  9  qui  '{yeuVént  donner  des  Inmières 
sur  rhistoire  de  ces  temps.  Bongiovani  k  pu- 
blié à  Venise  9  an.i755»  dix^sept  harangues 
de  LiJ^anius ,  en  nu  volume  in-folio ,  tirées 
de  la  Bibliot^iëquë  de  Saint-Marc.  Il  faut 
joindrb  ce  recueil  a'rë<ïitîon  de  ïès  œuvres  , 
Paris^)  1606  et  16275 'deux  volumes  in-folio. 

f  IL  ORATEURS  LATINS. 
'   C  I  Ç  É  jl  O  If . 


J  î  !  •  '  *  '  '  '     ' 


'"  I 


I   "^' '•. 


On  fiYoit  vu^Rome  des  orateurs  distingues  • 
Antojine ,  Cras^us ,.  Gotta ,  Cësar  9  Brutus  ; 
mfiis  lorsqiie  Cipéron  p^rut  ^  çn  seiitit  qu  on 
n  jpyoït .  encore  irien  entendu  de  pareil.  Il  fut 


■Ji  i%j  i. 


élevé  sous  les  yeux  de  Grassus,  qui  lui  tra* 
coït  le^ plan  de  kés  études,  et  lui  ouvroit 
toute&  les  grandes  sources  de  ^éloquence. 
Après  avoir  suivi,  les  meilleurs  maîtres  qui 
fussent  pour  lors  à  Rome ,  il  alla  dans  la 
Grèce  pour  se  pierféctionner  daps  cette  an- 
ciennç  patrie  des  arts.  Il  àvôit  de  grandes 

i  avoit.  beaucoup 
sentôî't  Goi'il  faut 
la  seconder  pair  un  travail  assidu  /  et  qu'on 
ne  peut  parvenu:  au  grand ,  si  I  on  n  est  ani- 
mé"'d'uiie   passion   qui  tienne   de  lent^ou- 
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siasme.'La  gloire  de  l'élo^ejot  ^ort|iisiu$ 
piqua  son  jëaaiiJ^^lQn;  ei/iL  n'^p^irgna  peo 
pour  èbteniciea  rtiê^^^es  .élQge;St  3ieiitô.t^.set 
vues  s'étendirent;  et  il  laj^, ,^op  ri v4  J^Jiq^ 
loin  dëtiûèse*  lui.  G^p^i^n  ;jco.s^oissoi^ .  tqus 
les  st ybs  ; .  et  il'  le^ .  é&p)oya ;4;€!us;  ayef) .  1^ 
succès  le  plu$.  marqué;  ll^'appliqua  à  r^u^ir 
deux  choses  qui  vont  rarement  ensemble , 
là  force  et  les  grâces.;  En  (nn^îa0f ,  :Cicéron 
fut  à  Rome .  ce  que  Démosthènes  avoit  été 
à  Attènes.  S*il  est  vtàï^  ébtaiùe  quelques- 
uns  l'ont  ^crit'  qu'il  li'aît  ni  le  neTf.wtTè^ 
BergîeVm;cbm^e  il Tappéfle  luî-même;.W 
tonnerre  de  ^Deiiiostlîièiie*^ ,  il'  le  surpassé  patr 
labondà^ce  eï l'àgrémént  de  là  diction ,'  par 
la  variété' *dës  sentîmenV ,  et  surtout  pair  W 
Vivacité  de  fespril*.  Lef jexpressjôns ,  en  pas-^ 
sant  par  son  imagination  féconde  ëi  brillante  l 
prénoient  cette  couleur  d'url^ânité  roimàinë'^' 
dont  il  est  le  inodele  le  plus  parafait.      '   •' 

Nous  nous  contentef  onâ  d^ndîquer  icfi  f  ^- 
dition  des  œuvres  deXi^épqn  donnée  par 
l'abbé  d'Olivet,  Paris,  1749,9  vol.  in-4^.^ 
avec  lim  dhoix  dé  bôAs  cbmfmentairésVet 
Celle  qui'  k  été  donnée'  dTâpt^è»  là  prëcédénié  k 
HaIle,paÉ:  J.  Atig*£riieSti,  ëH  1776,  8  fol; 
iHhS^.,  aVee  dds  notes  dé  sa  façon  et  una 


èïeC'liô  mérite  anpérietir  de  oiçtte .  fleniière 
^âMoàTvlèii«  ae^'pi«àce«  iniJtractives,  de  I9 
Jôrt'e'çtion"  du  <eiteV  dé  Wcoiiomiô  et  de  la 

'  On  ^«iuiie  aiisèi  y  'povx  l'^i^aiioe  et  la  cor- 
l'éctiôûdii  textes  l'é^tioû  de  Cicjéroa  doii- 
M par Baïbott,  1768,  14  vol.  in-ia. 

TRADUCTIONS. 


f 


•  4 

^  >  *    j  »    •  *  •»    r 


•  '         .  »    . 


,;  JÎQps  avons  ep,  p^^ieurs  traducteurs  des 
{laransues  de  Ciftéy<?ft.:  Duryer-,  dont  le  style 
a.ivjeilli;  pillotj^  dont  la  version  est  foible; 
Tabbé  de  Maucrpix^  gui  s  étantpresgiue  tou* 
ipurs  çx^cé  sutrdes  sujets- où  il  ne  falloit 
q^'.yj[i  style  doux  et  tempéré,  n'a^voit  pu 
pjrenœre  un  style  plus  oratoire  et  ,plus  ner* 
veux  ;  enfin  ^l'abbé  dÔIivet ,  dont  nous  avons 
rait  connoître  la  traduction  des  Catilinaires , 
et  qui  nous  a  donn^  aussi  quelque^  morceaux 

*  *         I'...  '■    I  .  ...»      .  ■*.       rt   r>A 

des  Oraisons  coptr  19,  Verres.  .  . 


•»«^  » 


,Maw  auoivB..  4f  Pfl?  auteuf#,,|i'a..  Iraduit 
tçutes  le»  Prqi$Q<ifi  4e,  Ciaéra»  ;  •  cet^  entre- 
prise itoit  réseir^é^  à-S^urgoift  cte  Villefore  » 
^. .ajlr^ii^mts . 4aoft ootre  langae.  Cjipquanto- 
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Beitf  Harangues  de  ce  célèbre  ôrafterir..Saf  ver- 
sion pa^t  en.  1731,  à  Paris,  en  huit  vo- 
lumes in-ii..'Gé*qui  a  dû  rendre  son  travail 
pins  pénible,  cosoht  les  principes  qu'il  s'ésf 
faîte  siKC  l^'tl^aiduction  eli.elle^tnéme  :  il  croit  j 
p^  exemple ,  que  lotsqnHl  s'tf gît  de 'haran- 
gues et  de  plaido}?ers ,  cîc»t  peu  faire,  q[U0 
de  rendre  iÇdèl^ment  le  tehs^  du  texte  ;  mai:^ 
qu^l  faut  «ncpre).  autant  iqne  ♦à  diffiéretice  des 
deux  langii^s  fepeut  souffirir  *,'  traduire  te  toiii^ 
que  roratpui!  donne  à  ses  pensées  et  à  la  va^ 
ifiété,  de  sef  m^uvemei^.  Suivant  ce  pririôi- 
pe.,  YiUelore  a  conservé  4es  dénominations 
usitées  chejB-  les  •  Romains^  >  II  a  poussé  cette 
fidélité  d'interprétation ,  juS€(ti*à  traduire  à  la' 
lettre  certaines  expressions  injurieuses ,  que 
les  honnêtes  gens  parmi  nous  n'emploient 
^èi^  en  public  y  même  'dans  les  plus  fories 
invectives  i  telles  sont  celtes  de  Helluo  ^  de 
Bellua^  àé  Carn^fèjs ,  que  €icéron  met  en 
œuvré  contre'  Verres ,  contre  Pison,  contre 
Antoikie  $  et  qtae  ViUefore  !rënd  iout  simple- 
Bdentparcelles^i: brutal ybèle féroce,  boùr^ 
reau ,  eto»  JMalgrâ  cette  fidélité  scrupuleuse , 
sa  versiéii  n'oeoupe  pasilëpreniier  rang  ni 
même  lesadcfid.  Le  style,  quoiqu'exact  en 
laî*méme,'>nest  pas  toujours  assess  coulant;^ 
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il  rampe  même  quelcpiefois  ;  dans  cTantre^ 
endroits  il  parôi^  embarrassé.  Je  mets  beau- 
coup au-dessus  le  style. des  GàtiUiiairës,tra- 
duife$  par  Fabbë  d'Olîvet  -Pour  ce  qui  est 
de  Te^actit^de  de  la  tradnctioit  de  Vfllefore , 
cet  écrivain  n'a  pas  toujours  bien  pris  la 
pensée  de  son  auteur;,  même  daçs  les  en* 
droits  où  il  n'est  pas  que^ion  d'érudition  , 
tii .  dime  grande  connoissance  àé  Tantiquité. 
Ce  nest  point  à  tort  qu'A  se  *ic»itre  recon- 
noi^^qi:  dans  sa  préface ,  des  isecours  qu'il  a 
reçus  de  tous  ceux  qui  ont  dotiné  en  fran- 
çais quelqu'une  des  harangues  de  son  auteur  r 
quand  ces  secours  lui  mMnquënt ,  on  s'eil 
aperçoit  aisément*  r 


i  .  •  > 


FEU  M.  DE  "WAïLiiY. 

>,• 

On  a  donné  une  édition  des*  Oraisons  choi- 
sies de  Cicéron  mises  en  français.  Ce  n'est 
point ,  à  proprement  parlep ,  ube  iiraduclioâ 
nouvelle  9  mais  une  révision,  de  ^'ancienne, 
çt  *  principalement  ,de  celle  dp  Viliefore  : 
ce^^  révision  a  été.  fkite'  avec  beabcoup  de 
soift ,  par  de.  Wailly ,  qui  ra:Tet6uôbée  d'un 
t^ut  à  l'aiitre, ;et4l  n'y  agnère^de  page? 
çù  il  n'ait  fait  des  cbangenkens  phtsoii  moins 
eonsidérableSf  II  s'est  projpôsé  de  rendre! 
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cette  traduction  pltLS  littérale ,' plus  exacte 
et  plus  utile  aux  jeunes  maîti'és  5  qui ,  par  état  y 
iM>&t  obligés  d'expliquer  les  admirables  dis- 
cours de  Torateur  Romain.  De  Waîlly  a  très- 
bien  réussi  ;  il  a  corrigé  beaucoup  de  contre- 
sens échappés  à  Villefore ,  et  aux  auteurs 
des  anciennes  traductions^         ' 

Les  Fhilippiques  de  Démdsthènés  et  les 
Gatilinaires  dé  Cicéron  ^  traduites  par  Fab^ 
bé  '  d'Olive t ,  forment  un-  quatrième  volu- 
me, qui  est  la  suite  des  trois  donnés  par  dé 
Wailly,  Il  n'a  pas  osé  toucher  à  l'excellente 
version  d'un  interprète  aussi  estimable  que 
l'Académicien  Français. 

MM.  DEMÈUNIËR,    CLÉMENT  ET 

GUEB.OXJLT. 

^n  17835  M.  De.meunier  donna  la  traduc^ 
tion  des  quatre  premiers  volumes  de  Cicë-^ 
ÇQîi.  Cet  homme,  de  lettres  a  été  obligé ,  pour 
des  raispnspartic^ières ,  d'abandonner  ce  tra- 
vail. Oe  seroit  un  bien  foible  réloge  pour  M.> 
Clément,  que  de  dire  qu'il  e$jt. très-supérieur 
à  son  prédécesseur.  Ce  c,^l^re  critique  a 
une  manière  bien  différente;  il  a  saisi  l'es-* 
prit  de  son  modèle  >,  et  il  le  rend  à  peu  près.: 
tel  qu'il  est;  il  conserve  la  force  des  images, 


\ 
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la  vivacité  des  seatimens,  Télégaiice  de  h^ 
diction,  le  style  nombreux ,  périodique;  en 
un  mot,  op  -reconnoît  Gicérpn  dans  cette 
traduction;  et  je  ne  fais  pas  difficulté  d'avaiH 
cer  qu'elle  mérite  la  préférence  sur  toutes 
les  autres. .  MM-  Gueroult  frères ,  anciens 
professeurs  d'éloquence  dans  TUniversité 
de  Paris,  ont  traduit  les  Discours  qui  forment 
le  8^.  vol.  de  qette  collection  :  leur  manière 
de  traduire,  le  Prince  de  l'éloquence  latine  est 
encore  supérieure  à  celle  de  M.  Giément  - 

AUTRES  ORATEURS  GRECS  ET 

LATINS- 

Les  anciens  étoient  naturellement  si  élo* 
quens,  qu'ils  portoient  ce  talent  jusque  dans 
l'histoire.  Tout  le  monde  connoît  les  Oratio^ 
nés  Selectœ  ex  Herodoto  'y  '  Thucydide ,  Xe- 
nophonte^  etc. ,  Paris,  1787  ,'  2  voj.  in-12. 

L'abbé  Augér  a  traduit  eu  deux  voltmies 
iii-8®. ,  1788 ,  le»  Harangues  Ôe  ces  célèbres^ 
historiens  ;  il  ne  pouvoit  ittieûx  choisir.  La 
diction  du  premier ,  surtout,  s'élève  quelque- 
fois jusqu'au  ton  d  une  poésie  sublime ,  lors- 
que les  faits  sont  de  nature  à  permettre  la 
smblimité  de  ce  ton.    '        * .  .    - 

'  On 
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On  connoît  encore  davantage  le  livre  clas- 
sique intitulé:  Orationes  ex Historicis LaMnis 
coUectœ.  On  sait  que  c'est  un  choix^de  haran- 
gues diverses ,  et  d'autres  discours  tirés  des 
quatre  principaux  historiens  Latins  , .  de  Sal- 
luslie ,  Tite-Live ,  Tacite  et  Qxiînte-Gurce.  Ces 
Harangues ,  sans  avoir  tout  l'appareil  oratoire 
des  Plaidoyers  de  Gicéron ,  sont  autant  de 
morceaux  d'éloquence  y  oii  respire  ,  sous  des 
traits  mâles,  le  véritable  génie  de  l'homme. 
L'historien  n'étant  plus  échauffé  par  la  prér 
sence  des  objets,  ni  parles  intérêts  actuels 
qui  sléteignent  avec  \  les  passions  ^^ui  les  font 
naître  ,  ne  pouvok  qu'en,  retracer  le  tableau: 
mais  avec  quelle  grandeur,  quelle  noblesse, 
quelle  fierté  ,  quelle  force ,  quel  sens ,  Salluste 
et  Tite-Live  tracent-ils  ces  peintures  !  C'est 
ce  qu'oii  Verra  encore  miëtix  que  je  ne  sau- 
rois  le  dire ,  dans  le  recueil  cité ,  qui  a  été 
traduit  par  l'abbé  Millot ,  sous  le  titre  dé 
Harangues  choisies  des  Historiens  Latins^ 
à  Lyon,  1764,  2  vol.  in- 12,  Le  traducteur  et 
été  fidèle  à  deux  règles  de  toute  bonne  ver- 
sion :  \^.  l'exactitude  à  rendre  le  sens  d'un 
orateur  ;  2**.  la  fidélité  à  exprimer  le  caràcfè^ 
ire  de  son  ^loquehce.  Des  traductions  aussi 
bien  faites  valent  des  ouvrages  originaux i 

Tome    IL  54 
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pour  ceux  qni  savent  apprécier  les 

de  ce  genre  y  et  ce  qn'il'en .  coûte  en  les  sar* 

montant ,  pour  n'en  laisser  rien  apercevoir , 

ou  pour  en  dérober  les  traces  sous  l'art  de  la 

diction. 

On  a  publié,  en  1778^  une  traduction  non« 
velle  et  plus  ample  des  mêmes  Harangues. 
L'auteur  anonime  amis  à  contribution  l'abbé 
de  la  Bletterie ,  Mîllot ,  M*  PottevtUe,  Gosson, 
Beauzée  et  Vaugelas  :  mais  il  a  converti  en 
plomb ,  For  qu'il  a  volé  ;  au  lieu  de  transcrire 
bonnement  une  phrase  bien  tournée ,  il  y  gli»* 
se  quelques  mots  de  son  invention ,.  qui  la  dé- 
parent entièrement 

S  É  NE  Q  U  E. 

Après  Gicéron  ^  l'éloquence  ne  fit  plus  que 
dégénérer  >  comme  il  étoit  arrivé  en  Grèce 
après  Pémosthènes.  Sénèque  en  fiit  le  premier 
corrupteur  ;  il  pensoit  fortement;  mais  ses 
pentsées  étoient  afibiblies  par  ses  expressions  ^ 
où  il  mettoit  trop  de  recherche.  Sa  manie 
pour  les  antithèses,  pour  les  pointes,  pour  les 
bril)ans,  étoit  extrême  ;  et  l'on  croit  en  lisant 
ses  ouvrages ,  lire  un  recueil  d'épigrammes  ; 
pe  qui  produit  une  monotonie  fatigante  :  aveQ 
beaucoup  d'esprit  >  il  n'a  voit  nul  goût|  nulle 


u- 
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idée  de  là  véritable  éloquence.  Son  style  dé- 
cpnsn  Bè  xnontroit  ni  nombre ,  ni  harmonie  ; 
rien  depériodique ,  rien  de  soutentt.  Il  substitue 
à  lia  simplicité  noble  des  anciens ,  le  fard  de  U 
cour  de  Néron.  Samanièredes'expritnér  cour- 
te^  senienciense,  votant  tonte  liaison  danls  le^is- 
cours  9  fit;diraà  F^mpereur  Claude  ,  que  son 
style  étoif  du  sable  sans' chaux.  Mais  eômiôé  à 
ces  défauts ,  Sénèque  joignit  un  esprit  vigou- 
reux et  élevé ,  imè  imagination  fleurie  ,  des*, 
comioisssmces  étendues,  il  se  fit  une  répnta-^ 
tion  éolâtantd  j  et  deirint  lé  modèle ,  sur  lequel- 
la  jeunesse  romaine  se  plut  à  se  former  ckta, 
te  oorneMEBpre»' 

i  Traductions. 

.■''''         .  <  .>  '«11 

se  sont; autrefois  exercés  sur  Sénèque  ;  mais 

leurs  versions  sont  très-mauvaises  ;  et  l'on  ne 

•  '  I  '  '     .     '  • 

peu,t  prendre  une  idée  de  pet  orateur,  que  dans 
la  traduction  de  M.  de  ^a  Qrange ,  qui  parut 
après  sa  mort ,  en  6  Volumes  in-i2.  Le  traduc- 
teur s'est  attaché  partièiriièrément  à  saisir  la 
manière  deSi^i^èqup  ;  ô]  e^  a  les  ^e^ujtés.  et  les 

défauts  ;  ^ça  yer^ ion  fi^^.nn^  gsnér^^ ^  fi#le; et> 

>  • 

précise  .^  xaf^s,  30uvf p|  .aux  ^éipei^s  d^  i'élépqr 
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oe  et  de  rharmonie.  Cette  traduction  a   été- 
achevée  et  revue  par  M.  Naigeon ,  qoâ  en  a  été 
1-ëdîtenr.  Vqy.  le  Dictionnaire  des  Oavr£^es 
Anonimes  et  pseudonjmes^tome  II,  N^.  &140. 
Diderot  y  a  ajouté  un  7®.  volnine  intitidé^  Essai 
sur  la  Vie  de  Sénèque  ^  c'est  un  tableau  de  la 
vie  de  Sénèque  et  dès  règnes  de  Glatide  et  de 
Néron.  Ce  dernier  ouvrage  de  Diderot ,  est 
un  de  ceux  qu'on>  lit  avec  le  plus  de  plaisir , 
même  en  improuvant  la  plupart  de  ses  juge* 
mens ,  et  surtout  deux  grandes  notes  contre 
J.-J>  Rousseau^  <|ui  renferment  Ai  Saiire^lé 
plus  virulente  qu'on  ait  jamais  vue.  lîd  dis- 
cours que  Diderot   adresse  à  Sénèqoe  :poar 
l'exhorter  à  faire  Tapologie  du  meurtre  d'A- 
grippine ,  est  un  morceau  dont  Fart  et  Félo- 
(^ence  font  encore.,  plaisir ,  iîialgré  l'horreur 
qu'inspire  le  but  que  Forateur.  se  ppojppse. 

La  Beaumelle  a  donné  les  Pensée^  dé  Séné-- 
que  en  latin  et  en  français,  in-12  ,  dans  le 
goût  des  Pensées  de  Cic4ron ,  de  l'^b^  d*OU< 

vei,qu;a  ^  plutôt  imite  qii'éga^  ^      V 

PL  IN  E. 


«  '  '  '        T     ..  »  .    .  ...  .  t 


•     t    "  t 


'  Plîue  le  jeune,  neveu  de  Pline  lé  naturaliste,' 
qfui'Fadopta  pouit  ébn  fifs,  iht  formé  par  le 
célébré  Qûintilien ,  dont  il  fiit  le  meilleur  àxs^ 
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cîple  et  le  plus  reconaoisWit*  Bline^  ayant 
commandé  d'abord  une  légion  en  Syrie ,  re- 
vînt à  Rome  5  où  il- se  livra  entiëreûient  aux 
àfi^ilrës  publiques.  Il  plaida  sa  première  causé 
au  barreau  '  dès  Fâge  de  dix  -  neuf  ans  ;  et 
èe  'iut  avbc  im  stlccè^  si  décidé,  ^e  ses  ri- 
Vâtix  et  ses  amis  comprirent  dès  lôrs ,  à  quelle 
gloire  il  étoit  destiné.  Nous  n'avons  de  lui^ 
dans  le  genre  cnratoii^e ,  que  son^  FaËiég3rri* 
que  de  Trajan.  Quoique  cet  empereur  fut 
un  grand  prince  ^  digne  de,  to^s  les  prix 
de  la  vertu  ;  quoique  Pline  ne  le  -  flatte  pas 
dans  tout  le  bien  qi^Ul  en  dît.  >  cependant 
^son  Panégyrique  intéresse  peui  Rien  de 
plus  difficile  que  de  Içuei^,  mêpïe  le  mérite  ; 
il  semble  qu'il  doit  se  suffire  à  lui-même  ^  et 
qttè  Vëloge  l'kÔbîblft  au  liei?  d^  r^eW.  Ces 
discours  d'appareil  rendent  fégitîkiiement 
Suispeûts  leur  objet*  et  leur  aufèuf.^a  vertu 
s<^lide  est  toujours  modeste  et  sincère  ;  elle 
ne  souffire  ni  ne  fait  de  panégyriques.  li  n'est 
pas  vrai  cependant,  comme  Fn  dit  quelque 
part  Voltaire^  q|iç  Traj|an  ait  entendu  ce- 
lui de  Pline  ;  il  étoit  absent  lorsqu'il  fut 
ptononôé.^  '/    , 


{. 
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TR'AÏ^ÙeTïDNS. 

Nous  avons*  une  boima. traductioii.  du  Pané** 
gyrique  dq  ,Trajan  par  4?  Sa^cy  i  avocat  ^u 
cpnseil;  et  çle^  à.rpccaspp,  de  pette  ;tria- 
duction  et  dp  ;  celle  de  Pémçstbènes  .  par, 
Tourreil ,  qap  la  l^ot^ç  di^  dans  une^  dç.Sje^ 
odes  : 


»  -*  •  »    /  '  » .  t  ' 


■/  » 


I^o  119  jrecçla  .mille  écriraiosii 
Mais  ides  trésors  qu  ellç  nonl  Tante  » 
•  l[t>uir  «Totis  liea  cintre  «ussi  vaittiJ  ^  ^       '-"' 

.I^iPUj^es  ej^  kfl  DénoAili^^i;;;    ;    ;,       ;      :        - 
Les  traTaax.  de  Rome  et  d^Athènesk, 
I>eviëiiileilt  nos  propres  travaux  : 
«      :.    Et  ceiuqiûnoii«lésin«etprètèiie|  '•  ' 

Soi^t  moins^  ^ ^r  V^ûdX  ^^jik  l^ar  préttpt , 

Leurs  traducteurs  que  leurs  rivaux, 

.  .         •  .     ï*      .  ..    1  ;  -  »     i 

. ,  ^?:IÇ^^ptW^^?  P]îfi?JÇ«t;.t9lïemept  so^ 
rival ,  ^'il  ^ubstitue  quebji^efois  ses  pensées 
^  cçllçiS|de^Jltauteur,,  pour  lur  donner  un  cer- 

taipi  air.  de  bel-espxH ,jqui.^tpit  alors.^à:^ 
mode. 


•  «\ 


^  III.I  PÈRES    DE  t'ÉGLISB 

GRfîCQ'fJPE.  '';  ' 

La  religion  chrétienne,  en  s'établis^ant ^ 
avoit  donné  une  nouvelle  impulsion  au  gé- 
nie :  déjà  cette  religion  avoit  eu  ses  orateurs 
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particuliers.  LotigiÂ  assure  que  Sftint  Pâ^I 
^voit  été  un  des  plus  grands  orâteui'â  delà 
Grèce.  Ge  qu'il  y*  à > de  certain,  c'^est  que  cet 
ùpôtre  eut  des  successeurs ,  eti-qui' brillèrent 
toupies  talens  de  la  |Jus  bell6t riéloqûencé ^ 
parmi  eu:ç  nous  '  comprendrons  sulrtout  : 

O  R  I  G  È  N  E. 

w  t     \        é  •      ri  %  j        • .  #         »       »  /'^  *  *    f  • 

.Ce.  grand  jbqmme ,  qui  fut  surnon;inié  ^da^ 
mantius ^  à:  cause  de  spn  assiduitjé  .^u.tra-> 
yail ,  naquit  à  Alexandrie^  en  Fan  i85  dp. 
Tère chrétienne  :  ii  mourut  à  Tyrï,.à  l'âge 
de  69  ans»  Le  caractère  de  son.  éloquence 
ëtoit  la  force  :  son  génie  étoit  profond.  .On 
a  fait  :Une  édition  complète  do  ses  œuvres  j 
en  quatre  volumes,  In-folio  ,  qui  ^t  com-f 
mencée  en  17^3  et  finie  en  1759.  Son  Traita 
contre  Cebe  passe  pour  l'apologie  du  christ 
tianisme  la  plu3  achevée  et  la  mi^ux  écrite 
que  nous  ayon^  dans  lantiquité.  Il  a  été  tra- 
duit en  français  par,  Elle  Bouhereau  y  Amsr 
terdam,  1700,  inr4^.  , 

SAINT  JEAN  CHRTSOStOME. 

•  /  t 

Saint  Jean  Chysostôme  jksuit  à  Antioche 
V'^Zj^'J  yà.Q  parens  catholi^es^t  d'une  r^e 
illustre  :  il  eut  les  meilleur^  maîtres  de  son 
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temps  ;  le  rhéteur  Libamus  forma  son  e^porît 
4  l'éloquence*  Ou  lui  dem^doit  un  jour' qui ^ 
d'entre  ees^  élèves ,  il  choisîroit 'pour  son 
successeur  :  cfikd-là  ^  dit-il  ^  en  montrant 
Ghrjsostôme;  maif  les  chrétiens  nous  T en* 
/^perofz/.. Sa:  prédiction  ne  tarda  pas  à  être 
accomplie. 

Chrysostôme  est  un  des  plus  ^ands  ora«^ 
teurs  qui  aient  paru  non^seulement  dans  l'E- 
glise,.  mais  dans  le  inonde^  et  il  Va  de  paiîr 
avec  Gicéron  et  Démosthènes.  Sans  entre-- 
prendre  le  parallèle  de  ces  trois  orateurs  ^ 
sans  essayer  de  leur  assigner  à-  chacun  leur 
place ,  je  remarque  seulement  à  l'avantagé 
de  Démôsthèhfes  5  dit  l'abbé  Auger  i  que  sa 
force,  sa  véhémence  et  son  élévation" iont 
bien  plus  soutenues  ;  que  son  abondafnçë  est 
toute  de  choses ,  de  raisonnemens  et  de  pen^ 
sées.  S.  Jean  Ghrysostômift  ,  en  général  y  à 
beaucoup  moins  de  sag^sie  t^t  de  sobtiété 
que  les  deux  autres  ;  mais  sos^  éloqtteiiOe  est 
plus  variée,  plus  riche ,t  ert^plM" facile  ^e 
ceue  de  Cioérou  lui-^méme: -;îl)se^]^/qiie 
la  parole  ne  lui  coûtoit  pas  plus  qu'à  un  vase 
plein  de'se'réPIdre,        -'"''  "'--•--'•• 

L'ëdîtlon  la  pliis  estiniéé'  dés^ûy):es  âe  S. 
Ohr jsostômé ,  ësVcellè^u  j^/déMontfaùcônj 
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J718  à  1734,  i3  vol.  in-fol.  eu  grec  et  eg 
latin. 

On  a  de  Y  abbé  Auger ,  Homélies ,  DUcmrs 
fit  Lettres  Choisies  de  S.  Jean  CkfysostôrHe:^ 
avec  des  extraits  tirési  de  ses  ouvrages  jsoj: 
divers  sujets  ,  Paris ,  .1785 ,  4  vol.  in-8*^.  : 
i^ette  traduction  est  facile ,  naturelle ,  élé*- 
gante,  rt  nous  croyons  jnêroe  qu'elle  «stsur 
périeure  à  toutes  les  wtrés  du  même  aur 
tëur.  .       / 

SAIKT  BASILE   LE  GRAND. 

r 

Les  ouvrages  de  ce  Ter  e  oATrent  ingénie 
supérieur,  une  raison  forte,  une  çoj^spqsî^ 
tion  énergique ,  et  des  naouvemeiis  impé- 
tueux ;  un  style  noble  caractérise  se^s  pro- 
ductions. 

D.  Garnîer  et  D.  !Maraiid  ont  doimé  une 
très-belle  édition  de  ses  œuvres,  en  3  vol. 
in-fol.,  avec  une  traduction  latine ,  17^1  et 
années  suivantes. 

L'abbé  Auger  a  traduit  ses  Homélies  i. 
Discours  et  Lettres  Choisies ,  1788 ,  in-8^ 

SAINT  GRÉGOIRE  DE  NAZIANZE- 

En  lisant  les  ouvrages  de  Saint  Grégoire 
de  Nazianze ,  on  est  cobvaiaeu  qu'il  a  surpas- 
Tome  IL  55  * 
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sé  tous  les  orateurs  de  son  siècle ,  par  la  cor- 
rection de  son  style ,  par  la  noblesse  et  la 
variété  de  ses  expressions,  par  la  force  des 
raisonnemens  et  par  l'élévation  des  pensées. 
On  peut  cependant  lui  reprocher  de  faire 
un  usage  trop  fréquent  de  l'atititlièse ,  et  de 
surcharger  ses  compositions  de  trop  d'oriio- 
tnens  :  ses  Sermons  sont  mêlés  de  pensées  phi- 
tosophiques  et  semés  de  traits  historiques.  Ou 
a  recueilli  ses  Œuvres  à  Paris ,  en  1609  et 
1611,  2,  vol.  in-fol.*Le  savant  Huet  faisoit 
beaucoup  de  cas  de  la  traduction  latine  qui 
est  de  l'éditeur ,  l'abbé  de  Billy.  Nous  avons 
en  français  les  Discours  de  Saint  Grégoire  de 
Nazianze  ,  contre  l'empereur  Julien ,  dit  l'a- 
postat, Lyon,  1735,  in-i2  ,  et  sur  l'excel- 
lence du  sacerdoce ,  Paris,  1747 >  ^^ssi  in-12. 

L'auteur  de  ces  traductions,  qui  sont  exactes  et 

*  

d'un  style  vif  et  élégant ,  est  l'abbé  Troyat 

d'Assxgny  tprêtrede  Grenoble ,  mort  en  1772. 

$  IV.  PÈRESDE  L'ÉGLISE 

LATINE. 

TERTULLIEN. 

Tertullien  est  le  premier  Père  qui  se  soit 
distingué  dansVEgUs^Latine.  De  Carthage,  où 
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il  ëtpît  prétré ,  il  passa  à  Rome  ;  ce  fut  dan$ 
cette  ville  qu'il  publia ,  pendant  la  persécu* 
tion  de  Fempereur  Sévère,  son  Apologie  pour 
les  chrétiens ,  qui  est  un  chef-d^oçuvre  d'élo- 
quence. Tertullien  avoit  un^  génie  vif,  ardent 
et  subtil  ;  son  élocution  est  un  peu  dure ,  et 
ses  expressions  sont  quelquefois  obscures j 
mais  il  y  brille  une  noblesse , ,  une  vivacité  et 
une  force  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'admi- 
rer. La  meilleure  édition  de$  ouvrages  de 
Tertullien ,  est  celle  qu'on  a  donnée  en  1746 , 
à  Venise ,  in-foL  L'abbé  de  Gourcy  a  publié , 
en  1780,  'in-rj2,  une  bonne  traduction  de 
P Apologétique  j  elle  est  suivie'  de  celle  des 
Prescriptions  ^  -autfe  ouvrage  estimé  de  Ter- 
tullien :  ces  deux  traductions  sont  accompa- 
gnées du  texte  original. 

SAINT  AMBROISE. 

Saint  Ambroise  attira,  par  son  éloquence 
brillante ,  tous  les  regards  de  FOccident,  et  ses 
succès  le  firent  regarder  comme  un  prodigQ. 
C'est  surtoûjt  dans  ses  Oraisons  funèbres,  où 
Fou  reconnoît-Ie  langage  de  la  douleur,  de 
Famitié  ctt  de  lai  religion ,  qu'il  a  laissé  des  qio- 
numens  de  la  plus  belle  éloquence.  Saint  Am- 
broise donnoit  à  sq%  discours  les  omemens 
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qu'on  estimoît  de  son  temps  :  on  lui  a  reprocha 
d'avoir  prodigué  quelquefois  les  idées  sub- 
tiles ,  les  antithèses ,  les  métaphores  recher*- 
chées  et  les  allégories  ;  mais  ces  défauts  sont 
cachés ,  en  partieV  par  la  douceur ,  la  nobles- 
se et  la  gravité  qui  régnent  dans  ses  dis- 
cours. D.  Jac.  Frische  etï)*  le  Nourrj  ont  don- 
né ,  en  1686  et  en  1 690 ,  une  bonne  édition  de 
ses  ouvrages,  en  -2  vol.  in-fol.  L'abbé  de  Belle- 
garde  a  traduit  les  Sermons  de  Saint  Ambroise, 
1691 ,  2  vol.în^8**.  . 

SAINT  AUGUSTIN. 

i  « .  ... 

Saint  Augustin  étoit  doué  des  plus  rares 
dispositions  pour  réloquence  :  il  raisonne ,  dit 
Fénélon^  avec  une  force  singulière;  il  est 
plein  d  idées  nobles;  il  connoit  le  fond  du 
cœur  humain  ;  il  est  attentif  à  garderies  bien- 
séances ;  il  est  tout  ensemble  ^  sublime  et  popu- 
laire ;  enfin  ,  il  s'exprime  presque  toujours 
d'une  manière  tendre,  affectueuse  et  insi- 
•npànte. 

Ce  Père  ne  s'est  point  gco^nli  des  défauts 
dfe  son  siècle  j  il  tourne  souvent  autour  de  la 
même  pensée  :  il  est  admirable  danis  quelques 
morceaux  particuliers;  mais  il  fatigue  par  ses 
antithèses ,  quand  on  le  Ut  de  suite  :  ce  qui 
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iert  à  l'excuser ,  c'est  qu'il  est  touchant ,  lors 
même  qu'il  fait  des  pointes^ 

La  meilleure  édition  des  Œuvres  de  Saint 
Augustin  9  est  celle  qui  a  été  donnée  par  les 
Bénédictins  depuis  167g  jusqu'en  1700,  ir 
voL  in-S*'.  Lé  docteur  Arnauld  a  traduit  en 
français  les  Sermons  suç  les  Psaumes ,  Paris  , 
1687, 7  vol.  in  8°.  ;  les  Sermons  sur  le  Nouveau 
Testament  l'ont  été  par  Goisband  Dubois ,  Pa- 
ris ,  1694  et  1700 , 4  voL  in-S*».  On  sait  que  Du- 
bois a  traduit  aussi  plusieurs  ouvragés  de  Gi^ 
péron.  Une  dame  qui  avoit  du  goût  et  qui  se 
ïiourrissoit  de  bonnes  lectores  ^  disoit  à  l'abbé 
d'Olivet ,  qu'elle  avoit  trouvé ,  en  lisant  les 
traductions  de  Dubois ,  que  Saint  Augustin 
et  Cicéron  étoient  l'im  comme  l'autre ,  deux 
grands  faiseurs  de  phrases ,  qui  disoient  tout 
sur  le  même  ton.  Gest  que  le  traducteur  s'étoit 
cru  permis  de  jeter  Cicérbh  et  Saint  Augusliil 
diins  le  xfaéme  moule ,  en  leur  pl^êtant  à  l'un  et 
à  l'autre,  son  style  personûeL 

SAINT   BERNARD. 

La  vivacité ,  la  noblesse ,  l'énergie  et  la  dou- 
ceur caractérisent  le  style  de  Saint  Bernard. 
D  est  plein  de  force ,  d'onctibn  et  d  agrément  ; 
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il  sait  donner  des  louanges  sans  flatterie  et 
dire  des  vérités  sans  ofiense]:.  Son  imagina- 
tion féconde  lui  fonmissoit ,  sans  effort,  les 
allégories  et  les  antithèses  dont  ses  ouvrages 
sont  semés«  Quoique  né  dans  le  siècle  des 
scolastiques ,  il  n'en  prit  ni  la  méthode  ni  la  sé- 
cheresse. Il  a  été  regardé  comme  le  dernier 
des  Pères. 

La  meilleure  édition  de  ses  ouvrages ,  est 
celle  de  Mabillon ,  1690 ,  2  vol.  infol.  D.  An- 
toine doSaint^GaBriel,  feuillant ,  a  traduit  en 
français  ses  Sermons  ,  en  6  vol.  în-8^. 

On  trouvera  d'amples  et  curieux  détails  sur 
les  Pères  de  FEglise ,  dans  l'ouvrage  intitulé  , 
Bibliothèque  portative  des  Pères  de  l'Eglise , 
qui  renferme  l'histoire  abrégée  de  leur  vie , 
Fanalise  de  leurs  principaux  écrits,  les  endroits 
les  plus  remarquables  de  leur  doctrine  sur  le 
dogme ,  la  morale  et  la  discipline ,  avec  leurs 
plus  }}élles  sentences,  par  l'abbé  Tricalet, 
Paris,  1 758-1 762,  9  vol.  in-8^.,  réimprimée 
avec  des  corrections  et  des  augmentations,  par 
Rondet ,  1787 ,  8  vol.  in-8^. 
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§  V.  ORATEURS  ITALIENS. 

« 

L'Italie  e$i  incontestablement  le  pays  de 
TEurope  où  se  manifestèrent  les  premières 
étincelles  du  génie,  depuis  si  long -temps 
étouffé  par  la  barbarie.  Dès  le  treizième  siè- 
cle ,  elle  eut  des  poètes ,  des  orateurs  et  des 
bistoriens  célèbres. 

Nous  allons  parcourir  la  classe  de  ceux 
qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  l'éloquen- 
ce ;  et  c'est  avec  d'autant  plus  d'intérêt  que 
nous  rétablirons  leurs  noms  dans  ce  volume , 
que  la  reconnoissance  pour  leurs  efforts  au 
milieu  de  l'ignorance  universelle,  se  mêlera 
à  l'admiration  que  leurs  talens  inspirent. 

SPÉRON   SPiRONI. 

Cet  auteur  a  laissé  de  nombreux  ouvrages  ; 
les  plus  estimés  sont  ^e^  discours  et  ses  dialogues 
de  morale  ;  il  y  a  delà  solidité  dans  les  pensées, 
beaucoup  de  noblesse  et  de  pureté  dans  le 
style  î  mais  on  n^  trouve  ni  mouvement ,  ni 
chaleur,  ni  aucun  de  ces  grands,  traits,  qui 
caractérisent  la  véritable  éloquence.  Sa  célé- 
brité fut  si  grande  dans  ces  temps  où  les 
moindres  talens  étonnoient»  que  toutes  les 
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fois  qu'il  avoit  à  exposer  au  sénat  de  Venise 
les  intérêts  de  Padoue ,  sa  patrie ,  les  avocats 
et  les  juges  des  autres  tribunaux  quittoient  le 
barreau ,  pour  aller  Fentendre. 

Ses  ouvrages  ont  été  imprimés  à  Venise  , 
en  lôgS,  in-fl^.  ;  et  ses  discours  en  i5g6,  in-4^: 

Les  autres  orateurs  de  ces  siècles  sont  la 
Casa  et  Albert  Lollio;  ce  dernier  est  re- 
gardé comme  Forateur  le  plus  parfait  de  son 
temps  :  ses  discours  offrent  un  •  style  pur  et 
élégant,  une  marcbe  noble  et  simple;  il  a 
aussi  quelquefois  du  «louvement  et  de  Féner- 
gie  ;  mais  il  ne  possède  pas  ces  qualités  à  un 
assez  haut  degré  ^  pour  que  nous  indiquions 
«es  ouvrages  comme  étant  dignes  d'être  pla- 
cés dans  la  Bibliothèque  dun  HcHoime  de 
Goût. 

Au  dix-huitième  siècle ,  Féloquence  semble 
prendre  un  nouvel  essor  en  Italie  :  ses  ora-* 
teurs  sentent  enGn  que  pour  fixer  Fattentîoja 
et  intéresser  le  cœur ,  il  &ut  s'^mpater  forte*- 
ipent  d  un  sujet,  en  connoitre  toute  Fétendue, 
faire  succéder  les  idées  et  les  ^entimens, 
peindre  avec  des  images  vivf ♦  ict  des  ex- 
pre3sions  profondes  ^  et  cpçijmum^^jar  wax 
autres  le  mouvement  rapide.,  et  jbpvpk^oibâire 
dont  on  est  spi-meme  «entraîné- 

Les 
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Les  modèles  dé  ce  genre  d'-éloquencè  en 
Italie ,  sont  : 

VA  L  L  I  S  N  I  E  Ri. 

Vallisiiieri ,  comme  Bufibn ,  a  prouvé  dans 
ses  écrits  sur  V Histoire  Naturelle  y  que  l'élo- 
quence n'étoit  point  étrangère  à  cette  partie 
des  connoissances  humaines.  Son  discours 
sur  l'Enthousiasme  Poétique ,  offre  un  style 
pur  et  correct  sans  sécheresse/  élégant  sans 
recherche ,  animé  sans  effort. 

Ses  œuvres  existent  en  Italie ,  en  trois  volu- 
mes  in-folio,  1733.  . 

F  R  I  s  L 

Le  Père  Frisi  étoît  digne  de  louer  Galilée , 
Newton ,  d'Alembert  5  etc.  Ses  ^dges  y  écrits 
dîun  style  nohle  et  rapide,  quoique* quelque- 
fois incorrect,  ofirent  beaucoup  de  vues  et 
de  réflexions  philosophiques.  Il  sait  répan-^ 
dre  de  l'intérêt  et  de  l'agrément  dans  les  ana- 
lises  et  les  savantes  discussions  c(u'il  a  peut* 
être  un  peu  prodiguées.  - 

B  E  T  T I NE  L  L  t 

Peu  d'écrivains  Italiens  ont  eu  autant  d*i- 
tnaginatiôn  d'esprit  et  de  gbût  'que  Bôttfnëlli. 
Comme  poète ,  il  tient  lé  premier  irang  eiitra 
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les  Métastase ,  les  Frugoni  ;  et  comme  ora- 
tenr ,  il  ne  le  cède  4  aucun  de  ses  contempo* 
rains.  On  retrouva  dans  ses  discours  une 
imagination  brillante  et  presque  poétique,, 
^ui  répand  sur  tous  les  objets  un  coloi:is 
agréable  :  il  a  un  grand  nombre  de  tours 
vifs  et  animés ,  de  figures  énergiques  et  bril- 
lantes ,  dé  pensées  nobles  et  ingénieuses. 

:         FAR  A  D  I  SI. 

Cet  auteur ,  mort  à  la  fleur  de  Fâge ,  a  em- 
porté les  regrets  de  tous  les  amis  des  lettres 
et  de  la  philosophie  :  il  joignoit  le  goût  à  Féru- 
dition,  le  don  de  penser  au  talent  d'écrire. 
Son  JËlbge  de  Montéêhièulli ,  écrit  ayëo  une 
élégante  ^  noble  simplicité  ,  ôfire  une  pein^ 
tore  dn^eanactèpe  et  de  IsL  vie  de  de  grand 
homme  y  tracée  ^vee  laixtant  do  fidélité  que 
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n  est  du  petit  non&re  dés  écrivains  qui 
ont  réuni  dans  ôn^  i^gal  idegré  y  le  talent  d'é- 
crire ,en  vers  et  ^eii  proses  Sa  sublime  imita- 
tiopi  des  fpié^e^  Ersfs  jlui  assure.^uûe  place 
parwil^s.poëte^.pxjginai^c  ;  et  dj^ls  ses  ou- 


vrages  en  prose ,  on  trouve  ioujoutar  f  oratedr 
et  le  philosophe^ 

C  É  R  A  T  I.  ' 

3es  BJoges  anroîent.ii^Niii  tous  les  suffrages, 
s'il  ne  s'étqit  quelquefois  ,tr^  attaché  à  imiter 
la  manière  de  Tho];nas«  hes  défaits  de  ce  cé- 
lèbre orateur  tiienuent  au  caractère  de  son 

■ 

talent,  et  blessent  moins  chez  lui^  parce 
qu'on  sent  qu'ils  lui  sont  naturels.  C'est  à  la 
médiocrité  à  s'âtt&ûilQl:  servilement  k  un  mo- 
dèle :  si  Gérati  n'eut  suivi  que  son  talent  y  il 
n'auroit  rien  laissé  à  dési^rer  dans  un  genre  ou 
l'esprit ,  ^'éloquence  et  la  philospphié  doivent 
régner  à  la  fois  sans  se  nuire. 

C  A  TAN  L 

•  L'Slo^e  de  Marie-Thérèse ,  impératrice- 
reine ,  par  Gatani ,  est  un  des  plus  beaux  9u^ 
vrages  d'éloquence  qu'ait  produits  l'Italie^ 
Xi'oratèur  philosophe  attache  le  lecteur  par 
la  hewité  des  traits  qui  se  succèdent  sans  ef- 
fort dans  son  discpuT^  ^  çoQuae  la  vr^ia  pein^ 
ture  de  ohaqu&  objet 

Nous  parlerons  peu  des  orateurs^  qui  ont 
couru  la  carrière  de  l'éloquence  saarée  en 
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Italie  ;  le  mativais  goût  Ta  presqaQ.  toiqoar;^ 
défigorée. 

VENINI  ET  TRENTO. 

Ces  orateurs  sont  ceux  qui  ont  montre  le 
pins  de  talent  pendant  le  I8''^  siècle  ;  l'un  est 
le  Massillon  de  Htalie ,  et  Fantre  le  Bourda- 
loue  ;  c^est  anx  lecteurs  de  ces  productions  k 
juger  si  cette  comparaison  est  juste» 

§  Vi.  ORATEURS  FRÀ^T ÇÀIS. 

PRÉDICATEURS. 

.  Nous  ne  donnerons  l'histoire  de  l'éloquence 
sacrée  que  depuis  qu'on  a  commencé  à  prê- 
cher en  français. .  Jamais  l'art  de  la  parole 
n'a  été  plus  avili  qu'alors.  Après  lé  texte , 
venoit  un  long  exorde*^  qui  rouloit  le  plus 
souvent  .sur  un  passage  de  l'Ecriture ,  et  qui 
conduisoit  le  prédicateur  à  ce  qu'on  appelle 
V^i>e  Maria  :  alors  il  traitoit  deux  questions; 
l'une  théologique  ,  où  il  rapportoit  les-senti*- 
mens  des  maîtres  de  l'Ecole;  et  l'autre juridi-» 
que  ,  tir^é  tantôt  du  Droit  Canon ,  taMôt  du 
Droit  Civil.  On  citoit  les  livres ,  les  parafa- 
phes  et  les  lois ,  comme  dans  un  [^aidoyer.^ 
Ovide  et  S.  Augustin ,  Homère  et  S.  Chrysos- 
tome  foumissoient  les  au^es  citations*  - 
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Dès  qa'on  avoit  vidé  ces  questions  épitieu- 
ses  y  qui  n'avoient  souvent  aucun  rapport 
avec  le  sujet  principal  y  et  qui ,  avec  Texorde^ 
remplissoient  les  deux  tiers  du  sermon ,  l'ora- 
teur venoit  à  la  division  générale  :  il  la  faisoit 
.toujours  en  deux  parties ,  qui  finissoient  par 
des  syllabe$  de  même  son ,  pour  former  une 
espèce  de  cadence*  Ce  qu^on  observoit  avec 
soin  dans  la  plupart  des  sermons,  c'est  que 
la  première  bartie  eût  du  rapport  avec  la 
matière  générale  que  le  prédicateur  a  voit  eu 
dessein.de  traiter ,  ou  pendant  FAvent,  ou 
durant  le  Carême.  Chacune  des  parties  gé- 
nérales y  surtout  la  première  ^  étoit  sou^-divi- 
sée.  en  plusieurs'.  Tout  étoit  traité  avec  au- 
tant de  sécheresse  que  dé  brièveté.  Quaiid  le 
harangueur  avoit  rempli ,  ou  oroyoit  avoir 
Templi  sa  tâche ,  il  finissoit  assez  brusque- 
ment ,  souvent  par  les  paroles  de  son  texte , 
pour  montrer ,  sans  doute ,  qu'il  ne  s' étoit  pas 
écarté  de  sa  matière  ;  en  quoi  certainement 
il  ne  pouvoit  faire  illusion  qu'aux  esprits  les 
plus  distraits ,  ou  aux  auditeurs  les  plus  igno* 
rans. 

MENOT  ET  MEYSSIER. 

Les  Sennons  de  Menot  et  Meyssier ,  et  de 
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plusieurs  autres  qui  ont  eu  néanmoins  de  la 
réputatioti  en  leur  temps  ,>sont  dans  ce  goût  : 
ils    paroissoient  presque  tous  jetés  dans  le 

même  moule.  Si  TËcriture  est  citée  dans  leurs 

.  .   I 

sermons ,  c'est  presque  toujours  à  contre-sens 
ou  sans  aucun  discernement  :  des  moralités 
insipides  ^  souvent  fausses }  rien  de  persuasif, 
tiem  qui  puisse  éclairer  et  toucher.  Les  des- 
criptions des  vices  y  sont  ordinairement  si 
grossières,  qu'elles  n^  sont  guère  capables 
ique  de  les  inspirer.  Il  ffiUoit  pourtant  un 
grand  fond  d!éruditioa  k  ce$  vieux  sermon- 
naires,  La  plupart  sont  pleins  de  traits  d'his<- 
tbire ,  de  pensées  des  philosophes  ,  d'imagi- 
natiohs  poétiques  et  fabuleuses.  Ow  cite  dans 
plusieul^s  ^et  cela  presque  à  chaque  page ,  le 
grand  Epaminondas ,  le  divin  Platon ,  l'ingé- 
nieux  Homère*  On  y  conte,  même  des  histo- 
riettes plus  propres  à  sdanduliser,  qu'à  édi- 
fier. Parmi  les  inepties  que  nous  pourrions 
faire  cdnnoîtré ,  je  ne  choisirai  que  quelques 
morceaux  de  B.aulin ,  prédicateur  du  quin- 
zièm^e  siècle.  .     . 

R  A  U  L  I  N. 

Voici  comment  cet  orateur  explique   la 
eonversion  du  pécheur  à  Dieu  et  de  Dieu  au 
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pécheur.  «  La  miséricorde  de  Dieu,  dit-il, 
»  est  comme  la  partie  de  devant  du  visage', 
j>.et  sa  justice  celle  de  derrière ,  suivant  ces 
}>  paroles  :  Misericordiam  et  jûdiciwn  can-^ 
y  tabo  tibiy  Domine.  Or ,  Dieu  ne  se  tourne 
»  que  du  côte  de  ceux  qui  se  tournent  vers 
^>  lui,  comme  un  miroir  ne  réfléchit  le  visage 
p  que  de  ceux  qui  se  présentent  devant  la 
»  glace.  •  «  Ne  fuyons  point  le  regard  de  Dieu 
»  à  cause  de  quelques  imperfections  de  nii^ 
»  tre  cœur  ;  le  soleil  qui  entre  par  une  fenê- 
»  tré,  n'en  éclaire  pas  moins  une  chambre  , 
»  quoiqu'il  trouve  des  atomes  sur  le  chemin 
»  de  ses  rayons ,  etc.  »  ^ 

Ce  beau  sermon  est  orné,  suivant  Pusage 
de  ce  temps ,  d'une  histoire  ,  ou  plutôt  d'une 
fable^  qui  dut  faire  une  très-^ande  impres- 
sion! sur  l'auditoire.  «  Un  ermite ,  dit  Jean 
»  Raujin  ^  suppliant  Dieu  de  lui  fai»  connoi- 
>^  tre  la  voie  du  salut ,  vit  tout  à  coup' un  diar 
»  ble  tranformé  en  ange  de  lumière ,  qui  lui 
»  dit  :  Dieu  a  exaucé  votre  prière.  Il  m'en- 
»  voie  vous  dire  qi*e',  si  vous  xoyù^z  vous 
)>  sauver,  il  faut J<ai  offrir  trois €)i9$es ,  une 
»  bine  nouvelle  ^  un  disque  de  sokijl  ^  ^t  la 
»  quatrième  partie  d'une  rose.  Si  vpus  lûiifi- 
^  s&z  ces  trois  choses  et  lejs  offirç^  à  Dieu, 
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»  VOUS  serez  sauvé.  L'ermite  ëtoit  très-afflî- 
»  gé  y  ne  sachant  ce  que  cela  vouloit  dire* 
»  Mais  un  véritable  ange  de  lumière  lui  ap^ 
a>  parut ,    et  lui  dit  le  mot  du  Ibgogriphe. 
»  La  nouvelle  lune ,  dit-il,  est  un  croissant  • 
-»  c'est-à-dire,  un  C^  dont  il  a  la  forme;  le 
}>  disque  du  soleil  est  un  O  ;  la  quatrième 
)>  partie  d'une  rose  est  un  J?  ^*  joignez  ces  trois 
}>  lettres,  et  vous  ferez  le  mot  Cor  :  c'est  ce 
'^  que  Dieu  vous  demande ,  etc.  » 

Jean  Raulin ,  dans  ce  même  sermon ,  parle 
ainsi ,  au  sujet  de  la  nécessité  du  jeûne. 
«  Rien  de  plus  difficile  que  la  conversion ,  à 
»  moins  que  le  corps  ne  vienne  au  secours. 
»  Car ,  comme  dit  Aristote  ,  le  corps  suit  la 
))  matière.  Ainsi,  si  nous  faisons  jeûner  le 
». corps,  l'esjwrit  en  sera  plus  dégagé  et  plus 
»  libre.  Un  carrosse  va  plus  vite  quand  il  est 
»  vide  ;  un  navire  qui  n  «st  pas  trop  chargé , 
»  obéit  mieux  au  vent  et  à  la  rame....  La- 
»  raignée  qui  marche  si  bien  sur  se$  pattes , 
»  ne  peut  pas  marcher  sur  le  dos  ;  de  même  si 
»  le  ventre  de  Thonime  est  attaché  à  la  terre^ 
»  l'esprit  ne  peut  pas  marcher  vers  le  ciel. 
»  Et  puis  par  le  jeûne  du  ventre ,  l'homme 
-»  s'unit  mieux  à  Dieu;  car  c'est  un  principe 
»  des  géomètres  ,•  qu'un  corps  rond  ne  peut 

»  toucher 
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3>  toucher  une  surface  que  daûs  un  point  :  or  ^ 
»  Dieu  est  cette  sur&ôe  ,  suivant  cei  paro- 
y>  les  :  Justus  et  rectus  Dominus.  Un  yen^ 
»  tre  qui  se  nourrit  trop ,  s'arrondit  :  donc  it 
D  ne  peut  toucher  Dieu  que  dans  un  point  ; 
3)  maiâ  le  jeûne  aplanit  le  ventre  ;  et  alors 
»  celui-ci  s'unît  à  la  surface  de  Dieu  dans  tous 
}>  les  points ,  et  dans  toutes  les  parties.  >i 

Les  protestaiis  de  France  furent  le^  Tpre* 
miers  qui  mirent  quelque  ordre  et  quelques 
raisonnemens  dans  leurs  discours,  parce  qu'on 
est  obligé  de  raisonner  méthodiquement^ 
quand  on  veut  changer  leâ  idées  des  hommes  ; 
mais'  ces  raisonnemens  étoient  fort  éloignés 
de  l'éloquence;  et  la  chaire  n'en  fut  pas 
moins  livrée  au  mauvais  goût.  Quelle  étoit 
la  source  de  cette  grossièreté  absurde,  si 
imiversellemeht  répandue  en  Italie  du  temps 
du  Tasse  y  en  France  du  temps  de  Montagne , 
de  Charron  et  du  chancelier  de  l'Hôpital ,  en 
Angleterre  dans  le  siècle  de  Bacon  ?  Gom- 
ment ces  honmies  de  génie  ne  réfbrmoient- 
ils  pas  leur  siècle  ? 

S  E  N  A  U  L  T. 

Ce  ne  fut  guère  que  dii  temps  de  Goefib- 
teau  et  de  Balzac  y  que  quelques  prédicateurs 
To,ME    IL  ^  57 
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osèrent  parler  raisonnablement.  C'est  au  fera 
Sènault ,  de  l'Oratoire ,  qu'on  est  redevable 
principalement  du  bon  goût  qui  règne  au- 
jourd'hui dans  la  chaire.  Il  la  purgea  de  cette 
érudition  profane ,  de  ces  ridicules  plaisante- 
ries qu'on  y  croyoit  auparavant  nécessaires 
pour  attirer  l'attention  des  auditeurs  :  il  mit 
à  la  place  de  ces  faux  ornem,ens  ,\une  élo- 
quence, douce  et  naturelle,  qui  na  rien  de 
eontraiife  à  la  sainteté  du  ministère  évangéli- 
que.  C'est  le  témoignage  que  tout  le  monde  a 
rendu  au  Père  Senault ,  et  surtout  le  Père  de 
Jiingendes ,  jésuite ,  quoiqu'alors  son  con- 
current dans  la  gloire  de  l'éloquence  de  la 
chaire. 

LE  PÈRE  LINGENDES. 

On  a  de  lui  trois  volumes  in-4**f  de  Ser- 
mons qu'il  composoiten  latin,  quoiqu'il  les 
prononçât  en  français.  L'applaudissement 
avec  lequel  il  avoit  rempli  le  ministère  de  la 
chaire ,  fut  un  augure  favorable  pour  ce  re- 
cueil, très-bien  çeçu  cju  public.  Les  vérités 
évangéliques  y  sont  exposées  avec  beaucoup 
d'éloquence  ;  le  raisonnement  et  le  pathéti- 
que s'y  succèdent  tour  à  tour. 
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LE  PÈRE  BOURDALOUE. 

Bourdaloue  fut  le  premier  en  Europe  ^  qui 
remporta  le  prix  de  son  art.  Je  rapporterai 
ici  le  témoignage  de  M.  Burnet ,  é vêque  de 
Salisbury ,  qui  dit  dans  ses  Mémoires  ,  qu'en 
voyageant  en  France ,  il  fut  étonné  deJ'élo- 
quencé  de  ses  sertùùûs ,  et  que  ce  jésuite  ré- 
forma les  prédicateurs  d'Angleterre  ,  comme 
ceux  de  France.   Il  fut  le  Corneille  de  la 
chaire ,  comme  Massillon  en  a  été  depuis  le 
Racine.   Il  porta  la  force  du  raisonnement 
dans  l'art  de  prêcher ,  comme  Corneille  Ta- 
voit  pottée  dans  Fart  dramatique  :  on  l'a  ac- 
cusé  pourtant  d'être  plus  avocat  que  prédica- 
teur ,  plus  propre  à  -convaincre  les  gens  d'es- 
prit /qu  à  émolivoir'lê  ^rnuple.  U  est  admira- 
ble du  côté  du  raisonnement  ;  mais  il  a  peu  ' 
d'onction  et  même  de  pathétique.  Il  a  cette 
force  qui  vient  de  la  raison  >  du  vrai  mis  dans 
tout  son  jpour  par  un  esprit  solide  et  ferme  ; 
et  non  celle   qui  vient  du  sentiment^  des 
«  mbuvemens  d'un"  dçeur  tendre  et  affisctueux. 
On  pourroit  dire  dé  pltilieurs  prédicateurs , 
qu'ils  apportent  des  raisois  plutôt  qu'ils  ne 
raisonnent j  et  qu^ils 'esrpïbsmt  des  preuves^ 
pkitôt  quïls  ne  prouvent/ 
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Le  Père  Bourdaloue  démontre,  tant  patir 
les  preuves  directes ,  les  plus  évidentes  et  les 
mieux  choisies ,  que  par  la  réfutation  la  plus 
complète  et  la  plus  entière  dé  tout  ce  qu'on 
pourroit  lui  objecter  avec  là  moindre  vrai- 
semblance; c'est  surtout  dans  ce  dernier 
point  qu'il  excelle  :  il  réduit  le  pécheur  au 
silence  ;  il  ne  lui  laisse  xii  excuse  /ni prétexte  ; 
il  le  force  à  se  condamner ,  à  se  mépriser 
luinnéme.  Mais  ^q%  ]p^intures,  quoique  vives, 
sont  sans  images.  C'étoit  un  homme  de  grand 
sens  plutôt  qu  un  homme  d'esprit,  ou  plutôt , 
qu'un  homme  d'imagination ,  à  prendre  ces 
termes  dans  lesens  qu'on  y  attache  prdinai- 
rement.  Il  a  peu  de  ces. traits  qui  peignent 
d'un  mot ,  de  ces  expressions  de  génie  qui 
présentent  une  vérité  cotxtfnune  so^sune&ce 
.  nouvelle. 
',    Plus:  profond  dialecticien  qu'orptenr  di- 
sert, il.saît  mieux  dégager,  la' vérité  des  chaî- 
nes:.torttuBusés  du  sophisme,  que  trouve^Je 
ehbmi^li  des;.cœurs«  P^int  âf|/ pijtiçipç^ pb^ 
our&.K^'îl  ne  déVicikippe  jn^qn'^  V^vidence , 
point  \de  preuves  ^qu^l  ne  relïde  palpables, 
point  de  oonséguences  qu'il  net  déduise  de  la 
nature  même  des^dboses.^  A  sa  yoi^  ^  \^  idog- 
mes  lés  plus  épineux  i^'éçlaiicii^eutiJ  les  {^s 
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grands  mystères  se  dévoilent  ;  les  doutes  les 
inîeu^  affermis  se  dissipent.  Quel  ordre  J 
quelle  ^adàtion  !  quelle  cliâînetlans  sesid^s! 
On  voit  partout  un  philosophe  liabile ,  un  s^t 
vaut  théologiep  ,  un  directeur  cpnsomm^ 
dans  la  conduite  des  âmes,  -, 

La  meilleure  édition  des  Sermons  de  Boui:- 
daloue  ,  est  celle  de  Paris ,  ILigaud ,  1 707  et 
ann.  suiv. .  18  voL  in^8°. 

LE.PÈRR  CHEMINAIS. 

.   ,        , .  •  .      , 

C©  confrère  du  Père  Bourdaloue ,  génie  vif 
et  tout  de  feu ,  fut  applaudi  à  la  cour  et  dans 
la  capitale  du  royaume.  On  lira  toujours  ses 
sermons  avec  plaisir  y  indépendamment  du 
fruit  qu'on  peut  eif  retirer  pour  la  direction 
4es  mœurs.  Jl  faut  convenir,  cependant, 
qu'il  n'approfondit  pas  toujours  son  sujet,  et 
que  le  rhéteur  paroît  trop  à  découvert  dans 
^%%  discours.'.  On  l'avoit  obligé  trop  jeune  à 
se  livrer  à  l'exercice  de  la  jwcédîcation-;  il 
ma;eiquoit  d'un  fonds  qui  eût  été, nécessaire , 
et  qui  l'eût  rendu,  un  des  premiers  orateurs 
de  son  siècle*  La  foiblesse  de  sa  santé  l'obli-** 
ge.a  de  quitter  la  chaire  à  un  âge,  où  d'autres 
qomme^c^nt.à  y. monter.  Ses  Sermons  sont 
en  cinq  volumes. 
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LE.  PÈRE  SOANÈN. 


*      •  • 


Le  Père   Soânen*,  de  l'Oratoire,  mérita 
Fèstimé  de  Louis  XIV,  et  Tëvêclié  de  Senez. 
îi  ëtoit  un  des  quatre  prédicateurs  les  plus 
distingués  de  sa  congrégation ,  que  l'on  ap- 
peloit   à  la    cour   les  quatre  Evangélîstes. 
Louis  XIV  ne  Tentendoit  jamais ,  sans  être 
sensiblement  frappé  des  vérités  fortes  et  pa- 
thétiques qu'il  lui  annonçoit.  Le  Père  de  la 
Chaise  et  le  Père  Bourdaloue  assistoient  avec 
plaisir  à  ses  sermons.  Enfin ,  pour  tout  ren- 
fermer en  un  mot ,  il  prêchqit  simplement , 
fortement ,  chrétiennement ,  comme  chacun 
croiroit  pouvoir  prêcher  ,.disoit  M.  de  Féné- 
lôn ,  qui  ne  proposoit  d'autres  .modèles  pour 
l'éloquence  de  la»  chairjB ,  que  Bourdaloue  et 
Soanen. 

LE  PÈRE  MASSILLON. 

'  -  .  »  .  .       . 

Ce  digne  ministre  dé  la  parole  (  Soanen  ) 
n'est  pas  le  seul  de  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire qui  ait  fait  briller  ses  taiens  à  la  cour. 
Le  Père  Massillon  y  parut  presqîie  en  même 
temps  que  lui ,  et  y  cueillit  des  lauriers ,  qui 
n'étoient  faits  que  pour  un  homme  d'un  grand 
génie.  L'abbé  Trublet ,  qui  assigne  la  pre- 
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mîèrB  place  de  la  chaire  .an  Pçre.Bourdalouc^ 
ne  donne  que  la,  seconde  à  MasisiUon.  Il  est 
certain  que  le  jésuite  créa^  pour  ainsi  dire  y 
le  vrai  goût  de  la  chaire  :  il  fprma  ses  ri  vaux  ; 
il  leur  donna  l'exemple  de  cette  solidité ,  à& 
cette  force  de  raison  cpii  caractérisent  ses 
discours.  Mais  si  la.  logique  du  Père  Massillon 
n'est  pas  aussi  profonde  quq  celle  du  Père 
Bourdaloue ,  ce  défaut n'est-ilpàs  compensé 
par  l'onction  et  l'aménité  qui  le  "distinguent? 
Son  style  ,  quoîgue  noble  et  digne  dé  la  ma- 
jesté de  la  chaire ,  n'en  est  pas  moins  simple 
et  à  la  portée  du  peuple.  La  vivacité  de  son 
imagination  né  prête  à  ses  expressions ,  que 
»ce  qu'il  faut  d'agrément  pour  satisfaire 
l'homme  d'esprit  ;  sans  que  la  multitude  soit 
réduite  à  admirer  ce  qu'elle  n'entend  pas;  *  • 
Ennemi  de  tout  ce  qui  ressent  l'afiectatioa 

m 

dans  le  stylé ,  il  l'étoit  encore  plus  de  des 
pensées,  qui  n'otnt  d'autre  mérité  que  le  briï-  ' 
lant ,  qui  ne  font  qu'amuser  l'esprit ,  et  le 
détourner  de  l'attention  qu'il  doit  aux  véritéd 
importantes  qu'on  lui  annonce^  Le  Père  Màs-^ 
sillon  n'offre  ;pa)i;out  quç  ^^iidées  grandes 
et  sublime^ ,  qui  élèvent  T^roe^  qui  montrent 
la  religion  sous  .ce  caractère  de  noblesse  et 
de  majesté  qui  lui  est  prppré  >  ^t  qu'elle  sem- 
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ble  perdre  quel^efoîs ,  parce  qu'on  Pa  cou- 
ûée  à  des  mains ,  tnii ,  loin  de  TembeOir  •  ne 
peuvent  que  la  défigurer. 

L'édition  la  plus  estimi^e  des  Sermons  de 
Massillon ,  est  celle  de  Paris ,  Estîenné  y  1745 
et  ann.  suiw ,  i5  vol.  in-i2. 

F  L  É  C  HIER. 

La  noblesse  des  pensées,  jointe  àbeaticoup 
de  délicatesse ,  d'énergie ,  de  pureté  de  style, 
se  font  remarquer  dans  les  Sermons  de  Fié- 
chier ,  é  vêque  de  Nîmes  j  mais  il  y  a  trop  de 
brillant  ^  et  pas  aésez  de  profondeur. 

F  EN  EL  ON.    ' 

'  Les  Sermons  de  l'illustre  Fénélon ,  1778  •, 
in-i2 ,  sont  dess  ouvrages  de  sji  jeunesse  et  les 
premières  fleurs  des  fruits  ii;iûrs.qu'iU  donn^ 
ensuitCf  La  plupart  ont  été  réjmpr  îtpés  en.  i  ^7, 
sous  le  titre  de  Serm^n^  Chçi^i^*  ;On  trou vb 
dbns  cp  volume  le  Discot^i^j^oii]^  1^  sacre  de 
l'électeur  de  Cologne  ;  dispoar&  ^crît  tantôf: 
avec  l'énergie  la  plus  vive  ,)et  it^utdt  avec  la 
plus  touchante  sensibilités     .    .>  .  ^ 

B  ô  S  S  ir  ET. 

*' Lès  Serinons  de  Bossuef  ont  été  attendus 
long-temps  et  avec  impatience  :  ils  ont  enfin 
paru  en  1771  ',  9  voL in-iiyet  Ton  doit  l'a- 
vouer , 
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vouer  i,  ils  si'ont  pais  eu-toift  le  succèâ  dont  on 
s'étoit  flatèé,  soit  par  la  faute  des*  lecteurs', 
soit  que  ces  sermons  aient  paru  trojp  éloignés 
du  goût  iuôderne,  que  les  détails  ne  soient 
pas  ass^z  f  élevés ,  et  qu'une  certaine  vétusté 
de  style ,  s'il  est  :  permis  de  se  servir  de  ce 
ferme ,  ait  ^té  jugée  un  peu  rebutante  ;  ce- 
pendant ils  renferment  idés  traits  de  la  plus 
grande  beauté  ;  et  l'on,  jr  retrouve  Bossuet , 
c'est-à-dire ,  un  des  homknes  les  plus^âoquens 
qui  aient  jamais  existé.    '  •-  ,      '     '• 

Notre  opinion  sera  sans  doute  partagée  par 
les  personnes  qui  liront  le  volume  intitulé  , 
Sermons  choisis  de  Bdssuet'^  1806  ^  m-ia, 
et  les  Réfle!!ti6n8  de  M.'  le  cardinal  Maury  sur 
les  Sermons  de  Bosstiet ,  dans  son  recueil  de 
Discours  choisis.  ''■■■■■■■  •    i     | 

LE  PÈÏIE  DE  NÊUVILtïf. 

Que  li'à4-on  pas  dit  pour  et  contre  qq  <^élè-: 
bre  prédicateur?  Les  ims  ont  tr<^v^iei^-]l4} 
une  éloquence  qui  tient  du  sublime  ;  le^  au- 
très  n'y  ont  vu  qu'un  pompeux  et  brillant  ver^^ 
biage  :  mais  tournons-nous  plutôt  du  nôté^de 
la  loùànjge ,  que  de  celui  de  la  censure.-  ^  Quel 
»beàtt  génie!  dit  l-abbé  Trublet.  Qtte^'ë^ 
»  prit  et  de  senitmeût  à  la  fois  !  J^ai  trouvé 
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»  des  rapports  jei^tne.^i^Qssuetet  Gpraeiile; 
»  j'en  tçoiive  au^^içntye  Iq  Père^fîeuviUe  et 
»  ]RI*  de  -Voltwe;;  :§t  Iç  ^premiejr  nijp.  p^roît, 
»ik  plusieurs  ëg9r4s,  4^^  l'éloquence ,  ce 
»  quof  le;  Recoud  est  d^^  la  poésiç*  J  espère 
»  quou  ne  désap^Qdff^a)  poipt;  des  caxnpa- 
}>  raisoxui ,  où  î'ai  ooR^d^rë.  les  talçqi^  eu  eux- 
»mêtiie^  j  et  iq4^p^A4f^n^éQt  da  Tusage 
».  qaoiireii,&itvi^$,ftgP)'4'fut^nt  plus  blâma* 
»ble,  lorsqu'il  est  piauvais.,  que.  les  talens 
D  sont  plus  grands.  » 

Xie$  Sermoxis  du  £ère  de  NeuyiUQ,.qnt  été 
impriu^ésen  1776,3  8  voL  in-J2,  A  un  esprit 
déUcfi^  et sciide  y^w  ]é$piig  1^  au  alHer  toutes 
Je*.  rQ3SPtlOrlî€^i  d'juuei  iiaagmatioa  heiireuse  ; 
à'  là  oonnoiss^nce  des  inœiprs^  Iç.  talent  de 
les  peindre  et  d'en  saisir  les  ^appofts;  au 
don  de  .p^^sor  avec  justesse ,  l'art  .si  peu 
connu  d'écrire  avec  goût ,  et  d'attàcïéf  son 
audkëur,  jus^e  ~4ans'les  détails^'deS'  |Mus 
tristes  vërflés.  '         «  ♦  «i.    •  * 

LE  PÈRE  LE  ckAPEtAW. 

Itd.'gcaBde  réputation  4a  Père.ip  Çhape^ 
lainj  ^édrâateur  di)i,]^r00Û€(r.QTdre).^,^éritë 

# 

uxk  tf^méjil  fie  se^^fe^gkons  i  publié  eu  ^ix  yo- 
IvmMMri^ ,  racQKejîl  Ifffjm  disti^^^.  ^a.  j 


d'un  hommk  DEGOUT.       45g 

troÛTerâdes  idansaossibeureusemetit  saisis 
que  irômplis ,  une  naarche  noble  et-  sinlple  ^ 
heancoxxp  de  force  alliée  à  beaucoup  d'ouo** 
tion;  enfin,  iûette  éloquenoa  vivef  et  natureUe , 
qui  distingue  si  sensiblement  le  .génie^  du  ta- 
lent formé  par  le    seul  travail. ';tllè^  jésuite 
avoitpamavec  éclat  dàuB  presque  toutes  les 
grandes  viltes  du  mysame^^  et  s^éioii  vny 
pendant  plus,  de  vingt  ans ,  Tobjét  dô-Tcad^ 
miration  publÎjque..T(rois':  cour  si  ittustres  ^^  et 
non  moins léclairées:,  celles  de  Versailles ^  de- 
vienne et  de  Luné  viHe ,  Tout  honore  de  leDyré> 
suffrages;  rimpëratdce;^  reine  de  Hcnig^iBiet^ 
de  •  Bphémei^ i  d  daigné.  ëaboiieÊUir  danà-aêsi 
Etats,  lui  têndreuné  maiii'^bieniaisante*^  et  lé) 
dédoMmagepr  v  autant  qvùyL  étbit  possible^p  âe  ^ 
s{/s  kialhauiis ,  de<^  sa  viéiUe^  ^t  âe  sa^ilnfi^^T 
mîtés.^^'ési'  dans  cid<  âàvki  étte^^lwièUGàtàfi^ 
sfr ,  qu'il]  a  ^ù  à  cette  grande'  reine ,/  qef  il  -a* 
mis  -ses SeiiÉions  en  étàt^e^ivQir  lé  jènêr/'Cë> 
ne  sont  pbijatde  ces  dbodiïr^y  dopt  lin  Ternie 
académique,  une  froide  élégance  [forment  ie^ 
principal  ifiéritp-:  partout  ^qi^sy  iieconnoî- 
trez  ,  ou  cette  élévation  qui  étonne ,  ou  cette 
force  àè  raisoiinemerit  qm  STOfûgue','  ou 'cette 
onction  douce  qui  pénètre  ;  une  éloqùébceF 
vive  et  naturelle  ,  ^uii  stylé  'pirr ,  uiié  marché 
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noble  et  »mple ,  desiplans  bien  saisis ,  bien 
remplis  ^  nulle  sorte  d'imitation ,  ou  plutôt  ce 
caractère  neuf,  original,  qui  seul  distingue 
Ip  génie  et  fait  vivre  les  ouvrages. 

'  L'ABBÉ    CLÉMENT. 

i  II  me  fiemble  que  l'abbé  Clément  n'a  pas 
choisi  ses  modèles  parmi  nos  orateurs  moder- 
nes ;i  soki  éloquence  a  mi  caractère  propre  y 
m  genre  {particulier,  union  neuf,  qui  la  dis- 
tiAgue.:  ce. ne  sont  point  les  éclairs  et  la  fou- 
dre de  Bossuet ,  la  pressante  dialectique  de 
Bousdaloue ,  la  douce  persuasion  de*  Che- 
mînaia,  l'entente  des mœiirs  et  rbeureuse  fa^ 
cilité  desMassiUon  ,4^  richesse  et  la  magnifi- 
cence dit  Père  de,Nei|3riUe.  Ce  que  Je  crois 
rattoiiY.er  dans  les  discours  de  J'abbé  dé- 
nient >  c?est  letoaetla  majesté  desprpphè- 
tes  ^  la  violeur  Inâle  et  rénergi<5ue  précision  . 
de  iSftint  Paul,  ,1e  pathétique,  h$  meuve- 
mens  et  les  gifaads  ttrwXs  de  &int;  Gfaryso^^ 

tome*.  ••''»'  •       •'.■.'. 

* 

L'ABBÉ   POtTLLE. 


t  » 


Les  3ermons,de  l'abbé  Poulie  pairurent, 
pour  la  première  fçis^en  1778,^^. vol, in- 12, 
Qn  admire  dan^  cet  orateur  des  qualités  émi^ 
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nentes  qui  justifient  renthousiasme  avec  le- 
quel on  a  accueilli  ses  Sermons  lorsqu'il  les 
a  prononcés.  Une  imagination  brillante  et 
presque  poétique  ^  rëpand  sur  tous  les  objets' 
qu'il  touche  jUn  coloris  enchanteur.  On  trouve 
chei:  lui  peu  de  raisonnemèns  et  de  discus* 
^ioûs  ,  mais  un  grand  nombre  de  tours  vifs 
et  animés ,  de  figures  énergiques  et  éloquent 
tes.  '  Son  style  abondant ^  élevé  ^  magnifique , 
coule  :  comme  un  fleuve  majestueux.  On  lui 
reproche  quelques  métaphores  forcées ,  la 
récherche  de  l'esprit  dans  un  petit  nombre 
de  morceaux ,  oii  il  falloit  de  la  simplicité  ou 
du  pathétique. 

LÉ   PÈRE   ÉLI&ÉE. 


t    . 


Né  avec  un  génie  heureux  et  facile  y  le  Père 
Elisée  ne  chercha  jamais  à  embeUir  son  élo- 
<]uence  des  grâces  d'un  débit  agréable  et  étu- 
dié.' Ses  mduVëttiens  y  sa  déclamation ,  tout 
en  lui  étoit  silnple ,  pour  ne  pas  'difié  négligé* 
Une  *fois  qUe  son  mérite  a  été  reconnu ,  i! 
n'en  isi  paru  que  plus  grand;  ce  qui  lui  înàn- 
quoit  du  côté  -de  ta  déclamation ,  a  donné  un 
nouveau  prix  au  charme  de  sa  composition , 
et  on  l'a  cm  lûi  orateur  accompli,  par  là 
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loéme  qu'il  n'en  avoit  .pas  Içs  qualités  exté- 
rieures. 

< 

Sans  confjrmei'  pleineinent  cette  idée  y  la 
lecture  de  ses  Sermons ,  réiinprimés  plusieurs 
fois,  en  laissera  cependant  toujours  une  très- 
avantageuse  de  son  éloquence.  Un  style  pur 
et  élégant,  Une  onction  douce ,  une  candeur 
aimable ,  un  zèle  tendre  et  un  sincère  amoiur 
du  salut  des  àBies ,  tels  soaA  les  caractères 
qui  me  paroissent  briller  dans  les  discours  du 
Père  Elisée.  La  douceur  etlurbanité  me  sem- 
blent le  distinguer  d'une  manière  particuliè- 
re. L'estime  que  l'on  conçoit  de  ses  talens, 
en  nsant  ses  Sermons  ,  est  encore  augnientée 
par  la  lecture  des  Panégyriques  et  Oraisons 
funèbres  que  èbfatient  lé  dernier  volume  de 
son  recueil,  Paris ,  Mérigotle  jeune,  1786,  4 
vol.în-ia. 

L'ABBÉ  DE'ÔiÉRY. 

L'éloquience  ^e,,C€|t  oriat^ur  est  dans  le 
gepre  tempéré  ;^  rarejoient.  il  a  des  mouve- 
tnens  vifs  et  rapj^es  qui^  entraînent  ;  mais, 
une  exposition,  siiqple  et  facile  ,  ime  instruc- 
tion claire.,  du:  sentiment  et  du  pathétic^œ. 
(}ans  l'occasion  ;  ime  contii^uiiié  de  style  ,par. 
et.  même  élégant ,  voilà  p^  qyi  distingiie  le^ 
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Sermon^  de  M.  de  Gëry,  1 788, 6  vol.  in-r 2.  Qn 
prétend  qu'il  travaiUoit  avec  la  plus  grande  fa*« 
cilité,  et  que  trois  ou  quatre  jours  lui  suffi- 
soient  pour  coiripôser  et  apprendre  un  ser-  . 
iiion.  Aussi  ne  dira-t-onpas  de  luî  t5e  qu'on 
di^oit  de  Démosthènes ,  qùeses  dfscotirs sen- 
tent  la  lampe.   - 

:  L'ABBÉ  BEAUREGARD  ET  L'ABBB 
LÉNFANT ,  ÊX-JÉSUITES. 

>  iL!abi>é  '  Beanregard  joint  à  une  simpli^ 
cité  populaire  ^  la  vigueur ,  la  fierté  mâle ,  la 
réhémende ,  et  siartont  Tacticna  de  Déràosthêr 
nes'j  il  subjugue.;^ il  entraiîne'sesf auditeurs ,  il 
jies^  remplit  du  saixst  enthousia<sme  dont  il  est 
animé  lui*méœejy  .et  grava  dans  leurs  cœurs 
en  traits  de  flammé  ^les  préceptes  de  la  mo« 
raie  et  les  augustes .  Vérités  de  Ja  religion*  * 
Un  atylé  pbx^Qxtéj  plus  fleuri  9  unie»  décla- 
mation plus  ^QUbe,  mais  aussi  dig^e  du  mir 
nistère  sacré  ^  de*:  morceam^,  dignes  de  Bos4 
suèt  caractérisent  Viaibhé  Lqnfantn  Qu  a&- 
sure  que  les  ^é^uÂtes  <de  Ru^ic;  possèdent  le^ 
jçéaaél  des  Scanb^Q*  du  FàrQ^e^vureig^cd  >  et 
qftâ  deux  du  r^r^|L«)l&»t.9ant}.c^«i^erYés  à 
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M.  DE  BEAUVAIS ,  ANCIEN  É VÊQUE 

DE,  SE  NEZ. 

Cet  orateur  s'étoit  fait  une  réputation,  non- 
seulement  par  ses  vertus  douces  et  modestes  y 
mais  encore  par  ses  succès  dans  l'éloquence 
de  la  chaire  ;  et  on  regrettoit  justement  que 
des  discours  qu'on  avoit  entendus  avec  firuit 
et  édification  \  dignes  sinon  de  figurer  parmi 
nos  grands  modèles  ,  au  mbms  d'occuper  une 
place  distinguée  dans  le  nombre  coàsidâra- 
ble  d'excellens  sermons  dont  s'honore  notre 
littérature  religieuse,  n'eussent  point  encore 
été  donnés  au  public  :  ils  ont  enfin  paru  .en 
1807  j  à  Paris  ,  chez  Leclere ,  avec  un  éloge 
historique  de  leur  illustre  auteur ,  où  l'on  re- 
marque la  partialité  d'un  de  ses  émules  dans 
la  carrière  évangéliqué. 

Les  quatre  volumes  de  Discours  de  M.  l'é- 
vêque  déSènez  contiennent  des  sermons^  dont 
la  plupart  otiit  été  prêches  à  la  cour;  des  ex* 
hortàtions  potir  des  circonstances  pafticilliè^ 
resv  quelques  panégyriques  ,  parmi  lesquels 
il  s'en  trouve  un  de  Saint  Vincent  dei  Paul , 
et  un  autre  de  St.  Louis ,  prêché  devant  l'A- 
cadémie Française,  et  enfin  des  oraisons  fu* 

nèbres. 

Les 
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Les  Sermons  de  M^  ide  8en^  oat  tous  poiur 
'    objet  des  points  de  mprale,    ,  .:,,,, 

On  Regrette  de  ne  point  trouver  parmi  ces 
discotij^s^'éèlài  qui  Alt  prononcé  le  joiâf  du 
Jeudi-saiatvi774  jjain^e  c^ifl^flTU'utLoiiis  X 
Ou  serajj^peUe  giie  faisant  allusion  ^p^sag^ 
de  rjîcriiiire  ,  mcore  guêrmitcjonr^vy  et  Ni' 
niçe  sfixÇi  détruite ,  M.  de  Seâez  p^rut  p]r^#:0 
une  ipoyt  cjpie  yiçn  alors  ne  faisoit  pjrësager^ 
et  qui  frajipa  le  monarque^  avec  autant  de 
ponctualité^  que  si  yérit^l^ement  Torateur 
eût  eu  le  don.  de  li^e  dàn$  l'ayenir.  Quant  au 
genre  d'élo^ence  de.  M.  de  Sî^^ez^  saps  être 
aussi  sublime  que  cel,ui  de  nqs  premiers  ora* 
teurs,  il  ne  manque  ni  de  grâce  ^  ni  même 
d'une  sorte  d'élévation.  Son  style  est  pur ,  et 
la  marche  de  ses  idées  nàtulrelle.  Laltdinte 
de  ses  pensées  est  douce,  sa  manièite'fiàsi^ 
nuante  et  persuasive.  ;    • 

M.  Tabbé  Gallard ,  éditeur  des  SermoUs  de 
'  M*  l'ancien  évêque  de  Sènez-,  â  publié  ^s^aré^ 
ment  le  commencement  dé  l'Eloge^ dé' son 
illustre  ami  ;  il  faut'le.  joindtéaux  quatreovo^ 
lûmes  dont  il  est  ici  question  :  c^est  un  ixiox^ 
ceau  remarquable  par-  là  noblesse  des  pen^ 
sées  et  l'élégatH^e  du  style^  une  santé:  affoi^ 
ToMJS   IL  5f9 
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blîe  par  les  malheurs  dé  la  révolution  n^a  pas 
permis  à  Fauteur  d'achever  cet  ouvrage. 

L'ABBÉ  DE    GAMBAC;ÉRÈ& 

Beaucoup  d'ordre,  de  clarté  et  de  métho- 
de ;  'dès  idées  justes ,  solides  et  ptofi)ndes  ; 
-une  grande  force  de 'raisonnement  ;  unedia- 
ieetiqûe  sûre  et  qui  porte  la  conviction  dans 
les  esprits  ;  une  marché  vivcj^  et  rapide  ;  des 
ornemens  places  à  jpropos'et  tirés  du  fond  du 
sujet  ^  ^lissurent  à  féti  M.  l'abbé  de  Cambacë- 
n,  ut  fibg  iis&^é  p^  le.  .r=tt.»r,  ciré, 
tiens.  Ses  Sermons,  publiés  en  1781 ,  3  vol 
in-rir,  ont  été  réimprimés  en  1787. 

.    FEU  M.  DE  NOi. 

M. TévêquèdeLescar  prononça,  en  1781, 
a  Auob^  un  Discours  sur  une  bénédiction  de 
drapeaux ,  auprès  duquel^  celui  de  Massillon 
sur. le  même  sujet  île  me  paroit  qu'une  ébau- 
che informe.  Son  XHscoors  sur  VÉtatJiitur 
derEghse ,  qui  ét6xt  destiné  pour  l'ouver- 
ture, de  l'assemblée  dii  clergé  5  en  1785,  ne 
peut  que  confirmer  l'idée  que  Ton  a  conçue 
de  son  'éloquence*  Ge  qu'il  faut  surtout  ob- 
éerver ,  c'est  le  genre  tout-à-*fait  neuf  de  son 
style.        •  '        ' 


I 
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Sa  Lettre  Pastorale^  ^  rpccasrioii  diqs  TAvar 
ges  causés  dans  son  diocèse ,  par  la  raiortâv 
lîté  des  bestiaux ,  a  été  comptée  dans  le  très- 
petit  nombre  d'ouvrages  supérieurs  qui  ont 
paru  è]lk  jôÀ  genre;*  elle- ^st' également' pré* 
cieuse%  ^t-  par  les  pi^lndlpes  ef  lès^  sénft;- 
mens  qu'elle  exprime,  et  par  la  beauté  !dù 

Style/ ^    •  ..)  .        ••/  •' ..  ^    ••  'n  .-:^: ^ 

'  Dulàu ,  lâ>raîre  de  'Lontîrés ,  à  pûbEé  en 
180Ï  ,  în-isi,  le  recuea  dès  différens  ouvra^ 
I  ges  àe  M:  de  Noé.  Ce  vôltiïné  contient  îei 
morceaux  &aé  nous  vëùôni'dè  citer  •  eîÉ  tfau- 
très ,  |iatmi'  lesipiels  on  diétingae  un  Discours 
pour  là'bbnfirmation',  prononcé  à  Londres 
en  17^9.  ""'î  ',    ■'    ""^  •     '      '; 

M.  de  No^  eçt  ntiolrtj($m8|52,  évêque  de 
Troves.  '  •  .  -. 

•f         '♦      .  .  ■    r      ■      I    ^        .   >  '  4^.1  X     '      '      •  i  \       "  J 

Nous  reg|rettons  de  n'avoir  pu  caractérise): 
dans  cet  ouvra  e:e  les  Sermons  des  Pères  de  .la 
Colombière ,  Giroust ,  la  Rpe ,  Bretpnneaû  , 
Segaud ,  Perussault ,  GriÇet  ^  Durivet ,  Geof- 
froy, de  Marolle»,  jésuite?.  ,  .     , 

Des  Pères  Hubert  ^  la  Roche  >  Paca^id,  du 
Treuil  ,.de  la  Boissière ,  Te;:ras3on ,  Molinier 
et  Surian ,  oratoriens. . .  * 

Des  abbés  Anseliue  et  de  Gicéri ,  des  Pères 
d'Alègre  etjomé,  doctrinaires  j  de  D.  Sen- 


•  .         •  ' 
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satïc  5  b^nëdictîn  ;  et^^e  quelques  antres  ox*a 
teurs. 

*  S  A  U  R  I  N. 

•  .  .    .'  ....  ^  •      ^ 

Lef  protestais  .ont  en  aussi  des  prédida- 
teprs  (Hstii:]^^.:;je.çQLets  à  Iciur.  t^te  ^nrin^ 
^dont  les.  Sermons  ont  été  imprimés  plusieurs 
fois.  C'étoit  un  ministre  protestant ,  rei^cé  eu 
Hollande.  H  prêdjia  c^vec  beaucoup,  de  force  , 
de  gépie  et  d'élpgnçnçe;  on  ne.trpi^ve  point 
dan^  ses  discpi;]:s;  9çs  impréç^itioagis  ^  ce3  em* 
porte^ens,  qii^;,4^sbo;\prQieBt  .ap^^fois  les 
sern^Qiif  des  ca),Tinî$tjÇ^  :  ils  fie; sont; pas  ce- 
pends^it  exempts  4ft  v.^'ûn  de  rbérésie;  et 
ils  pourroient  être  écrits  avec  plus  dj^. pureté. 

>  <    • 

Cet  orateur  ayoit  le  talent  singulrcr  d'être 
lumineux  et  profond ,  !inéth6dique'  sans  se- 
ébërésse  5  fort  en  ^ràisonnemensV  et  (ou/ôurs 
intéressant  par  là"  manière  de  les  présenter. 
Original  dans  ses  idées  comme  dans  ses  tours^ 
il  savoit  encbaînèr  seè  auditeurs  par  les  eou- 
leurs  vives  de  son  style,  qui  étçit  simple  et 
pur  5  par  la  cadence  harmonieuse  die-sés  pé- 
riodes  5  par  une  voix -agréable'  él  une  bonne 
déclamation  :  on  sortoit  de  ses  sermons  en' 
chanté  ,  éclairé ,  convaincu  ;  leur  impression, 
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plus  (Jurable  que  le  momeiît  pii  il  les  pronon- 
çoit,  poursui^oit  le  mécliaijit  pour  l'empê- 
cher de  mal  jfaire,  et  Thomme  de  bien  pour 
gj  l'affermir  dans; ses  principes,  heé  Semions 

de  cet  orateur  ont  été  publiés  à  Genève  en 
1783,  3vol.  in-80. 

R  E  Y  B  A  Z. ,  .      , 

Les  Sermons  de  feu  M.  Reybaa  sont  faits 
"pour  intéresser  les  protestans  et  les  catholî- 
"ques  romaine  \  les  points  >dè  morale  sont  les 
mémies  pour  lés-  honnêtes  gens^'d^  toutes  les 
opinions  ;  quant' aux  dogmes  j^  il  n'est»  point 
•question  de'COJitrôversej  et  si'les  protestans 
n'admettent  pas  tous  ceux»  des^ oathoKqaes , 
•^att  moins  •céûx-'ci-BÊ'çn  rejettentfils  aucun  de 

ceuxqii'addptentles  pfo*éitàri*5**^  ^  •  - -: 
'c  L'âufeui^  a  ôîfe  en lêtèliè^ses^Se^môns  ^  4$b 
Conseils  k  ilii  f^ttïi^  bommé  mir<  1- art  de  *  la  pré- 
dication; c'est  une  espèce-dë^détiqUe  abré- 
gée du  genre«;Le6  principe^rçjatifs  à  la  com- 
position, et  ceux  relatifs  àd'action  y  sont  un 
peu  coiifôndiis,  mais  ils  sont  pursj  et  décè- 
lent uii ' littérateur  homme  de  goût,  autant 
qu'un  orateur  exercé  à  parler  en  publié. 
Ces  Sermons' forment  2  voL  in-8^. ,  imprî- 
mes  en  ISoi. 


I.»  «  '*    j  • ,    «.'j 
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avoit  le  cœur  pénétré  de  grandes  vérités 
dont .  son  esprit  étoit  ;pl^n ,  Tabondance  et 
la  yatriété.  ne  lui.  mànquolQnt  jamais  ;  mais 
on  lui  désiroit-  quelquefois  la  jpstesse  et  la 
propriété  de  lexpression.     ;:       . 

M  A  s  C  A  R  O  N. 

Peu  d^hommes,  destinés  à  parler  en  pa- 
Jblic ,  ont  reçu  de  la  nature  des  ifi^positigns 
aussi  favorables  que  celles  qu'avoit  le  célè- 
lire  jMascaron ,  évêque  d'Agen,  Sop  extérieur 
prévenoit;  et  il  étoît  difficile  9  dès  qu'il  pa- 
roissoit^*  de,  lui  refuser  son  attention.   Port 
n^j^stueuxj  son, de  voix  agréable , geste. na- 
turel et  jéglé  y  il  joignit  à  ces  beaux  dehors 
une  éloquence  forte  et  vive. ,  Quoique  .moins 
orné  que  Flécbier ,  et  moins  sublime  que 
Bossuet  9  moins,  touchant  que  MassiUon  y  il 
tiejidra  toujours  un  rang  distingué. parmi  nos 
orateurs;  Nous  n'ayons  de  lui  que  cinq  Orai- 
sons, funèbres,  imprimées  en  1702 ,  i^^f^  >  ^t 
réimprimées  en  .1740  :  la  plus  parfaite  e$t 
celle  du  Twe^mej  il  se  surpAss^.lui-mémei 
dan^  ce  4^scQurs,;car  les  autr.es  sont,  trèsj 
fo^bles ,  etpèchent  ;  qontjre  le  goût  :  ony  res-; 
^ent  trop.,  ce  ;  misérable  b.elççprit,  ce  goût 
<Je.  ppintes  et  d?antithèsqs ,  que  l'on  préféroit^ 

vers 


yer9  1^  milieu  an  âix^-septièmesièdec^Ià  oe; 
beajk  naturel ,  à  cette',  siinf^icitë  élégante ,  'le; 
vrai;  çi^rjEietè^ë  de  l'éloquence  ojbrétieiiine;      . 

LE  pÉRÊ  bourdalotte: 

Dans  les  Oraisons  funèbres  du  Père  Bout-» 
daloue  y  on  trouve  une  beauté  majestueuse^ 
une   dpupep:  forte  et  pénétrante  ^.^i^n  tour 
noble,  et  insinuant  ,  uilç  grandeur  n^ureUe^ 
et  à. la  portée  de  tout  le  monde;  et^^  cet: 
orateur  s2y  .est  propo^^  de.  célébrer  ;  digner 
ment  19,  vertu,  on  sent  que  squ. but  a  été: 
aussi.de  la  faire  aimer  ;  il  est.  dans  ses  JSlogesf 
fimèbrès ,  compie  dws  ses  ^  Serjupuf  ,;, yif i 
précisant  ^  persuasif  et:  pathé^que.;,jyi€^.yf^S^ 
profqode  ,  nourrie  de  1^  sulpIiniLp:  ;al9:çalq;^^ 
ré vangile  ^  forme  son.  p,ar%cf ère. 

LE   PÈRE   I>È  ÊÀ  :R0^  1^^' 


'»i     «•»  I  V  '  •  .  t  ,  .   > 


Cet  orateur ,  attaché  à  la  vérité  dos,  jaits  : 
loue  et  blâme  ,  en  suiyant .  les.  lujnières  de 
l'évangUe  ;  il  saisît  jle^  yr^  caractère  de ,  |Ses  ^ 
hérosi,  et  pénètre  dans  les  plus  secrets  re- 
plis de  leur. cœur.  Il  expose  avec  sincérité, 
ce  qu'ils  ont  fait  pour  Dieu  et  pour  le  monde  ; 
mais  il  omet  ce  qui  ne  peut  servir  à  l!ius- 
truction.de  sqs  auditeurs*:  il  remue  1^  cœur 

Tome    IL  6o 


par  và^S)  peintures*  >aussi  avivés  que  -  délicates  ;; 
pdr^  lâjnr^hiémeiiDèridé -scm  styleypàr  Fëlé- 
vationide  ses  pensées  y  et  par  les  sentisnens 
'  d'une  piét^  afieeliieuse  ^  plus  occupé  .  des 
choses  que  des  mots ,  il  ne  s'amuse  pas  à 
dîistrîbuèt  avec  art  des  portraits  et  dés  fi- 
gures de  rhétorique^ 

'  Lé  cBéMcbuvre  du  Père  de  la  Rue'  ekt  PO- 
raîsoii  feinébre  dti  'maréchal  de  Luxembourg  : 
jè'là  ïrofuvè  comparable  à  tout  ce  qùé  nous 
avons  "de  '  plus  Beau  en  ce' genfe/^lans  sor- 
tir "d^  bornes  bu  'doit  se  renferinef  ai  ora- 
tÉturëvangélique ,  il  à  fait  un  tablèàù  parfait 
dé^sbn  bérbs,  tableau  digne  des  ]^lus  gtands 
pfeîùtrèsV' Quelle  forcé  de  pincedii!  quel  feu' 
^tfellèl^'i^ië^^daiis  Jes  divets  sentimens  de  son 
cœur  !  Quelle  nna'^e  de'  sa  valeur  et  de  son 
intrépi(^éi!.quep<^  a<^esse  à  voiler  les  cir- 
constances délicates  !  Dans  toutes  les  Orai- 
soitrs  iuïi^bres  du^ère  dé  îa  Rue  .'il  Y  a  de 
là' Vivacité,  lin  style ^nônibreux,  des  tours 
oratoires  naturell^meiit  [  placés  ;  de  l'éîéva- 
tioU  dans  lès  pensées  ^  et  une  narration  r'a- 
piide  des  faits  ;  mais  il  s'est  surpassé  lui-mêiiie 
dàiié;  cette  pièce  d'éloquence  ;  où  toutes  ides 
beautés  , se  trouvent' dans  un  degré  éintfnèïit. 

Ôïïriè  ïè;voit  iamaSÎi'iîourir  àprèS'uiiè%i- 

(  •  )  '  î     »  ♦/■  f>  < 
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'gfàmnifi  011  un  )eu  delmbtov  ^i  afiieiGt^r'''^ 
taire  des  peiotureâ  fiileli  et îdéUcàtèa  ^fù  mee  ^ 
quîi  dé  foîlt  aimer  ;<  c'est  le  pdrtqgë  de  eêd<1i;!Î- 
-volei» orflttearS}  ^isaciîiSfenlr hi »iaj$$té>4^% 
religion V  du  misérable  avantage  de  ^^ë^à 
'l'esprit;^  et  de  chatouâl^  d^agiûsrlidlir''^ 
Nous  ;  venons  de  '  parler  des  cmqc  bra^eû^ 
qui  '  se  :soiit  ^écialement  Biitiugiîé^ip^  dl^ 
Oraisoms'fimèbres ,  Bossuet^  Fléphlèrv^BMÎ^ 
daloue,  de  la 'Rue.çt;|tf^sc^on;  ceux  qui 
les  ont  suivis  dans  cette  carrière  ,  en  sont  _J 
trèsmi^ék^  et  '^ai^ïffi^c?és^'bin^*peti?s  là" 
mêftiè ,  bitt'seinble  cîonner'  U  prëfgrencé'^ 
qBoîi^liéf'^  â'FIéciiier  t  té  sonf lësdéux lïïo- 
^toi  tïtfôii^aôit  le  ^Ms  Wsulter  ;  Icifs^^^^ 
"se   d^sfîniè  à  ce  genre.  Iï;esé  èssèiâ?foT#rf- 
•volr  un ' style-'  ausisi  côùliint  'et  atiisridtin'd- 
Wèfùi  '^ftè'iceluî  de  F^  'maîé  ir  Veit 
paé;  imoîiis^  nécé^ààîre   d'iiiiitét  ^ceirf"gfànds  ^ 
-sëtafineùkr'eeé   tràît%  H&bdîs  i    ce^  figùtefs 
vives  ^et  ffappahtés  5 '^^"^  éàractétisèin*  les 
'discouts-dtt  grand  BbsSàét:     •     -  '   •' 
^     Lès  Panëgyriques^  de  Flëcbîer ,  îmfprlmés 
'sëparément  •  en  trois  volumes  in-ï2,*moh- 
/trent' beaucoup  de  talent- pour   ce  genre, 
quitienfà  Poraison  îranèbrè ,  et  qui  demaùde 
les  ômémèns  et  la  flur été  du  style.  It  y  a 


«de^'glràcès  et  de  la  force  dans  plnsieurs  de 

ses  <  di6<>oui/S  ;  lii^k  il  faut  conv^iir  que  ces 

gt^ees  OBt  quelquefois  un  air  d'affectation, 

0t. que* sa  force  n'est  souvent  qu'uo  to&  dëcla- 

Jnatdujç.  *  L'onction  et  la  chaleur  sont  rares 

chez .  ini ,  parce  qu'il  avoit  plus  d'esptrit  que 

>de  génie  ;,  plus  l'espHt  des  tours  que  celui 

;des  ipensëes ,  ^t  beaucoup  plus  ^'esprit   de 

Jl'antithèse  qué^  cidui  dés  auti^  tours.' 

.,i  Çp  piélat  p^aruj^ayjçc,  distinction  dans  les 
^êmes.ohâgL^e^^  ràlesBossuet,  le^^^p'lëc^btter, 
.Ifif j  ||i|44Caron  et  de 

hi^^^l^ft^^^^^m^^  ^ands^fessorts  de 
îl^cH^effjçie  chrétienne* ^Toixt  ce  que. les  ç»- 
J^|:^^^^^^p]i^s,<^^pi|j^&peuvent^désB^  4^^^ 
;|çis  .o^vr^ges  dç  çp.gçQrQ  ^>  sçi  rencontre  dam 
<?,?fl?^>>^?  ^^Hi  ^^vpp  quel  çrt  ,i|[rif pfiTo- 
ç^(3,  4e^  phosps  qpi  ^f^lent ,  e:t^éaienieut 
^éloi^éps  y'  pouj;  qu ,  foriner  un  tissu,  intéres^ 
sant,  qui  tournejaia.lquaTige  des:  morts,  et 
À  l'instruction  rderyiirans ,  sans  employer  la 
.flatterie  0t  le  mensonge  ^  également  nuisibles 
à  ce  doi:^le  objet  !'  Dans  les  tablefu^  de 
la  grandeur  hmnwue,,  de  l'hénoime  militaire 
OU  politique  ^  il.  fa^t  sentir,,  avec,  délicatesse  ^ 
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ce  que  le  moiide  y  loue  faussement ,  et  ce 
que  la  religion  approuve  ou  condamne» 

LE  PÈRE  DE  NEUVILLE. 

r 

Des  critiques  éclairés  ont  conclanmé,  dans 
les  Oraisons  funèbrea  du  Père  de  Neuville  , 
quelques  allusions  imprudentes,  des  éloges 
qu'on  prendroit  pour  de  la  satire  ,  et  des 
constructions  vicieuses  assez  fréquentes.  J'ai 
en  ^  çffet  remarqué  jdans  TDraison  fuuèbre 
du  cardinal  de  Fleury ,  des  plirases  où  la 
grammaire  est  cruellement  blessée.  On  y  au- 
xqit  aussi  souhaité  plus  d'ordre ,  plus  de  jus- 
tesse  rj  plus  d'économie ,  plus  de  clarté  en 
difiTi^fens  endroits,  et  surtout  plus  de  traits 
de  christianisme  :  je  ne  parle  pas  de  certains 
mogrceaux  de. déclamation  et  j^é  pure  rhéto- 
rîque,  et  d'un  grand  nombre  de' tours  latins, 
qui  n'ont  pu  échapper  à  la  censuré. 

L'ÀBBE  DE  LA  TOUR-Btf-PIN. 


'  '1       •"''  '     •  '     <'  -M         -     »» 


.  Nous  Ayons  six  volumçs  de  Panégyriques 
de  l'abbé  ae  Ja,  Tour-du-Pin  :  ils  ne  sont  point 
e^en^pt^  ^e  censure ,  soit  pour, l'application 
forcée  des  passages  de  la  Sainte^Ecriture ,  soit 
pour  avoir  outré  quelquefois  les  caractères ,  à 
dessein  d'é'tafciir.  entre  difierehs  Saints  •  des 
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comparaisons  âbsoltimênt  ëtratigèrès  à  la 
grandeur  'dé- èes  'héros  ètraù' mérite  même 
,  du  panqgypi|qi«ie  ^  soit  pouf  qpçlqpq&aiitrthèses 
favorites:  ipais  ses  beautés. éclips.eiit  ses  dé- 
fauts.  Se^  Piscours  pont  l^cravyagè  d'un  pré- 
^dicateuir  véritablement  étôquçint,,  d'une'  imâ- 
gînation  noble  et  brillante ,  d'uin  esprit  ornrf, 
d'un  sentiment  '  vif  et  patjiétîqliè.  Nous  né 
savons  aucniel^  de  nos  orateurs 'Français  le 
comparer;  ïlest  plus  riiul  ^' plus  varié  et  plus 
riche  que  là  plupart  ;  iriàis  il  lui' manque  peut- 
être  d  autres  qualités  plus  essentielles. 

Ce  qu'04  ne  sauroît  ^rôp  roùeir  !  dans  cet 
auteur ,  c'est  son  art  de  faire  l'abrégé  des  ac- 
tions et  des  vertus  des  Saints  qùlj  çélëfcré  ; 
il  nç  se  pefiçtet  point  dé' ces,' éqàrtis  qui  eh- 
traînent  loin  !au  isu jet ,  et  àfloibîîssent .  dans 
le  tableau^'  Fîntérèt  de  la  figuré  dominaïifë. 

La  fécon^it^  des  idées ,  les  mouvemeps  et 
la  rapidité  du  style ,  la  noblesse  et  la  vivacilé 

le  et  le  .sentiment  3 

mèbresde  M.l'abhë 

de  Boismont,  et  en  particulier  son  Panégjr 

(jùe  de  Sâîiit  Louis  ;  mais  ohlu^  ]reproche*ÉrQ]p 

d'apprêt ,  de  manière  et  de  monotonie ,  et  sur- 
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tout  un  amoTir  el)CQSsif .  potu:  V^uflltliè^^  6^ 
le  bel  esprit.  .Ce  (défaut  blesse  d'aqtant  plus 

dans,  .cet  oirateurr^  qu'il  se  donne-  plus  de 
peine  .pour f se  p(iro.cuJrer  cettç:  itç^source  pué-» 
rilia^  que  pour,  enfanter  d^sI^^M?  amples  j 
mâles  et  yraiesi  ' 

Le  Sermon  pour  .  rasseii{il)|ée.j  extraordi- 
naire de  Charité  y  qui  s'est  tenue  à  Paris  en 
178^^  à  roccasiDn  .de:  rétabîîséeYaent  d'une 
maison  de  santé  pour  les  ecclésiastiques  et 
lés  militaireB  malades ,  est  regardé  comme 
le  chef-d'œuvrS'  de  M.  Tabbé  de  iBoismoni  : 
jamais  nn  sujet^h»  touçba.t.^e,iut  offert 
àu  génie  ;  jamais  }es.  anciens  ja-ien  lent  trkîté 
depateas.  Leur  yok  ,  mûq«eW«Uonsacrée 
à  la  politique  et  aux  afi^ires  civiles ,  ne 'sa- 
vait qu'émouYoir  dès  passions  vulgaires  et 
souvent  nuisibles  :;^  imais  exciter  dans  les 
âmes  la  noble  ^et'*  utile  passion  de  rhumanité, 
détacher  les  hbnmies  d'un  vil  intéï^  person- 
nel y  et  les  rendre  seijisSbles  au  pjtaisiir  de  faire  ^ 
du  bien,  c'est  le  plus  bel  exercice  etl0.plu;s 
be^tt  triomphe  de  Téloquenceé 


f  1 . f»  « 


'    M.  DÉ  BEAU  VAIS.;  ' 

C^  prélat^  ;ancfen;  évêque  de  Senez^,  réu- 
nit les  gf  aiides  jE^^s  qui  constituent  l'ora- 


.., 
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teur  :  une  imagination  ^rte ,  élevée  ;  tme 
âme  sensible ,  qui  ccmnoît  les  sotticcres  du  pa« 
thétique  ;  une  dialectique  pressante  ;  un  style 
nioble ,  abondant  ,  facile ,  que  ne  déparent 
ni  le  cliquetis  des  antithèses  ^  ni  la  recherciie 
des  jolies  phrases,  ni  toutes  les  scintillatioiis 
mesquines  du  bel  esprit.  • 

M.  L'ABBÉ  BOULOGNE. 

L*Eloge  du  dailphin  et  le  Panégyrique  de 
St.  LouïS  firent  concevoir ,  dans  le  tempa ,  leç 
-pins  belles  ei^érances.  QoéUrxIialeur^  quelle 
rapidité  de  st^rle  dans  le.pcèmier  ouvrage! 
Beaucoup  de  Bâvorceaux  neseroient  pas  dés- 
avoués par  U»  plus  grands:  orateurs^  L'es- 
pèce d'invocation  que:iè  dau|âiin   adresse 
à  la  religion  ic90»tre  lui-même.;  ce  trait  est 
sublime  et  digne  de  Bossneh  On  remarque  ce-, 
pendûit  que  l'kiàteur  a  mt  :  goût  décidé  pour 
l'antithèse  V  «B6  des  figures -dont  il  est  le 
plus  aisé   d'abusm:  ;  elles  spnt  '  semées  dans 
cet  éloge  avec  une  prbfiision  qui  étonne  ... 
on  peut  porter  le  même  jugement  du  Pané- 
gyrique de  St.  Loms  ;  on  y  trouve  plus  que 
dans  TEioge   dû  dauphin  ;  Fàbus  continuel 
dés  énumératiôns ,  des  antithèses  et  Ldés  pa- 
rallèles 


t.  .  •  •  • 

irallèle^  sjrmétrîques.  t'âiifeur  annônçpît  les 
jpïus  grandis  tàlèns  ;  ttiàîs^^a  jeunesse  à  été  éga- 


le cMsîr'dé  Briller.  Lfes  Sermons  dé' M.  FaHbé 
Boulogne  ^e  îious  âvotis*  entendus ,  jproùvçnt 
qu'il  aura  biçn  de  la  peiné  à  se  corriger  :  ils  pre- 
sentett  le3  défauts  que  noué  avons  r^picohéB 
aux  Eloges,  et  quelqpeSf-rUpes^deiletirs  beau- 
tés ,  mais  jeteçs  dans  le  m^ma  moule. 

L'ABBÉ  ^USê'rRÈ-FIGON. 

L'abbé  du  Serre-Pîg6n\,  '  ex-jésuîte  ^  mé- 
rite d'iêtre  mis  au  rang'  dé  nos  grauds  .mfiître^ 
de  l'a  ébairë  ;  un  ^  'goût  Saîn^  'de  Fél^gance! 
et  dd  naturel ,  de  la  force  et  de  îilnergié ,' 
un  style  pur  et  Correct  j  iTolroenf  ïâ  iianîère 
de  Fatiteur  :  peut-êti^  pârbit-îl  un  peu  trop 
amateur  de  laUiétapnôré  ;  mais  lé  beau  s^yle^ 
surtout  dans  les  piané^yriques ,  iie  se  nour- 
rit-il pas  d'expressions  métaphysiques  et  fi- 
gurées ?  Il  n'y  à  au'uii  géoimèîre.  et  un  sot , 

qui  puissent  pàrlèPlans  figiire  ,  disoit  J^-i. 

,  •  1  fil'  •   >  t 

Rousseau.  Notre  orateur  pense  sans  doute 
comme  lui.  Le  Panégyrique  dé  madame  de 
Chantai ,  celui  de  Sainte  'Tliérèse ,  le  discours 
pour  la  fêté  séculaire  de  là  maison  de  Saint 
Tome  IL  61 


^' 


^2 
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Gyr  y  jnstifient  les  éloges  que  nous  donnoBS  à 
i^.  du  Serre-Figon.  Le  Panégyrique  de  Sainte 
Thérèse  est  regardé ,  avec  raison  y  comme 
mi  che£<t'œuvre  d'éloquence  chrétienne. 

Il  y  a  de  grandes  beautés  dans  TOraisou 
i^èbre  de  madame  Louise ,  prononcée  en 
1788  par  le  même  orateur. 

LIVRES  A  L'USAGE  DES 

PRÉDICATEURS. 

-  •   .  »•    •    • 

RI  C  HAR  D. 

Jean  Richard >  avocat,  s^érigea  en  prédi- 
cateur. U- prêcha  Itoute  s^  vie,  non  pas  dans 
les  Giïsjxet  y  où  son  état  ne.  lui  permettoit 
pasj de  monter,  mais  par  écrit:  ce  qui  pa- 
roîlSta  peut-être  plus  étonnant ,  il  prêchia  sor 
lidèiqoient.  Nous  lui.  devpiis  pinceurs  reciïeils 
de  Sermônf ,  dans  lescQiels  il  ^s^  montre  plus 
théologien  qa'o^^î^^^^*  Mais  ^est  principa-. 
lement  connu  par  le  pictionnaire  Moral  ou 

la  Science  universelle  de  la  Chaire^  en  six 

■   ■  ■  » 

volumes  in-8^.  ^  et  en  Imlt  volumes  inri2. 
On  y  trouve  deux  sermons  sur  chaque  sujet 
de  morale.  On  ne  peut  nier  que  ce  recueil  nei 
renferme  beaucpup-dlnstructions -utiles  ;•  niais 
on  a^jprét^du  ^'il;  étoijt  plus  propre  à  favo- 
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rîser  la  négligence  dés  jeunes  prédicateurs ,{; 
qu'à  les'former  à  la  véritable  éloquence. 

LE  P.  HYACINTHE  DE  MONTARGON. 

Le  plan  de  Richard  a  été  perfectionné 
par  Tauteur  du  DicHonnaire  jipoitolique  ^  à 
Pusage  de  ceux  qui  se  ^stinent  à  la  Chaire  , 
par  le  Père  Hyacinthe  de  Montargon,  au- 
gustin  de  la  place  des  Victoires.  Le  but  que 
l'auteur  s'y  plx)pose ,  est  de  faciliter  te  tra- 
vail à  ceux  qui  sont  chargés  de  l'instruction 
dés  peuples  de  la  campagne,  oii  là  disette 
des  choses  spirituelles  se  &it  principalement 
sentir.  Cet  ouvrage ,  bien  fait  et  savant  ,*  est 
en  treize  volun|es  in-8^. ,  dont  les  six  pre- 
miers  renferment  environ  cinquante  sujets 
de  la  morale  chrétienne  les  mieux  choisis 
et  les  plus  propres  à  la  pratique  de  la  vertu  ; 
les  autres  contiennent  les  mystères ,  les  fêtes 
de  la  Vierge  ,  les  panégyriques ,  etc. ,  etc. 

LE  PÊRB  HOUDRY. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  livre  du  Père 
Hyacinthe  de  Montargon,  avec  la  Biblio- 
thèque des  Prédicateurs  du  Père  Hoiidry.  Il 
y  a  plus  de  choix  dans  le  Diétioniiaire  apos- 
tolique ,  moins  de^ehotes  inutiles; ,  et  plus  de 
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traits  d'i^Be  yérit^Ie  éloquence.  D-aj^firâ^ 
le  livre  du  Père  Houdry  renferme  vingt-deux 
gros  volumes  in-4°.  ;  et  il  y  ^  bien  peu  de 
gens  qui  soient  en  état  de  se  le  procurer  : 
il  en  coâtera  moins  jpocir  avoir  le  Diction- 
naire apostoliqne  ,  dans  lequel  leâ  curés  trou- 
veront des  sujets  plus  conv^iables  aux  peu- 
ples qu'ils  ont  à  instruire ,  puisque  c'est  pour 
eux  qu  il  a  été  fait  principalement. 

L*ABBÉ  DI^OUART. 

Le  Manuel  alphabétique  des  Prédicateurs  , 
par  Fabbé  Dinouart ,  en  deux  volumes  în-8^.  , 
peut  être  aussi  très-utile  à  ceux  qui  se  des- 
tinent à  la  chaire  ;  ce  livre  elt  moins  volumi- 
neux 5  et  par  conséquent  plus  commode  , 
que  le  Dictionnaire  apostolique. 

ORATEUks  DU  BARilEAU. 

Le  barreau  français  fut  lopg-temps  livré  , 
ainsi  que  la  chaire  ,  à  la  plus  grossière  bar- 
barie. Le  mauvais  goût  qui  y  régna  long- 
temps ^  làisoit  .souvent  ^iter venir  Hooère 
dans  le  procès  pour  im  bénéfice,  et  3aint 
Augu^tiiï  .4ai»$  ]^'  cajase  d'un  vinaigrier.  On . 
pdut  se  ]|rappele^  Xci^ce'xnot  d'unavoQat  ^ 
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homme  d'esprit ,  à  son  adversaire  y.  qui  dans 
une  affaire  où  il  ne  s'agîssoit  que  d'un  inur 
mitoyen  ,  parloit  de  la  guerre  de  Troye  et 
du  fleuve  Seamandre.  Il  l'interrompit  en  di- 
àaiit  :  La  cour  observera  que  m^  partie  ne 
s'appelle  pas  Scaiïnandre,  mais  Michault. 

LE  MAITRE  ET  PATRU. 

4 

Ces  deux  avocats  furent  les  premiers  qui 
purgèrent  le  barreau  de  cette  grossièreté 
tudesquè  ;  mais  quoiqu'ils  aient  pu  de  la  ré- 
putation dans  leur  temps ,  il  faut  avouer  qu'ils 
en  ont  bien  peu  dans  le  nôtre.  On  ne  peut 
les  regarder  que  comme  des  esprits  justes, 
des  écrivains*  exacts  :  ils  ont  peu  de  chaleur 
et  presque  point  d'éloquence. 

On  a  publié ,  en  1807 ,  les  œuvres  choisies  .* 
de  le  Maître  en  un  vol.  in-A^. 

GAUTIER. 

Gautier ,  leur  contemporain ,  avoit  la  dé- 
clamation forte  5  beaucoup  de  ,feu ,  une  ifna- 
gînation  aussi  brillante  que  féconde ,  Êk^  ac- 
tion qui  entraînoit  après  elle  le  suffrage  do 
ses  juges  et  l'esprit  de  ses  auditeurs.  Cet  avo- 
cat  excelloit  dans  la  réplique  ;  et  son  élo- 
quence vive  et  bouillante  l'avoit  rendu  re- 
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doutable.  Se?  Plaidoyers  parurent  à  Paris  ^ 
en  1698,  in-4^. 

É  R  A  R  D. 

n  y  a  pliis  d'esprit,  de  délicatesse ,  d'é^ 
loquence  et  de  pureté  dans  ceux  d'Erard , 
imprimés  à  Paris  ,  en  1734 ,  in-S^.  ,  surtout 
dans  celui  qu'il  fit  pour  le  duc  de  Mazdrin* 

G  I  L  L  E  T. 

n  est  plus  d'une  route  pour  parvenir  au 
faîte  de  l'éloquence  :  celle  de  Gillet  a  pour 
caractère  distinctif  la  majesté  ^  une  noble  sim* 
plicité ,  une  érudition  presque  sans  bornes , 
et  l'union  aussi  rare  qu'estimable ,  de  la  dé- 
licatesse et  de  la  force ,  du  brillant  et  de  la 
solidité.  Ses  Plaidoyers,  publiés  en  1696 ,  ont 
été  réimprimés  en  171 8,  en  demc  volumes 
in-4^ 

PEI4ISSON. 

Ce  fut  à  la  Bastille  que  cet  écrivain  com- 
posa s^Mémoires  pour  le  surintendant  Fou- 
quet.  W  quelque  chose  approche  de  Cicé- 
ron ,  dit  Fauteiir^du  Siècle^  de  Louis  XIV ^  ce 
spnt  ses  trois  Factums.  Ils  sont  dans  le  même 
genre  que  plusieurs  discours  de  ce  célèbre 
orateur  ;  un  mélange  d'affaires  judiciaires  et 


^  >> 
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d'afioires  d'Etat  ^  traité  solidement  y  avec  «n 
art  qui  paroit  peu  et  une  éloquence  tou* 
cbante.  On  ;  trouve  cas  excellens  Discours 
dans  les  Œuvres  choisies  de  Pelisson,  pu- 
bliées par  Desessarts  en  1806,  2  vol.'iii-i2. 

OMER  ET  DENIS  TALON. 

• 

Ces  célèbres  avocats  généraux  du  {iafle- 
ijxexït  de  Par4s^  qnt  laissé  des  monumens 
précieux  et  dignes  d'être  conservés  ;  ils  bril- 
lent moins  par  les  grâces  de  la  diction,  que 
par  la, solidité  du  raisonnement.^  L'éloquence 
n'avoit  point  encore  acquis  toutes  les  nr' 
cbesses  dont  elle  s'est  parée  depuis  ;  mais  on 
.  possédait  Fart  de  penser  ^  ]Omt  k  celui  d0/ 
donner  de  l'ordre  et  de  la  force  aux  pensées: 

TE  RR  A  as  O  N. 

Parmi  les  recueils  des  Pièces  d'E|oquence 
du  barreau  ^  un  des  plus  estimés  est  ce- 
lui des  Plaidoyers  de  Mathieu  Terrassonj 
publié  en  1737.  On  a  dit  qu'il  étoit  plus 
élbc^nt  que  savant  :  il  est  vrai  qu'il  a  trop 
de  cette  espèce  d^esprit ,  qui  consiste  à  don- 
ner à  tout  ce  qu'on  dit ,  un  tour  ingénieux 
et  brillant.  Son  éloquence ,  quoique  très-sV 

lide  quant  au  fond  des  pensées  ,  est  peut- 
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êtce  trop  flemie,  trop  ornée ,  et  par4à  inoms 
grave ,  moins  sérieuse ,  moins  natorpUe ,  que 
celle  qui  convient  au  barreaui  :  c'est  l-éid« 
quence  d'Isocrate  y  plutôt  que  celle  de  Dé- 
mosthènes. 

S  A  C  Y. 

-  Cet  avocat,  membre  de  rAcadémié  Fran* 
çaise ,  donna  en  1724  ,  en  deux  volumes  in<- 
4^.  j  un  recueil  de  Factums  et  de  Mémoires» 
Les  jeunes  jurisconsultes  y  trouveront  des 
modèles  pour  tous  les  genres  d'affaires  dont^ 
ils* peuvent  être  chargés*;  des  points  d'his- 
toire éclaîrcîs  par  un6  judicieuse  critique;' 
des  questions  dé  droit ,  traitées  avec  grâce  ;  - 
des  procédures  même  débrouillées  avec  t^ut 
de  netteté,' qu^  le  lectqax  oublie  souvent 
qu'on  l'entretient  de  chicane.  Son  éloquence 
est  aussi  agréable  que  variée  ;  elle  sait  se  pro-: 
portionner  'au  sujet  qu'elle  tTsa^te  ;  sublime  ' 
dans  les  causes  majeures,  douce  et  insinuài^te 
dans  les  autres,  et  toujours  ornée  de  tjmUs 
ingénieux  et  âélfcats  :  le  style  en  est  pur  et 
châtié.  Sacy  ne  croyoît  pas  qu'il  lui  fût  per- 
mis de  négliger  les  règles  de  la  langue  ;  plus 
les  matières  sont  sèches  et  peu  intéressantes  , 
plus  il  semblé  qu'il  ait  pri§  à  tâche  d'en  sau- 
ver 


ver  renniii  par  le  choix*  ^ei  termes  fit  Teitac- 
titiide  de  la  diction.  Ce  qu'on  pourroit  lut 
reprocher  ^  c'est  d'avoir  qaélquefôis  laissé 
dans  son  style  quelque  chose  d'affecté,  de 
trop  peigné ,  et  qui  se  sent  un  peu  trop  du 
ttjle  de  Pline  y  son  auteur  favorL 

C  O  C  H  I  N. 

.  • 

La  gloire  de  tous  les  avocats  que  je . viens 
de  citer,  iiit  éclipsée  p^r  le  célèbre  Goehin* 
Nourri  de  la  lecture  des  anciens  orateurs, 
et  conHoissant  à  fond  le  droit  romain  et  les  lois 
de  rioKïien  gouyernément ,  il  parut,  au  corn- 
mencen^ént  de  sa'  carrièi^  ,  armé  d'une  élo« 
^lence  vraie,  snblime  et  {deinede  chosf  s,  mais 
toujours.propre  à  la  causé  qu'il  déièndoit;  U 
simplifioit,  autant  q^'il'  étoit  -possible  ^  ^les 
questions  les  plus  compliquées,  persuadé 
qu'on  ne  peut  trop  méaager  rattention-  de 
ses  auditeurs.  Lesmkttres  déloqttence  don* 
nent  pour  règle ,  de  choisir ,  dans  une  catise  i 
lés  deux  moyens  les  plus  concluans^  l'un 
pour  ouvrir ,  Tautre  pour  fermer  iar  tnatrche , 
et  de  placer  au  centre-,  ceux  qui  sont  les 
moins  capables  de  résister  à  Tennemi  :  mais 
Cpchin  cherchoit  à  fixer  d^abprd  l'incerti- 
tttde  des  )nges,  en  déliutànt  par  le  ioioyea  le 
Tous    IL  6m 
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plus  dlëcisif.  l^  ^^  Jf^^oit  paroîti^e;, :30tiï  dif^ 
férenç  Jours ,  daii^  tq^te  Ja;  sqite^/jie^n  t>lai« 
dojer  ><i^'^0^^^^^  4^$^$pipiqi  desautres  lîioyens} 
pig:  cqtto  ^ge  pr^i^i^^  son  moyeii  Ytcio- 
rij^i^  fpqu^ujoiqqwt  pa^tput  sa  :yigU(eur  et 
sa  force,  tous. lies  ,epdr:oita  de  ^loqi  discours 
paroissoient   ëg^leiq^nt^  cpiivamcans. 

Les  Œuvres  de  cef  îtiustre  avocat,  conte-^ 
manl^ses  Mémoires  et-  Cotisultatioiis^,  ont  été 
pnMiëei  à  Paris ,  en  ^^x  v-plumés  iîn-4^. 

'     t'E'N.Olà'M'A  N  T.'    . 


«     •  j 
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Les  adversaires  de  iCochin^mémé  se  fai^ 
scÂeafciiido  ^ire  jdéii^ettdre  publiquement 
JlDmiBage  â  ses  talèiis.  Le  célèbreié  Normamt-*, 
49m  '.çûorâsteht , .  lui  (dit  nH  jour ,  ep'^ortant 
deir^wliiQiice:  ((  Nod^^  nfaide.  mkcvîe'xien 
«lentendu  de  si^éLOi^ii^nt  y^  Gochili  lui  r^om- 
dit  MJ^r-îPxi:  ypi^  Im^^:  Monsieiïr  )^.  que  ivôna 
)) n ^^^)pas.de  oeux^ qmia'éeoutent.atisc^çoin-t 
3>  plf^saBw»  »£&  efiet^  le  !N[oiJDidx]!t  étoitiiéi  av'ecr 
I?P«icpnip  id'élév/ationjdlei^rijt ,  un^  discém^ 
m^t  sw  >•  [et  un  Manuf  nûcèta  du  wxaL  U. 
)pjigqpjlt>,à;€es  dons  pnéoi^iix .  de  k..iiatdr&, 
1^  i^eni  dc^  la  parodk^^^iuiie  élo<pi&Bp;ei  mâte^ 
la  tbeauH  d9  roj|;a»(r/,  letiiefii  grâoesi  de*  la  vent 
pi^ései^tatioil.  Il  avait  ilèsjpiit:  si  péçétrbnt  et 


■ 


SX  juste ,  qu'oa  '  saxrok  ^ëté  -  tônté  dis  prbiré* 
qu'il  ^mêloit  partout  ïê  vrai  *  plutôt  'par; 
fentiment  et  par  iusiiribti,  que  par  ^tudë^et 
par  réflexion.  Aussi  'disoitHm  edmitiuif étnënt 
de  lui^  qoi'ildçvinoit  k.]|oi||et  qfi'ii]4fyfnoit 
juste. 

*  .  •  *  ''  r 

LE  CHANCELIER  ï>'AGÛESgï;AU,  .  . 

Un  de»  recueils  qi^i  peuvent  le  plus  sér-' 
vîr  à  un  avocat,  est  celui  des  Œuvrer  dii> 
chan^^er  d'Aguesseau  ,  publiées  -  en  iS 
voliflfc  i^-4^. ,  depuû  iTâg*  jusqu'eh  1^89*5 
Toutes  lesmatières  de  la* jvu^isprudenù^  )r  sont' 
traitées  i, mais  avec  cette  supériorifié  dé  génie  ,- 
qui  étoït  propre  à  cet  '  ilhirtré  magtsfrât;  On: 
distingue  deu5c:  sortes' (J'éloquën^e^-dèlle^dés^ 
choses  et  cçlle  des  mots  :Qlles[:'SonttbD^ours^ 
inséparables  dans  ses!  éal*its.'OD  disoit  de  lui,-* 
qu'il  pensoit  en  philgsppbe ,  et  parloit  eh  •' 
orateur.  Il  étoit ,  pour  Jui-xriêine ,  le  censeur  > 
le  plus  rigide  de  ses  ouvrages  ;  et  l'idée  qu*il 
»*étoit  formée  du  beau^  étoit  si  parftitè'i' 
qu'il  ne  eroyoit  jamais  e))-  ^ôir  appreéîié;'^ 
c'est  pourquoi  il  corrigebit  sans  cdsae.^  f7a^ 
jour  il  CiCmsEulta  M.  d'Aguesseaiï^  ioh^pètë''^^ 
sur  un  discom^s  qu'il  avoit  çxtPém^tieast'i^âLlC 
vaille  5  et  qu'il  voulait. iretDOticlDér^iSoa:  pâ^d- 
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lui  répondit ,  avec  autant  de  finesse  qae  dta 
goât  ;  ce  Le  défant  de  votre  ouvrage  estll  êtra 
«  trop. beau;  il  seroit  moins  beau,  si  vous 
»  le  retouchiez  encore,  ji 

LOISEAU  DE  MAULÉOir. 

Yen  Je  milieu  du  dix-^huitième  siècle  .  il 
se  fit  une  révolution  dans  Féloquence  du  bar^ 
reao  -français,  Loiseaq  de  Maulëon  lut  un 
des  premiers  à  en  accélérer  le  succès.  Con^ 
vaincu  que  Tavocat  ne  pouvoît  rem{^  di* 
gnement  le  ministère  auguste  de  proiNkion 
dont  il  est  revêtu  ,  qu'en  s'environnant  de 
tputes  les  lumières  de  son  siècle ,  il  sentit 
qu'avant  de  wb  vouer  à  la  défense  des  droits 
de  1  homme ,  il  falloit  en  connoître  la  source , 
c'est-à-tdire  9  commencer  par  être  philosophe; 
e^  qu>vant  de  parler  k  des  hommes  qui  moa^ 
troient  en  eux  ou  des  pi^éjugés  à  détruire ,  on 
des  passions  à  aSbiblir  ,  ou  ^  des  sentimens 
k  ex$ilter,  il  falloit  avoir  médité  sur  Mo- 
quence  et  en  avoir  étudié  tous  les  eSets  ;  il 
sentit ,  en  un  mot,  que  pour  être  un  excellent 
ayoc^t ,  il  falloit  s'être  préparé  à  devenir  un 
e^cceUeut  homme  de  lettres  ;  et  Loiseau  de 
Mauléon  prouva  par  êes  succès  la  vérité  de 
cette  maatime>  Sap  éloquence  étpit  noble. 
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dëcéote  et  courageuse  :  elle  syoit  le  carao- 
tère  qui  convient  à  la  majesté  des  lois.  On 
lit  encore  avec  un  vif  intérêt  les  Mémoires 
qu'il  fit  dans  la  cause  fameuse  de  Valdahon , 
oii  la  nature  s'étoit  soulevée  contre  la  nature. 
Loisoau  de  Mauléon  étoit  ami  de  J.«J,  Rous- 
seau. 

Ses  Mémoires  ont  été  imprimés  en  ?  vo- 

ê 

lûmes  in-4®.  et  en  trois  volumes  in-8^.  Il  est 
peu  d'ouvrages  de  ce  genre  qui  méritent  d'être 
médités  avec  plus  de  soin  par  ceux  qui  cher-», 
chent  des  modèles  d'éloquence. 

G  E  RB  I  £  IL 

Cet  orateur  a  étonné  la  France  par  son 
éloquence  véhémente  et  nerveuse  :  la  nature 
Favcit  doué  de  tous  les  moyens  physiques 
qui  constituent  un  orateur  :  il  étoit  difficile 
de  l'entendre  sans  éprouver  ces  émotions 
qu'il  "n'appartient  qu'aux  grands  talens  de 
fiwre  ressentir.  Les  affaires  du  barrean  étoient 
nn  champ  trop  étroit  pour  lui ,  et  Ton  sen- 
toit  que  si  les  circonstanées  l'eussent  appelé 
à  des  discussions  d'un  pins  grand  injiérét ,  il 
eût  égalé  les  plus  célèbjres  orateurs  de  Tan* 
tiquité. 
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M  A  I.  E  s  H  E  ft  B  E  s. 

Son  éloquence  porte  partout  l'empreiiite 
de  son  âme  vertueuse  et  franche  :  rien  n'est 
plus  simple  et  en  même  temps  plus  beau 
^ue  le  discours  qu'il  prononça  pour  sa  récep^ 
tion  à  l'Académie  Française  :  on  lui  doit  des 
remontrances  pleines  de  force  et  d'éloquence, 
qui  ont  été  recueillies   en  1779 ,    dans   un 
volume  in-4^. ,  intitulé  :  Mémoires  pour  sentir 
à  t Histoire  du  droit  public  de  France  cri  ma^ 
iière  d'Impôts. 

S  È  G  U  I  E  R. 

Cet  avoeat  général  /qui  a  joui  pendant  si 
Ipng^çmps  d  unte  grande  répatation ,  n'avôît 
aupuu  de3  pioyens  extérieurs  qui  constitnent 
un  gjrand  orateur*  Sa  physionomie  n'avoitrîen 
d'intéressant,  et  son  maintien  étoit  dépourvu- 
de.  grâces*  II;  faut  cependant  coAvenir  que 
nous  avons  de  lui  des  réquisitoires  bien  écrits , 
et  que  sa  pltune  ja  produit  dei  morceaux  •  de 
lapins  belle. éloquence.  L' Académie  Française- 
ravoit  4dmis  au  nombre  de  ses  membres. 

^    ÉLIE  DE   BEAUMONT. 

Son  Mémoire  côiitre  Rampdneau,  fut  «on 
premier  essai  dans  la  carrière  du  barreau  ,  et 
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irettissaî  fut  brillant*  II  se  fit  connoître  ensuite 
'  par  un  Mémoire  à  ]^occasîon  du  vin  volé 
dans!le&  caves  des.. chanoines  de  la  Sainte- 
Chfijielle;  Après  le  Lutrin  de  Boileau ,  ilétoit 
^difficile  dé  traiter  la  même  matière  avec  suc- 
ces  ;i  cejpendânt  Elie  de  Beaumont  y  réussit. 
Elifin ,  il  eut  le  bonheur  d'eiaployer  son  élo-r 
^pienee  sur  un  sujet  bien -intéressant  pour 
l'humanité;  le  Mémoire  qu'il  composa  pour 
proiJLver  Tinnoeenoe  du  malheureux  Calas-, 
fii  la  plus  grande  sensation  en  France  et  même 
dans.  XEurope.  G^  ouvrage ,  qui  fait  autant 
d'hùnnéiir  à  ton  cccfor  qu'à  son  esprit,  est 
vùk  dos  meilleurs  qui  soiènt^rtis  di^  sa  plumel 

LINGUE  T. 


ij\'.'ivv\\.\    •  a  t.ir.  £'v.  .  !  '    -       V  /   . 


La  nature  sembloit  l'avoir  formé  pour  \êr 
loquence.  Il  est  du^  petit  nombrp  des  écri- 
vains qui  ont  Sxk  caractère'  \  eux  ,  et  dont 
il^stTaisédeidftsIihgiibr  la  manière  ^  Celle  "de 
Liji(^u0jt;aem€intrp>dads  &mtcequ'ii  a  éc^it,' 
pariimeitichf  siie.d'imagination  j  une  chaleur 
et  j  lino' . vivaoitéi  d'images ,  ''  "un^  '  ftexibilité  et' 
«nioalôris  de  style  qui  ie  siépârênf>dè  la  foule* 
ides  '  littérateurs*  A'  la  facilite  det^aiëir  dans^ 
les  rapports  leë  plus  éloignés^;  il  réunit  le 


49^  '   B  I  B  LJ[  O  T  H  i  Q.  V  s 

mérite  de  penser  avec  noblesse  et  de  peindra 
avec  force,  ^ 

On  ne  peut  disconvenir,  dit  M.  Palissof  ^ 
que  Lingaet  aimoit  les  paralogismes ,  et  qu'il 
avoit  la  fantaisie  d'ajouter  à  son  mérite  rëel  ^ 
le  vernis  brillant ,  mais  peu  solide ,  de  la  ain* 
gularité.  Po^urquoi  Ling6eti|  ajoute  Tauteur 
de  la  Dunciade  ,  mànquoit-il  de  confiance 
en  ses  propres  talens?Xes  ëchasses  ne  con^ 
viennent  qu'aux  pygmëes  ;  et  lorsqu'on  joint 
à  des  cpnnoissances  très-étendues,  àime  ha- 
bitude beureuse  de  réfléc]|;iir ,  enfin  à  une  sa- 
gacité très-rare ,  le  style  vif  et  séduisant  de 
Linguet ,  on  n'a  pas  besoin  de  recourir  à  de 
petites  ressources  pour  augmenter  sa  célé- 
brité. ..  ;  ,     ,  . 

Le  recueil  des  Plaidoyers  de  Linguet  forme 
7  vol.  in-i2. 

M.   5  E  R  V  Ak 

'  Pour  donner  une  idée  des  talens  de  ce 
célèbre  avocat  général  du  parlement 4e  Gre- 
noble ,  nous  allons  rapporter  la  peinture  qti'il 
fait  des  prisons,  dans  soni  diidôurs  sur  i ad* 
ministration  de  la  justiôe:^  q<ii  .est  un  de^  plus 
beaux  monumens  de  TéloNpience  française. 
«  Jeto2,:dit-il,  iQsyoDX sur  ces: tristes mun 

»  railles^ 
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railles ,  où  la  liberté  humaine  est  renfermée» 
et  chargée  de  fers ,  où  quelquefois  rinnoceDicè 
est  confondue  avec  le  crime ,  et  où  ron  fait 
Tessai  de  tous  les  supplices  avant  le  dernier. 
Approchez ,  et  si  le  bruit  horrible  des  fers ,' 
si  des  ténèbres  effirayantes ,  des  gémissemens 
sourds  et  lointains ,  en  vous  glaçant  le  cœur  ^ 
ûe  vous  font  reculer  d'efiroi ,  entrez  dans 
ce  séjour  de  la  douleur ,  osez  descendre  \xn 
instant  dans  ces  noirs  cachots,  où  la  lumière 
du  jour  ne  pénétra  jamais;  et  sous  des  traits 
défigurés ,  contemplez  vos  semblables ,  meur- 
tris de  leurs  fers ,  à  demi  couverts  de  quelques 
lambeaux ,  infectés  d  un  air  qui  ne  se  rejaou'* 
velle  jamais  et  semble  s  imbiber  dil  venin  du 
crime  ,  rongés  vivans  de^  mêmes  insecte^ 
qui  •  dévorent  les  Cadavres  dans  leurs  tomi- 
beaux ,  nourris  à  peine  de  quelques  sttb$ianr* 
ces   grossières ,  distribuées  avec  céfnrrgne  ^ 
sans  cesse  consternés  des  plaintes  da  leùra 
malheureux  compagnons  et  des  menacés  d'ua 
impitoyable  gardien ,  moins  efirayés  du  sup-. 
plice  que  tourmentés  de  son  attente  !  Dcms  ce 
Idng  martyre  de  tous  leurs  iseôs ,  ^s  ap|>el- 
lent  à4leur  secours  une  jmort  iplus  doiieè  tpifi 
leur  vie  infortunée.  Si  ces  hwittiefi  JonAicob- 
pables ,  ils  sont  encote  dîgnbs  .de  pitié  ^.^t  Ip 
Tome  IL  '  63 
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magistrat  qui  dîSere  leur  supplice ,  est  mànî- 
festeoieiit  injuste  à  leur  égard  ;  loais  si  ces 
hbinmes.sont  innocens ,  ô  pitié  !  à  cette  idée, 
rhumanité  pousse  du  fond  du  cœur  un  cri 
terrible  et  tendre.  » 

Voilà  sans  doute  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux de  Téloquence  moderne.  Il  y  a  des 
passages  aussi  éloquens  dans  le  Discours  sur 
les  Mœurs. 

MONTCLAR  ET  LA  CHALOTAIS. 

:  Les  momens  heureux  du  barreau  étoient 
ces  instans  trop  rares ,  oii  aux  discussions 
des  intérêts  privés  se  mêloient  les  discussions 
des  grands  intérêts  publics.  Alors  le  ton  de 
Tôrateur  pouvoit  s'élever  à  la  hauteur  de 
cette  éloquence  philosophique  qui  plaide  de- 
vant les  nations ,  pour  les  intérêts  et  pour 
les  droits  du  genre  humain.  Montclàr  et  la 
Ghalotais  ont  souvent  vu  naître  ces  grandes 
occasions ,  et  s^en  sont  montrés  dignes* 

L  E    G  O  U  V  É. 

Le^  père  de  Fauteur  de  la  Mort  d^Abel^ 
^^>doit  pas  êtrè  oublié  parmi  les  orateurs 
dû  barreau.  S'il  a  terminé  sa  carrière  comme 

« 

^jmiscbxÉsqlté  ^  il  l'aVôît  oonmiencée  comme 


I 
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orateur*  On  se  rappelle  que  ce  fut  lui=  qui    . 
plaida  la  fameuse  àSaire  des  jésuites.    ' 

M.    V  E  R  M  E  I  L. 

M.  Vermeil  s'est  distingué  dans  plusieurs 
circonstances  :  ce  fut  lui  qui  défendit  la  fa* 
mille  Véron  contre  Linguet  ,  qui  plai- 
doit  pour  Morangié.  M.  Vermeil  fit  preuve 
jdi'un  très-beau,  talent  ;  et  quoiqu'il  ei\t  à  com- 
battre UB  athlète  redoutable  ^  on  lui  rendit 
la  justice  ^  qu'il  méritoit. 

DUPA  T  Y. 

Ses  Mémoires  pour  trois  infortunés  ^  qu^il 
a  sauvés  de  l'échafaud,  en  dévoilant  leur 
innocence)  rendront  à  j.amais  célèbre  et 
chère  à  l'humanité  l'éloquence  de  cet  écri- 
vain. La  prétention  au  bel  esprit ,  qu'on  lui 
reproche  ^  n'empêchera  pas  que  sou  nom  ne 
soit  placé  parmi  les.  orateurs  de  ce  siècle , 
qui  ont  consacré ,  avec  succès ,  leurs  talens  à 
défendre  l'humanité  eppjriniée. 

M.    TRBILHARBj 

M.  Treilhard  s'est  fait  conuoître  ftu  barreau 
par  une  élocpience  forte  J  'énergique-  «t  en- 
traînante.  Sa  manière  ,d^.  raisonna»  icst  près- 
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santé  et  serrëe.  Il  a  obtenu  des  succès  mé- 
rités dans  plusieurs  affaires  d  un  grand  inté- 
rêt. Son  style  est  nerveux  et  soutenu  par  an 
esprit  d'anafise  et  une  dialectique  qui  doivent 
être  regardes  comme  les  qualités  les  plas 
essentielles  de  Tëloquence  du  barreau. 

T  A  R  G  E  T. 

Les  titres  de  gloire  de  Target  ne  sont  pas 
seulement  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  Tont 
entendu  parler  au  barreau  :  parmi  ses  ou* 
vrages  imprimés  ,  il  y.  en  a  plusieurs  que 
l'avocat  doit  étudier  comme  des  modèles ,  et 
que  l'homme  de  lettres  aime  à  lire  comtne 
des  morceaux  d'une  grande  éloquence.  Oii 
se  souviendra  toujours  que  le  Mémoire  pour 
M.  Alîot  eut  iln  'succès  qui  5  du  Temple  de  la 
Justice  ','  Se  répandit  dans  le  monde  :  qu'on 
y  trouve  à  la  fois  la  discussion  la  plus  pro- 
fonde ,  et  la  sensibilité  la  plus  '  touchante. 
I^'oùt  le  monde  connoît  aùjourdhui  ïantiqué 
usage  de  Salency -,  ou  la  Vertu  simple  et  mo- 
deste d  ui^ie  jetiiie  .fllte ,  reçoit  pour  couronna 
une  rose j^  personne  n  a  parlé  d^  cet  .usage 
avec  plus  d'intérêt  et  plus  de  charme  que 
Target  dalis  un  plaidoyer.  On  ne  sortoit  point 
des  audiences ,  oîi il  avoit  traité  désquëstions 
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qui  se  rattacfaoient  à  de  grands  intérêts  pu- 
blics ,  sans  prendre  une  plus  haute  idée  des 
lois ,  de  la  justice ,  et  de  son  administration 
en  France  ;  et  lorsqu'il  avoit  en  présence  cet 
autre  orateur  du  barreau,  que  la  nature  a 
tant  aimé ,  à  qui  elle  avoit  prodigué  ses  dons 
les  plus  heureux,  une  physionomie  pleine  de 
noblesse  et  de  grâce ,  un  esprit  éminemment 
juste,  une  imagination  prompte  à  s'émou- 
voir, une  voix  dont  tous  les  sons  étoient 
des  accens ,  des  regards ,  oii  alloient  se  peindre 
*  tous  les  mouvemens  de  son  âme;  quand 
Target  plaidoit  contre  Gerbier ,  qui  l'a  pré- 
cédé dans  la  carrière  pour  la  rendre  plus  glo- 
rieuse ,  et  qui  étoit  son  rival  et  son  ami , 
alors  on  se  croyoit  transporté  à  ces  combats 
de  l'éloquence  ancienne ,  oii  des  talcns  rivaux 
et  amxs  alloient  ensemble  à  la  gloire ,  en  ba- 
lançant entre  ienrs  mains  les  destinées  des 
hommes.  En  lySS  ,  il  y  avoit  près  d'un  siècle 
qu'aucun  avocat  n'avoit  été  reçu  à  TÀcadémie 
Française  cônime  avocat.  Cet  ordre ,  toujours 
'illustré  par  dès  talens  d'un  grand  éclat ,  ne  ^ 
inêlôit  plus  sa'glô&è  à  la  gloire  dés  lettres 
et  de  r Académie  5  il  devoit  être  honorable 
d'interrompre  le  premier  cet  usage ,  contre 
lequel  personne  ne  réclamait  plus,   et  qui 
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paroissoit  conforme  à  la  nature  des  choses  : 
cet  honneur ,  d'autres  Font  mérité  sans  doute; 
mais  c'est  Target  qui  Ta  recueilli ,  et  son  nom 
étoit  fait  pour  consacrer  une  révolution  :  son 
discours  de  réception ,  qui  offre  une  esquisse 
rapide  de  l'histoire  de  l'éloquence ,  est  rem- 
pli de  traits  dignes  d'un  grand  tableau. 

M.  DE   LACROIX. 

Cet  écrivain,  qui  est  plus  comiu  par  ses 
productions  littéraires  que  par  ses  plaidoyers , 
s'est  cependant  distingué  dans  la.  carrière 
du  barreau  dans  différentes  circonstances. 
Ce  fut  lui  qui  défendit  la  Rosière  de  Salency. 
H  a  également  fait  des  Mémoires  dans  le  fa^ 
meux  procès  de  la  famille  Yéron  ,  contre 
Morangié.  On  trouve  plus  d'élégance  que 
de  force  dans  les  productions  de  cet  orateur^ 

DE   BONNIÈRES. 

Personne  n'a  montré  au  barreau  une  aussi 
grande  facilité  que  cet  oiufteur  ;  mais .  rare- 
ment  ce  talent  accompague  une  éloquence 
forte  et  nerveuse.  De  Bonni^res  ne  peut  être 
placé  qu'aie  rang  des  avocats  qui  ont  étonné 
par  leur  facilité  à  imp;;o viser  ?ur  toutes  sor- 
tes de  matières. 


j 


I 

É 

l 


d'un    homme    D£    GOUT.        5o3 

BEAUMARCHAIS. 

.  Qaoique  cet  écrivaiiiL  n'appartienne  pas  au 
barreaa  y  nous  ne  devons  pas  oul|)lier  qiie 
nous  lui  devons  des  Mémoires  imprimés  dans 
le  procès  qu'il  eut  avec  madame  Goesmann  , 
qui  ont  eu  le  plus  grand  succès  :  ce  sont>peat- 
être  les  productions  de  Beamnafchais  qui 
annoncent  le  plus  de  talent. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  Mémoires  qu'il  a 
faits  depuis ,  dans  Faâaire  du  banquier  Kor- 
nemann  :  les  premiers  sont  des  chefs-d'œa- 
vres^  tandis  que  les  seconds^  n'ofirent  près- 
qu'aucun  intérêt« 

M.  BERGASSE. 

Ce  célèbre  avocat  de  Lyon  s'est  fait  con* 
noitre  par  des  Mémoires  ^ans  Tafiaire  du 
banquier  Komemann.  On  y  trouve  des  mor- 
ceaux pleins  d'éloquence  et  de  philosophie. 
Le  style  de  cet  orateur  est  fort  et  nerveux. 
Il  seroit .  difficile  d'expliquer  comment ,  arr 
rivé  parmi  les  législateurs  de  la  France  avec 
une  brillante  réputation ,  M*  Bergasse  ne 
remplit  pas  l'idée  qu'on  avoit  de  lui ,  et  ne 
^oua  pas  un  rôle  important  dans  l'Assemblée 
Constituante. 
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M.  FRANÇOIS  (  HE  NEUFCHATE AU  ). 

Cet  illustre  fonctionnaire  ne  doit  pas  otre 
oublié  parmi  les  orateurs  du  barreau.  Nous 
avons  de  lui  plusieurs  discours  qui  sont  aussi 
éloquens  que  bien  écrits.  La  philosophie  se 
rappellera  toujours  avec  intérêt  que  sous  le 
règne  de*s  préjugés ,  il  est  parvenu  à  faire  abo* 
lir  la  coutume  ridicule  et  souvent  dangereuse 
du  Bn^ptéme  du  Tropique. 

M.   DUVEYRIER. 

Etoit  avant  la  révolution  du  petit  nombre 
des  jeunes  orateurs  du  barreau ,  qui  annon^ 
çoient  les  plus  heureuses  dispositions.  U  s'é^ 
toit  montré  dans  plusieurs  causés  importan- 
tes avec  éclat.  Des  connoissances  littéraires  , 
réunies  à  celles  d^  Torateur  jurisconsulte  , 
lui  ont  mérité  des  succès.  Son  style  est  animë^ 
et  plusieurs  ouvrages  sortis  de  sa  plume  an-- 
noncent  un  talent  distingué  :  peut-être  seroit* 
on  fondé  à  lui  reprocher  de  lapreté. 

TRONSON  DU   COUDRAY. 

Avoit  paru  avec  éclat  au  barreau ,  quel* 
ques  années  auparavant  la  révolution ,  dans 
plusieurs  causes  célèbres.  Depuis  la  révolik- 

tion  y 
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tioD  9  il  a  fait  un  grand  nombre  de  plàidàyer$, 
qui  annoncent  ^  un  orateur  aussi  éloquent 
qu'exercé, Tronsondu  Goudrayavoit l'avàn» 
tage  précieux  de  réunir  au  talent  de  la  parole , 
celui  de  bien  écrire.  Nous  avons  plusieurs 
plaidoyers  imprimés  de  cet  orateur ,  qui  con- 
tiei^nent  dés  morceaux  de.  la  plus  belle  élo- 
quence ^entr'autres  celui  qu'il  fit  dans  Tai^ 
faire  des  membres  du  comité  révolutionnaire 
de  Nantes. 

M.    D  E  SE  ZE. 

Ses  plaidoyers  respirent  la  douceur  et  la 
sensibilité  :  plusieurs  ont  été  imprimés.  Peut^ 
être  y  a4-il  dans  les  ouvrages  de  M.  Desez^ 
plus  de  finesse  que  d'éloquence  ;  mais  son 
style  entraine  et  subjugue.  C'est  un  talent 
précieux ,  que  celui  qui  porte  la  conviction 
dans  l'âme  des  jqges  ;  et  ce  genre  d'éloquence 
est  celui  qui  convient  le  plus  souvent  dans  les 
discussions  judiciaires. 

M.    R  É  A  L. 

M.  Real  a  la  plus  grande  &ciUté;  il  parle 
et.  écrit,  avec  chaleur.  Dans  plusieurs  cir- 
constances, où  il  a  rempli  les  fonctions  de 
défenseur  9  il  a  fait  preuve  d'un  t^^ent  distinr 
^TOMK  II.  64 
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gué.  On  a  lu  surtout  avec  intérêt  le  M^moira 
qu  il  publia  eu  1796,  dans  Tafiaire  importajite 
de  Tort  de  la  Sonde. 

J'aurois  pu  ajouter  ici  d'autres  noms ,  qui 
rappellent  des  talens  estimables  et  précieux  { 
nais  I  espère  qu'pn  voudra  bien  se  souvenir 
que  je  ne  peux  placer  dans  le  cadre  étroit 
""que  je  me  suis  prescrit ,  tous  les  hommes  qui 
ont  montré  des  talens  dans  tous  les  genres; 
Il  y  a  encore  au  barreau  plusieurs  hommes 
éloquens ,  qui  ont  fait  preuve  d'un  beau  talent 
dans  différentes  circonstances ,  tels  que  MM. 
Bellard ,  Ghauveau  de  la  Garde ,  Bonnet , 
Beyrier  j  Delamalle ,  Chabroud ,  Villecocq , 
Pérignon ,  Guichard ,  etc. ,  etc. 

RECUEIL  DES  CAUSES 
CÉLÈBRES. 

GAYOT  DE  PITAVAL. 

Ce  verbeux  écrivain  a  compilé  vingt  vo- 
lumes de  Causes  Célèbres  et  intéressantes. 
Son  projet  étoit  bon  y  mais  il  manqué  de  goût 
dans  Texécution  ;  et  il  est  fâcheux  que;  ce  la- 
botien:  atiteur  n'ai*  point  épargné  à  ses  lec- 
tettri,  t'49«]f^  des  a^épétitions ,  de  vastes  ana- 
Ife^  5  deft  réflôîdo»»  galantes  et  morales ,  et 
d^  âigMSsîoÉis  Iksfiâieases  sur  sa  tkmilh  et 


I 
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sur  lui-même*  Ce  livre  si  curieux,  et  si  mai 
exëeuté ,  jouit  d'un  succès  soutenu  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  présent.  Le  fonds  attacha  y 
et  la  forme  rebute.  L'auteur  n'y  suit  aucune 
méthode  ;  les  faits  y  sont  jetés  sans  ordr«  ^ 
et  noyés  dans  un  verbiage  ennuyeux  de  ré^ 
flexions  triviales  ;  les  moyens  y  sont  expo^ 
ses  avec  la  plus  pesante  prolixité. 

R  I  C  H  E  R. 

Richer  entreprit  de  donner  à  ces  mêmes 
Causes  une  marche  pouvelle ,  plus  sjimple  et 
plus  agréable ,  et  d'y  répandre  cet  espri,t  d'ar 
nalise,  de  critit|ue  et  de  philosophie,  qui 
produit  5  sans  effort ,  une  lumière  pure  et  sa- 
tisfaisante. Son  plan  fut  dé  tirer  les  faits  du 
chaos  dans  lequel  ils  étoient  engloutis ,  ef 
d  arranger  la  narration,  de  ^manière  qu'oa 
ne  puisse  prévoir  le  jugement  Cette  méthode 
rend ,  en  effet ,  chaque  cause  plus  piquante  , 
en  tenant  Tesprit  du  lecteur  suspendu-  jus- 
qu'au dénoûment,  et  en  irritant  sa  curiosité 
par  le  balancement  des  raisons ,  dès  intérêts 
et  des  passions.  L'auteur,  se  rend  totalement 
maître  de  l'ouvrage  cfu'il  corrige,  et  il  en 
dispose  comme  dé  son  /propre  fonds.;  non* 
seulement  il  substitue  la  clarté  à  la  confusion^ 
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mais  souvent  il  ajoute  des  moyens  difi^rens 
de  ceux  que  Gayot  avoit  employés ,  et  niême 
de  ceux  qui  se  tt-ouvént  dans  les  Mémoires^ 
où  il  a  puise.  Pour  donner  à  cette  édition 
un  nouveau  degré  de  supériorité  sur  la  pré- 
cédente ,  il  a  intercalé  ,  dans  la  sienne ,  des 
causes  qui  n'avoient  point  encore  été  don* 
nées  au  public  ;  elles  sont  indiquées  par  un 
astérisque  placé  à  côté  du  titre.  On  jpossède 
Z2  volumes  du  recueil  de  Richer. 

On  lira  encore  avec  plaisir  les  Causes  amu- 
santes, petit  recueil  en  deux  volumes  in-12 , 
où  la  science  de  la  jurisprudence  est  assai- 
sonnée du  sel  de  la  plaisanterie. 

M.  DESESSARTS, 

Son  Journal  des  Causes  Célèbres ,  qui  a 
paru  depuis  177a  jusqu'en  1789^  renferme 
des  morceaux  précieux  pour  les  jeunes  gens 
qui  se  destinent  au  barreau  ;  ils  y  trouveront 
les  '  meilleurs  plaidoyers  des  plus  célèbres 
avocats.  Si  les  préceptes  sont  utiles ,  les  exem* 
pies  le  sont  encore  davantage  :  et  sous  ce 
point  de  vue ,  le  Journal  des  Causes  Célèbres 
ne  peut  être  trop  médité  par  les  jeunes 
gens  qui  veulent  courrir  la  carrière  du 
barreau. 
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M.  Desèssârts  a  aussi  publié  xm  clioîx  de 
Causes  Célèbres  en  i5  vol.  in-ia  :  ce  recueil , 
qui  a  eu  du  -succès^  est  souvent  cité  au  bar- 
reau dans  les  grandes  affaires. 

DISCOURS  ET  ÉLOGES 
ACADÉMIQUEa 

Les  fleurs  de  rhétorique ,  dans  l'éloquence, 
«ont  comme  les  fleurs  qui  croissent  parmi  le 
blé  ;  elles  sont  agréables  pour  ceux  qui  ne 
veulent  que  s'amuser ,  mais  nuisibles  à  celui 
qui  cherche  à  tirer  du  profit  de  sa  moisson. 
C'est  la  pensée  de  Pope  ;  et  c'est  celle  qu'on 
peut  ajppliquer  à  beaucoup  de  discours  aca- 
démiques. Ceux  que  l'Académie  Française  a 
irecueillis,  en  8  volumes  in-r2,  ne  seroiént 
peut-être  pas  exempts  de  cette  application , 
surtout  s'il  s'agit  des  discours  des^rênàiers 
académiciens.  «  Il  est  aisé  de  voir ,  dit  un 
»  membre  de  <;ette  Compagnie  ,  par  quelle 
9  fatalité  presque  tous  ces  discours  académi* 
y^  ques  lui  ont  fait  si  peu  d'honneur  :  P^îtium 
)>  est  ieniporis  j  potius  gudm  hominis.  L'usage 
»  s'est  insensiblenient  établi ,  que  tout  acadé- 
»  micien  répéteroit  ces  éloges  (i)  à  sa  récep- 

'   (t)  Ceux  de  Bicheliett ,  de  Sc^uier ,  de  Louis  XIY ,  eic. 
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»  lion  :  c'a  été  une  espèce  de  loi  d'ennuyer 
)>  le  publie.  Si  Ton  cherche  ensuite  pourquoi 
»  les  plus  grands  génies  qui  sont  entrés  dans 
»  ce  Corps ,  ont  fait  quelquefois  les  plus  mau- 
»  vaises  harangues^  la  raison  en  est  encore 
»  bien  claire  ;  c'est  qu'ils  ont  voulu  briller  ; 
»  c'est  qu'ils  ont  voulu  traiter  nouvellement 
«une  matière  toute  usée.    La  nécessité  de 
»  parler ,  l'embarras  de  n  avoir  rien  à  dire , 
»  et   l'envie  d'avoir  de  Tesprit ,  sont  trois 
»  choses  capables  de  rendre  ridicule  même 
i>  le  plus  grand  nombre.   Ne  pouvant  trou- 
»  ver  des  pensées  nouvelles  ,  ils  ont  cherché 
»  des  tours  nouveaux ,  et  ont  parlé  sans  peu- 
}>  ser ,  comme  des  gens  qui.  mâcheroient  à 
»  vide  ,  et  feroient  semblant  de  manger ,  en 
j)  périssant  d'inanition.  Au  lieu  que  c'est  une 
M  loi  à  l'Académie  Française ,  de  faire  im- 
»  primer  tous  ces  discours,. par  lesquels  seuls 
»  elle  est  connue ,  c'en  devroit  être  une  de  les 
»  supprimer.  » 

Cependant' ,  malgré  la  sévérité  de  ce  juge- 
ment et  le  dégoût  du  public  pour  ces  sortes 
d'ouvrages ,  il  faut  convenir  qu'on  en  lit  quel- 
ques-uns avec  plaisir  ;  on  y  trouve  des  cho- 
ses ,  des  pensées  ,  des  principes  lumineux  sur 
divers  points  de  littérature,  les  caractères 
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de  nos  principaux  auteurs  parfaitement  bien 
traces ,  etc.  Ainsi ,  comme  ces  discours  ne 
se  relisent  guère ,  je  crois  qu'on  pourroit  en 
faire  des  extraits ,  qui  formeroient  un*recueil 
également  instructif  et  agréable. 
'  La  classe  de  la  langue  et  de  la  littérature 
Â^ançaises  de  l'Institut  National ,  a  cru  devoir 
reprendre  l'usage  des  discours  de  réception; 
mais  elle  s'est  affranchie  du  joug  des  cinq 
ou  six  éloges  autrefois  indispensables;  le 
récipiendaire  n'est  plus  obligé  qu'à  payer  un 
Itribut  à  la  mémoire  de  celui  qu'il  remplace  ; 
c'est  une  espèce  de  devoir  pieux  dont  il 
s'acquitte.  Parmi  les  discours  composés  dans 
Cette  nouvelle  forme ,  le  public .  a  distingué 
ceux  de  M.  Dureau  Delamalle ,  et  de  M. 
Daru. 

Depuis  l'établissement  de  l'Académie  Fran- 
çaise ,  et  à  l'exemple  de  cette  illustre  Com- 
pagnie ,  on  a  vu  nattre ,  en.  des  temps  diffé- 
rens ,  dans  quelques  villes  de  l'Empire ,  d'au- 
tres Académies ,  dont  l'un  des  objets  est  de 
cultiver  l'éloquence  française.  Il  n'est  pas 
question  d'examiner  si  tîet  objet  est  rempli , 
et  s^il  est  vrai  que  ces  Compagnies  fassent 
perdre  des  hommes  à  l'Etat ,  sans  en  acquérir 
aux  lettres ,  comme  le  dit  d'Alembert.  Lais- 
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sont  à  part  cette  question ,  il  fant  convenir 
que  les  recueils  des  Académijss  de  province 
offrent  quelquefois  des  morceaux  dignes  de 
la  capitale  ;  par  exemple ,  l'Eloge,  de  La  Fou* 
taine  ,  par  Chamfort ,  couronné  à  Marseille , 
et  rinfluence  de  Boileau  sur  la  littérature 
française ,  discours  de  M.  Daunou ,  couronné 
par  TAcadémie  de  Nîmes.  Mais  il  seroit  cliffi* 
cile  de  les  détailler  tous  ;  et  ces  collections 
sont  si  multipliées  et  si  immenses  ^  qu'en  in- 
diquant ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon  y  nous 
n'aurions  rien  fait  pour  nos  lecteurs.  Il  vaut 
mieux  passer  à  des  ouvrages  plus  connus , 
aux  diSerens  éloges  historiques  qu'on  publie 
à  Paris. 

Quoique  le  ton  de  ces  sortes  d'éloges  ne 
doive  pas  être  celui  d'un  discours  oratoire  , 
ils  appartiennent  cependant  à  ce  genre  d'élo- 
quence ,  que  les  Latins  appellent  tempéré.  Le 
style  en  est  plus  simple  que  dans  les  oraisons 
funèbres;  mais  cette  simplicité  doit  être 
jointe  à  beaucoup  d'esprit ,  et  ne  pas  man- 
quer de  chaleur.  «  Lés  réflexions  philosophi- 
»  qués  y  dit  d'Alembert ,  sont  Tâme  et  la  subs- 
»  tance  de  ce  genre  d'écrits  ;  tantôt  on  les 
»  entremêlera  au  récit  avec  art  et  brièveté  ; 
»  tantôt  elles  seront  rassemblées  et  déi^elop; 

»  pées 
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»  pées  dans  des  m^fceaux  particuliers  y  où 
»  elles  formeront  comme  des  masses  de  lu- 
»  mière ,  qui  serviront  à  éclairer  le  reste.  » 
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